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£t JÇfadame la ^icomtedoc de la Rochcttc-d'ijtoger 



Chère Madame, 

J'ai dédié YHistoire des Ducs d'U\ès à notre duchesse 
douairière née Mortemart-Rocheçjiouart, qui par ses 
brillantes qualités a su rehausser encore l'éclat de son 
grand nom. 

Sous le patronage de la marquise de Vassieux, qui n'a 
fait qu'un trop court séjour ici, mais dont l'esprit et le 

- 

cœur ont laissé un si agréable souvenir, j'ai placé le 
Guide de l'Etranger à U^ès. 

Je tenais à dédier YHistoire de la Ville d'U\ès à une 
personne aimée du pays et j'ai toujours pensé à vous, 
Chère Madame, qui m'étiez indiquée par tout le bien que 
vous faites parmi nous avec la grâce et l'entrain qui vous 
distinguent. 

Pour donner des vêtements aux malheureux, vous 
organisez un ouvroir dans la sacristie de la cathédrale. 

Faut-il s'occuper de notre vaillante armée, adoucir les 
misères de nos soldats et prier pour ceux qui sont morts 
pour la Patrie, vous devenez présidente du Comité des 
Dames de la Croix-Rouge à Uzès. 
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Une société musicale, la Sainte-Cécile, désire-t-elle se 
reconstituer, vous y parvenez sans peine et la dotez d'une 
bannière qui, depuis, est allée de concours en concours 
se couvrir de gloire. 

Aussi lorsque vous revenez, avec M. de La Rochette, 
de votre château d'Auger, prendre vos quartiers d'hiver 
dans votre hôtel d'Uzès, les musiciens de la Sainte-Cécile, 
reconnaissants de vos bienfaits, se réunissent sous vos 
fenêtres. 

Une foule sympathique les suit et mêle aux airs 
mélodieux la satisfaction de votre retour. Elle m'approu- 
vera, j'en suis persuadé, d'avoir mis sous votre égide 
V Histoire de la Ville d'U\ès, dont le passé, au dire d'un 
savant archiviste, M. de Lamothe, ne manque ni d'intérêt 
ni de grandeur. 

En effet, camp romain avant Jésus-Christ, Uzès ne tarde 
pas à devenir une cité (civitas). 

Evangélisée dès le II e siècle de l'Eglise, siège d'évêché 
'connu à partir du V* siècle, érigée en comté par 
Charlemagne, elle perd ce dernier titre par la vicissitude 
des temps et n'est plus qu'une seigneurie possédée par 
les ancêtres du duc dUzès. 

L'un d'eux, Decan, mène les Uzétiens à la première 
croisade, et c'est peu après qu'Uzès voit surgir de son 
sein le consulat, grâce à l'appui de la royauté, qui lui 
octroie plusieurs chartes sur les droits et privilèges des 
consuls, notamment celle de 1348, précieusement conservée 
aux archives de la Mairie. 

En 1328, Robert, seigneur d'Uzès, descendant de Decan, 
combat si vaillamment à la tête des Uzétiens, à la bataille 
de Cassel, que le roi Philippe de Valois érige la seigneurie 
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d'Uzès en vicomté, et cette vicomté passe ensuite à la 
maison de Crussol par le mariage de Symone, dernière 
vicomtesse d'Uzès, avec Jacques de Crussol, le 24 juin 1486' 

En 1562, la vicomté d'Uzès est érigée en duché, puis 
en pairie par Charles IX, en faveur d'Antoine de Crussol . 

Durant les guerres de religion, Uzcs joue un grand 
rôle, et par ses fortifications devient, avec Nimes et 
Montpellier, un des boulevards du protestantisme dans le 
Bas-Languedoc. 

Louis XIII obtient sa reddition, et notre ville perd peu 
à peu de son importance; mais pour n'être plus aujourd'hui 
qu'un chef-lieu d'arrondissement, elle n'en est pas moins 
grande par ses souvenirs historiques. 

Fière de ses armoiries décorées, comme celles de Paris, 
des armes de France, en souvenir de ses luttes pour son 
indépendance et ses libertés municipales, la ville d'Uzès 
peut montrer aussi avec fierté aux étrangers d'autres 

armoiries plus glorieuses. 

Ce sont celles qui, reproduites dans de grandes pro- 
portions, brillent de leurs vives couleurs au-dessus de la 
chapelle du château ducal, et dont les reflets vont porter 
au loin, à travers les terres et les mers, dans les cours 
souveraines et chez tous les peuples, l'antique et grand 
nom d'UZÈS. 
Agréez, 

Chère Madame, 
l'hommage de mon très respectueux dévouement. 

Lionel d'Albiousse. 
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LES ORIGINES 

DE LA VILLE D'UZÈS 



Los Ancêtres des premiers Habitants d'Usés. 

— L'origine des ancêtres des premiers habitants d'Uzès se 
perd dans la nuit des siècles. S'il faut en croire certains 
historiens, quelques Phocéens qui avaient fondé la ville 
de Marseille 600 ans avant Jésus-Christ, se seraient 
écartés des bords de la Méditerranée pour se répandre 
dans nos contrées. Quelques-uns avaient établi leur 
demeure sur le versant du plateau d'Uzès, qui va du 
rocher que nous appelons Hoc .Srtr6cm/*e* jusqu'à la route 
d'Avignon, au quartier du Pont-des-Charrcttes, et com- 
prenant entr autres choses le parc de l'ancien évèché, 
récemment acheté par le duc d'Uzès, et le bois de pins 
dépendant du domaine du château Bérard. 

Lorsqu'il y a quelques années le duc d'Uzès fit faire 
des travaux de défoncement dans le parc de l'évèché, on 
découvrit en effet un très grand nombre de débris d'us- 
tensiles qui prouvaient, à n'en pas douter, qu'à une 
époque très ancienne ces lieux avaient été habités. 

Ce qu'il y a de certain, avec les données de l'histoire, 
c'est que les ancêtres des premiers habitants d'Uzès 
étaient d'origine celtique et faisaient partie du grand 
peuple Gaulois dont le pays était compris entre les 
Pyrénées, les Alpes, le Rhin et la mer. 

La population du Midi était composée de Gallo- 
Kinriques venus du Nord de l'Europe et d'Ibéro-Ligures 
venus d'Espagne. Ceux qui s'établirent dans l'ancienne 
province du Languedoc prirent le nom de Volces et se 
partagèrent cette vaste province. Il y eut les Volces 
Tectosagesj occupant le haut Languedoc, avec Toulouse 
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pour capitale, et le? Volces Arécomiques, qui eurent 
Nemos (Nimes) pour métropole du bas Languedoc. 

Ces peuples se subdivisèrent en tribus et se distin- 
guèrent par le nom de leur territoire. Le nôtre s'appela 
Ucetio, d'où est venu le nom iïUsetio^ Uzès (t). 

Les Volces Arécomiques étaient robustes et de baute 
stature. Ils avaient le teint blanc, les yeux bleus, les 
cheveux blonds ou châtains, qu'ils portaient dans toute 
leur longueur, tantôt flottants sur les épaules, tantôt 
relevés et très en touffe au sommet de la tête. 

Le peuple avait toute la barbe ; les nobles se rasaient 
le visage, à l'exception de la lèvre supérieure, où ils 
entretenaient d'épaisses moustaches. 

L'habillement, commun à toutes les tribus, se com- 
posait d'un pantalon ou braic, d'une chemise à manches 
descendant au milieu des cuisses, et d'une casaque ou 
saie qui couvrait le dos et les épaules et s'attachait sous 
le menton, avec une agrafe en métal. Les dernières 
classes du peuple les remplaçaient par une peau de bête 
fauve ou de mouton, ou par une couverture en laine 
appelée leno. 

Les habitations des Volces Arécomiques de la tribu 
d' Ucetio étaient ordinairement de forme ronde et sur- 
montées d'un toit conique, bâties en bois et quelquefois 
en pierres brutes jointes avec de la terre glaise, comme 
on en rencontre eucor aux environs d'Uzès. 



(1) Plusieurs localités, grandes ou petites, nous donnent des 
similitudes nombreuses du nom d'Uzès. Mentionnons Uzale, 
en Afrique; Uzéda, en Espagne; LIsseau (Deux-Sèvres), Ussel 
(Corrèze), Uzer (Ardôche), Uzel (Côtes-du-Nord), Saint-Uze 
(Drôme). 

Uzès doit s'écrire avec un accent grave et se prononcer en 
ouvrant la bouche sur l's finale. 

A Paris on avait l'habitude de prononcer le nom d'Uzès 
comme s'il n'y avait qu'un accent aipu : le duc d'Uzé, le 
château d'Uzé. 

La duchesse d'Uzès actuelle, née Mortemart-Rochechouart, 
fait prononcer son nom avec un accent ^ravi- suivi d'un 
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C'est la qu'autour d'une table basse «on trouvait, 
disposées en ordre, des bottes de paille ou de foin qui 
servaient de sièges aux convives. Les mets consistaient 
d'habitude en un peu de pain et beaucoup de viande 
bouillie, grillée ou rôtie à la broche. On prenait les mets 
découpés dans les plats avec la main, ainsi que cela se 
pratique encore en Orient; les assiettes ne datent que du 
XII e siècle et les fourchettes du XVII» (1). 

C'était toujours à la suite d'un grand festin qu'étaient 
célébrés les mariages. 

• Lorsque le barde avait fini de chanter Teust ou la 
guerre, la porte de la cabane s'entr'ouvrait; tout à coup 
on voyait cesser le tumulte et une jeune fille vêtue de 
sa plus belle temique, les cheveux retombant de chaque 
coté du front en deux longues tresses, venait toute rouge 
apporter la coupe d'eau à celui qu'elle choisissait pour 
époux » (2). 

En cas de guerre, nos pères se faisaient un point 
d'honneur de n'avoir aucune arme défensive. Ils combat- 
taient nus et s'avançaient en face couronnés de fleurs. 

Ils n'avaient pour armes qu'une longue épée droite 
suspendue au côté droit par une chaîne do fer, et une 
longue lance en bois portant au bout un morceau de fer 
pointu. 

La ruse et la perfidie triomphaient facilement de leur 
aveugle impétuosité. Ils semblaient plus que des hommes 
au début du combat et moins que des femmes s'il sur- 
venait un revers (3). C'est encor un peu le caractère du 
soldat français. 



(1) La Cuillère à travers les âges, par M. de Saint- Venant, 
p. 17. 

(2) Mary Lafont, Le Midi de la France, p. 18. 

Cette coutume subsiste encor aujourd'hui dans plusieurs 
cantons du pays basque, en France et en Espagne. 

La boisson était de l'eau, parce que la vigne n'était pas 
encore introduite en Gaule. 

(3) Tite Live. Hist. Livre X, chap. 28. 
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Le Druidisme et le Temple dee Druides avant 
Jésus-Christ. — La religion des Volces arécomiques 
était le Druidisme, qui avait remplacé le culte fétichiste 
des forces de la nature pratiqué par les populations 
primitives (1). 

Les prêtres de cette religion étaient choisis parmi les 
meilleures familles. Ils se divisaient en prêtres, devins, 
bardes ou poètes. Ils jugeaient toutes les causes, punis- 
saient les crimes et étaient chargés de l'éducation de la 
jeunesse. On regardait leurs volontés comme des lois, 
leurs paroles comme des oracles. 

Ils avaient une vénération profonde pour les forêts et 
honoraient le chêne d'un culte particulier. 

En France, oncor l'usage général de planter des mais 
en est une réminiscence. 

On sait que la récolto du gui était l'occasion d'une 
grande fête. Le prêtre, revêtu d'une robe blanche, montait 
sur le chêne et se servait d'une serpe d'or pour couper 
le gui, qui était reçu sur une toile blanche. Malheureuse- 
ment, dans les grandes solennités ou pour détourner les 
fléaux dont ils étaient menacés, les prêtres faisaient des 
sacrifices humains à leur dieu Teutalès, ce qui rendait 
ce culte horrible. 

En outre des Druides il y avait les Druidesses, qui 
passaient pour avoir le don de prédire l'avenir, de 
déchaîner ou de calmer les tempêtes. 

Les ancêtres des habitants d'Uzês eurent leur temple, 
qui existe encor sous le nom de Temple des Druides. 

Ce nïonument est situé dans lo bois de pins dépendant 
du domaine du château Bérard, sur le versant oriental 
du plateau d'Uzês, dont nous avons parlé, et qui était 
autrefois couvert de chênes. C'est une sorte d'excavation 



(1) Une des pratiques les plus répandues était les feux allumés 
à l'occasion du solstice d'été. 

Ne pouvant vaincre ce culte fétichiste du soleil, l'Eglise l'a 
résorbé dans les fêtes chrétiennes des feux de la Saint-Jean. 
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creusée primitivement par la nature et contre laquelle 
un bloc énorme de calcaire détaché do la masse est venu 
se placer à une époque immémoriale, en formant un vide 
agrandi ensuite par la main de l'homme. 

En entrant, à droite, on remarque un vaste autel creusé 
dans toute l'épaisseur du rocher, à deux mètres au-dessus 
du sol, où l'on ne peut arriver qu'à l'aide d'une échelle. 
Il existe dans le sens de la profondeur de cet autel deux 
rigoles, un trou en ellipse, et au dessus une fenêtre lon- 
gitudinale en forme de meurtrière. 

C'est là, suivant la tradition, que les Druides immo- 
laient des victimos humaines. 

Les rigoles étaient destinées à recueillir le sang qui 
s'échappait de leurs blessures et le trou en ellipse conte- 
nait l'eau lustrale. Puis les cadavres étaient brûlés et 
la fumée s'en allait par la fenêtre en forme de meurtrière, 
au-dessus de l'autel. 

On voit encor des anneaux taillés dans la vive arête 
des angles saillants de l'excavation, qui devaient servir 
à attacher les victimes avant do les immoler. 

Au fond de la caverne se trouvait un escalier, repré- 
senté encor par quelques marches à peu près détruites, 
qui permettaient d'aboutir au sommet du monument, 
formé d'un bloc en forme de table couchée à plat et 
reposant sur des piliers verticaux. 

C'est là le dolmen de nos ancêtres. C'est là aussi le 
signe le plus caractéristique du monument druidique. 



L'Invasion Romaine avant Jésus-Christ. — Les 

Romains, après avoir détruit Carthage, soumis la 
Grèce, dompté l'Asie, ne voyaient plus autour d'eux 
d'ennemis redoutables que les Gaulois. Cette nation 
guerrière, qui avait longtemps combattu les Romains et 
souvent avec avantage, qui leur avait dicté des lois et 
imposé même un tribut au pied du capitole, devait être 
pour ces maîtres d'une partie du monde un sujet d'om- 
brage continuel. 
Les Romains résolurent d'envahir notre pays, affaibli 
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du reste par des émigrations perpétuelles, des conquêtes 
lointaines et des guerres intestines. 

A peine arrivés dans les Gaules, ils occupèrent le 
littoral de la Méditerranée et pénétrèrent dans les terres. 

Tandis que nos pères vivaient assez paisiblement 
autour de leur temple druidique, ils virent tout à coup 
leur pays envahi par ces redoutables ennemis, qui 
n'eurent pas grand peine à les vaincre. 

Les Romains prirent possession du plateau sur lequel 
est bâtie notre ville. Ils tenaient à occuper cette position 
élevée dominant toute la vallée de l'Eure, non seulement 
à cause de la salubrité de l'air, mais aussi pour surveiller 
la ville de Nemaus (Nimes), qui était érigée en répu- 
blique et n'était pas encor en leur pouvoir. 

Ils établiront sur ce plateau un camp, qui fut appelé 
castrum Ucetiense, du nom celtique Ucetio. Tout porte 
à croire que ce camp occupa l'emplacement où se trouve 
le château ducal actuel'. On dit même que la tour 
Bermonde a été bâtie sur les bases d'une tour romaine. 
C'est d'ailleurs le point le plus élevé de notre ville qui, 
sous la première République, était appelée Usés la 
Montagne. 

Le camp romain ne contenait d'abord que des loge- 
ments pour des troupes, mais peu à peu les vaincus 
vinreut s'établir autour de ce camp. On décida de fonder 
une ville. Comme cela se pratiquait chez les anciens 
romains, on attela un taureau et une vache a la même 
charrue et on imprima un sillon autour du terrain dans 
la circonférence duquel on sa proposait de construire la 
ville. Quand on arrivait au lieu marqué pour une porto 
on soulevait la chorrue et on la portait. De là le mot de 
portes que l'on donne aux entrées des villes et des 
maisons.' C'est de là que datent les différentes portes de 
la ville, à qui on donna plus tard des noms de saints. On 
peut se rendre compte de la circonférence tracée par les 
Romains en faisant le tour de ville. 

Sur ces entrefaites, Nimes ayant été soumise aux 
Romains, était devenue une cité des plus florissantes. 

Le célèbre Agrippa, gendre et ministre d'Auguste, 
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voulut y faire arriver les eaux de la fontaine d'Eure, au 
bas de notre ville. 

Cette fontaine appartenait à un simple particulier, à 
un Romain qui en avait fait l'objet d'un culte, ainsi que 
le constate une inscription latine, gravée sur du marbre, 
trouvée au siècle dernier près de la fontaine d'Eure, 
et encastrée aujourd'hui dans le mur de l'arrière-cour du 
château ducal, près d'un puits. En voici la traduction : 

« Sextus Pompéius, surnommé Prandus, possesseur 
de ce fonds par héritage de mes ancêtres, ai élevé ce 
modeste temple aux nymphes de cette fontaine, dont j'ai 
souvent fait, tant vieux que jeune, un salutaire usage. » 

L'adduction de cette fontaine à Nimes amena la 
création de notre beau Pont-du-Gard et attira autour 
du camp romain, berceau de notre ville, un très grand 
nombre de personnes, qui y fixèrent leur résidence. 

Ce camp avait d'ailleurs acquis une grande importance, 
ainsi que le constate une inscription gravée sur un petit 
piédestal carré en marbre blanc, découvert en 1787 dans 
un champ situé au chemin de Sauve, près la Fontaine 
de Nimes. 



I ANDUSIA 




BRUGETI A 




TEDUSTA 




VATRUTE 




•VCERNI 




SEXTANT 




BRICINN 


STATUAIRE 




1 •UCETI.E 




SEGUSTON 


- 



Ménard en donne la traduction suivante : Anduze — 
La Bruyère — Théziers — Cruviers — Substancion — 
Brignon — Vézénobre — Soustelle. Deuxcamps militaires : 
UCERNI pour CASTRVM UCERNI, Beaucaire, 
UCETI/E pour CASTR VM UCETI/E, Uzès. Ces lieux 
sont rangés de quatre en quatre dans l'inscription à la 
réserve du dernier qui devait être suivi des trois autres. 

On remarque qu' UCERNI, Beaucaire, et UCETLE, 
Uzès, sont en plus gros caractères, pour indiquer par là 



que ces deux localités sont supérieures aux autres. 

Le nom UCETIM qu'on y lit est le plus ancien docu- 
ment du nom romain de notre ville. 

Tout en étant un poste fortifié, Uzôs était déjà à cette 
époque lointaine une ville importante (1), ainsi que le 
prouvent les mosaïques, les autels, les tombeaux, les 
médailles trouvés daus notre sol et qui provenaient des 
Romains (2j. Plusieurs pierres tumulaires ont été conser- 
vées. On peut y lire les inscriptions qui se rapportent 
les unes à, des Romains d'une naissance élevée 3), 
d'autres a des soldats enrôlés dansdes légions romaines ( i 
ou bien a des patrons ou affranchis et à divers parti- 
culiers (5). 

A l'avant-dornicr siècle, en creusant les fondations de 
l'Hôtel de Ville actuel, on trouva une très jolie mosaïque 
représentant Phébus ou le soleil. Elle avait été 
enchâssée par les consuls daus le pavé du grand salon 
de l'Hôtel de Ville, transformé plus tard en salle de 
théâtre. Elle disparut lors de l'incendie de ce théâtre, 
en 1867. 

Cette mosaïque indiquait une fort belle maison. 

Une autre riche maison Gallo-Romaine devait occuper 
l'emplacement de celle du docteur Chazel. rue Saint- 
Julien, à en juger par une mosaïque à cubes noirs et 
blancs et par deux bassins, de construction romaine. 

il) Ménard, Histoire de Xi mes, t. 1, notes p. 20. 

(2) Ménard, t. 1, p. 3. 

(3) Portius Caton. Cette pierre est dans la cour du duché. 
L'intendant de la province Narbonnaise, dans son rapport au 
roi, en 1G92, avait dit que la fondation d'Uzès devait se rapporter 
au /ils de Caton d'Utique. Mais c'est là une erreur. Il y avait 
dans notre ville un consul du nom de Caton, et il est probable 
que son lils fit graver cette inscription. 

(4) Comme celle de Lucius Portius, soldat do la 2' légion 
Auguste, qui avait été nommé pour suppléer un centurion, que 
ses incommodités empêchaient de remplir sa charge. 

(5) Voir celles encastrées dans le mur de la cour de l'Hôtel 
de Ville. 
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Les Romams, grâce à une paix profonde qui dura deux 
siècles, purent embellir et les villes et les campagnes. 
Leurs charmantes villas autour d'Uzôs sont devenues 
des villages, tels qu'Arpaillargues, Aubussargues, Fous- 
sargues, Vallérargues, etc. 

Ces propriétaires de maisons de campagne avaient 
propagé dans la Gaule la culture de la vigne, qui 
donnait mieux qu'aujourd'hui de beaux résultats, mais 
Domilien, à la suite d'une disette publique, s'imaginant 
que le mal provenait de la multiplicité des vignobles et 
de la diminution des terres à blé, fit arracher toutes les 
vignes, qui ne furent replantées que deux siècles après, 
sous Probus. 

Une fois bien établis à Uzôs et dans les environs, les 
Romains firent disparaître peu à peu les derniers vestiges 
des coutumes gauloises, et dans le cours du troisièmo 
siècle toutes les cités do la Gaule furent régies par des 
curies nommées à l'élection, mais les petits propriétaires 
fpossessores) et les artisans libres (opifices) étaient 
exclus des droits municipaux. 

Pour être membre de la curie il fallait posséder au 
moins 25 arpents de terre. 

La curie chargeait du pouvoir exécutif des magistrats 
qu'on appelait à Uzès, ainsi que dans quelques autres 
localités, des consuls. 

Par ordre de l'empereur Valentinien, en date de 
l'an 365, on plaça dans presque toutes les villes un 
défenseur (defensor) de la cité, magistrat nommé par 
le peuple entier (I), chargé au besoin de protéger contre 
le gouvernement lui-môme les intérêts de la population, 
de défendre les humbles contre les puissants, les contri- 
buables contre les exacteurs. 

Les consuls avaient entr'autres employés sous leurs 
ordres le susceptor, percepteur d'impôts; le rurator, 
chargé des eaux, rives et routes, et les tabellions, les 
notaires de nos jours. 

(1) Justice, liv. 1, titre 55, L. 2. 
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On voit par là que si Rome soumettait les peuples par 
les armes, elle se les attachait par les institutions. La 
civilisation romaine marchait derrière ses légions. 
Lorsque l'unité civile et politique du peuple fut achevée, 
un conquérant d'un autre genre annoncé par les pro- 
phètes et attendu par le genre humain, le Messie, 
s'avança de l'Orient pour soumettre par la parole cette 
société romaine qui avait conquis le monde par le glaive. 

La société romaine disparut, mais en se dissolvant elle 
légua à l'avenir les débris de trois grands faits : 1° le 
pouvoir central; 2« le gouvernement des provinces par 
les délégués de ce pouvoir central; ,i° le régime muni- 
cipal, mode primitif de l'existence de Rome. 



Le Christianisme et ia Crypte d'Uzès.— ii'siixle. 
— Bien avant que la France naquit par un acte de foi 
sur le champ de bataille de Tolbiac, la ville d'Uzès 
jouissait des bienfaits du christianisme. 

C'est par le Rhône que dans l'antiquité toutes les 
civilisai ions, comme tous les cultes, se sont infiltrés peu 
à peu dans la Gaule. 

L'église d'Arles fut fondée par Saint Trophime, envoyé 
par Saint Pierre; celle de Vienne par Crescens, disciple 
de Saint Paul, et un peu plus tard Saint Pothieu, disciple 
de Saint Polycarpe, établit son siège épiscopal à Lyon. 

Notre ville dut profiter de son heureuse situation près 
du Rhône pour attirer les regards des évangélistes, mais 
les persécutions ne tardèrent pas à se produire partout. 

Les Gaules eurent leurs catacombes et Uzès sa crypte. 
Nimes devait avoir la sienne. On la découvrira peut-être 
un jour. 

La Crypte d'Uzès (1), classée parmi nos monuments 

(1) Ce précieux momument, dévasté par les Sarrasins, était 
tombé dans l'oubli, lorsqu'il fut découvert en partie, vers la lin 
du XVII* siècle, par les Jésuites. 

A l'aide d'une souscription, j'ai pu, ou 1877, le découvrir 
entièrement et le restaurer, puis, Mgr liesson, évèque de 
Nimes, vint solennellement le rendre au culte. 
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historiques, est située à l'est et à proximité du château 
ducal. 

Elle se compose d une nef et d'un sanctuaire. On 
arrivait dans la nef par un étroit couloir, allant du levant 
au couchant et aboutissant à un escalier d'environ deux 
mètres, dont les marches étaient établies dans ce monu- 
ment. 

Sur la paroi du rocher qui fait face à cette entrée, 
les premiers chrétiens avaient sculpté en demi-relief une 
figure de Saint Jean-Baptiste, entourée d'un nimbe. 
Chose curieuse, les yeux de cette figure sont représentés 
par deux morceaux de verre bleu coupés grossièrement 
en pentagone irrégulier. C'est là un souvenir de l'usage 
des Romains de représenter les yeux de leurs statues 
avec des pierres précieuses. 

Au pied de cette statue a été trouvée une cuve baptis- 
male servant à donner le baptême par immersion, usage 
qui s'est perpétué jusqu'au XII e siècle. 

Un petit trou assez profond creusé un peu au-dessus 
de la figure de Saint Jean-Baptiste, était destiné à 
recevoir une tringle le long de laquelle glissait un rideau 
pour le baptême des femmes ou des jeunes filles. Une 
diaconesse les plongeait dans l'eau, tandis que le prêtre, 
de l'autre côté du rideau, procédait aux prières d'usage. 

Ces diaconesses, instituées pour déshabiller les femmes 
et les filles, causèrent du désordre. Elles furent suppri- 
mées par le concile de l'an 532. 

La nef offre aux regards plusieurs niches, dont quel- 
ques-unes sont surmontées d'une petite croix. On dirait 
les colwnbaria (nids de colombe), les tombeaux des 
anciens Romains, utilisés par les chrétiens pour y mettre 
des lampes, des objets précieux, et peut-être aussi des 
fioles contenant le sang des martyrs. 

Au fond et à droite de la nef se trouve le sanctuaire, 
également creusé dans le rocher, et dont les trois parois 
sont dignes d'intérêt. La première, à gauche, représente 
une orante, dont les bras en croix s'expliquent par 
l'attitude de la prière et dont le vêtement rappelle la 
dalmatique qui s'étend jusqu'aux pieds. 
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L'autel so trouve en face de la porte d'entrée, sur- 
monté d'uno espèce de chaise curulc de forme arrondie, 
creusée dans le rocher, et dont un des bras est parfaite- 
ment dessiné; c'était la place de l'évèquc qui, dans les 
premiers siècles de l'église, se tenait toujours derrière 
l'autel. Au dessous de cette chaise curule se trouve une 
échancrure destinée a recevoir un autel en bois. 

La grande niche, en face de l'orante, pouvait servir 
soit à l'cveque pour aller s'asseoir sur la chaise curulc, 
soit à contenir dans une armoire les objets nécessaires 
au culte. 

C'est dans notre crypte qu'a dù s'arrêter Saturnin après 
avoir quitté les bords du Khône, quand il se frayait un 
passage à travers les montagnes et qu'il portait à 
Toulouse le siège de sa mission. Dans ce lieu ont prêché 
Saint Martial, en évangélisant les Gaules jusqu'à 
Limoges, dont il est devenu le premier évèque ; Saint 
Martin, dont la grande voix s*est fait entendre dans 
toutes les hauteurs célèbres des Gaules. 

Bien des martyrs ont dû tomber au sortir de la crypte. 

Ce ne fut qu'au moment où Constantin-le-Grand se 
convertit par l'apparition miraculeuse d'une croix dans 
les nues, l'an 31 2, que les chrétiens purent exercer leur 
culte en toute liberté. 



Les Juifs. — m 9 siècle. — Lors de la venue de 
Jésus-Christ, les Juifs étaient répaudus par toute la 
terre. 

De l'étroite vallée où la loi religieuse l'avait longtemps 
renfermé pour les desseins de Dieu, ce peuple de peu de 
territoire avait débordé partout. 

Du temps des Gallo-Romains, les Juifs étaient nom- 
breux dans notre Midi. A Uzès, ils possédaient d'im- 
portants établissements. 

Grâco à leur activité, «à leur intelligence et à leurs 
relations ils étaient comme aujourd'hui les premiers 
négociants et les principaux capitalistes. 

On les avait relégués dans un quartier appelé la 
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Juicerie, entre la rue du Plan-de-l'Oume, la rue do la 
Monnaie, la rue Saint-Julien et les remparts. 

Ils étaient obligés, pour se faire connaître, de porter 
sur leurs habits par devant et par derrière une rondelle 
d'étoffe jaune. 

Il était d'usage de donner un soufflet à un Juif a la 
fête de Pâques. Un jour, celui qui était chargé do 
souffleter le Juif, donna un coup si fort que le malheu- 
reux expira sur-le-champ. Depuis lors, on supprima 
cette barbare coutume. 



Les Vandales et les Visigoths. — iv e et v« sikci.es. 
— La Gaule était une contrée des plus attachantes. On 
pouvait lui appliquer ce que de Maistre a dit de la France : 
t Elle est le plus beau royaume après les cieux. » 

Le bruit de sa prospérité s'étendit parmi les hordes 
barbares, qui après s'être ruées sur l'Italie, vinrent 
dévaster la Gaule au commencement du IV e siècle. Il 
semblait que Dieu avait décrété la mort de la société 
romaine pour y substituer une société nouvelle. 

Notre ville, qui était entourée de remparts, fut 
assiégée et prise par Crocus, roi des Vandales, qui 
employaient un moyen féroce pour réussir. 

Ils égorgeaient les prisonniers autour des remparts et 
la putréfaction des cadavres portait la mort parmi les 
assiégés. 

On avait vu comme signe précurseur de l'invasion, le 
ciel, du côté du levant devenir, après le coucher du soleil, 
rouge comme le feu et le sang, et ces plaques couleur 
de flamme étaient divisées par des bandes plus claires, au 
milieu desquelles des personnages armés do lances de 
fer paraissaient se livrer à de terribles combats. 

Jo me rappelle avoir vu un pareil phénomène au début 
de la guerre franco-allemande, en I87U. 

Crocus, roi des Vandales, qui fut plus tard vaincu par 
Marius, détruisit tous les monuments d'U/.ès nmstruits 
par les Romains. 

Pou après, Uzès passa sous la domination des Visi- 
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goths. Ceux-ci, venus en 412 de la Toscane, où ils 
campaient depuis Alaric, s'emparèrent de toute la 
Narbonnaise, qu'ils ravagèrent entièrement, et leur chef, 
Ataulphe, mettant fin à un curieux roman, épousa à 
Narbonne même, avec toute la pompe du cérémonial 
romain, la princesse Placidie, sa captive, dont il avait 
enfin gagné le cœur (il 4). Du reste, ce mariage ne 
porta pas bonheur aux Visigoths. Le patrice Constance, 
très amoureux de Placidie, assiégea Narbonne avec des 
forces si imposantes, que les Visigoths abandonnèrent 
le pays. 

Ils y revinrent peu après, mais les ravages des 
Vandales et des Visigoths furent tels qu'un historien 
a pu dire de nos contrées, que si elles avaient été 
inondées de tout l'Océan, elles n'auraient pas été réduites 
à un plus pitoyable état. 

Uzès ne redevint française que sous Théodebert, 
petit-fils de Clovis, qui, en 532, vint dans nos contrées. 
Après s'être emparé de Nimes, il s'avança vers Uzès. 
Une bataille sanglante eut lieu entre son armée et les 
Visigoths, dans la plaine de Saint-Eugen, près de notre 
ville (1). 

Ceux-ci furent vaincus, et Théodebert *ntra dans 
Uzès précédé de son étendard de couleur bleue, en 
souvenir du manteau de Saint Martin. 



L'Evéché d'Uzèt. — v e siècle. — L'empereur 
Constantin, après sa victoire sur Maxence, en 312, donna 
la liberté à l'église et fit naître en même temps cette 
grande et éternelle question du pouvoir spirituel avec 
le pouvoir temporel. 

Les premiers chrétiens d'Uzès sortirent avec une vive 
joie de leur crypte et leur évôque put désormais exercer 
librement son ministère. 



(1) Charvet I, Maison d'Usés, p. 102. 
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On ne sait pas le nom de cet évèque ni de ceux qui 
l'ont précédé et de quelques-uns de ceux qui l'ont suivi. 

Le premier que mentionne l'histoire est Constance ou 
Constantin, que le pape Hilaire nomma métropolitain de 
la province en remplacement d'Hermès, usurpateur du 
siège de Narbonne, au V # siècle. Depuis cette époque, 
6i évèques se sont succédés sur le siège d'Uzès jusqu'à 
la Révolution de 1789. 

A Constantin succéda Probatius, qui assista en 506 au 
concile d'Agde. Il fut remplacé sur son siège par 
Roricius ou Rorice, fils do Tonnance Ferréol (1), et eut 
l'honneur de recevoir le petit-fils de Clovis, Théodebert, 
vainqueur des Visigoths dans la plaine de Saint-Eugène, 
près Uzès. 

L'évôché d'Uzès, par suite des événements politiques, 
passa sous la métropole de Bourges, la plus voisine de 
la monarchie française. 

L'évèque Rorice mourut en 538, âgé de 81 ans, et fut 
remplacé par son neveu, Firmin. Celui-ci était par sa 
mère petit-fils de Clovis. 

Né à Narbonne, il vint encor enfant à Uzès, en 528, 
auprès de Rorice, évoque, son oncle. 

A cause de ses vertus et de sa science, il fut élevé à 
la prêtrise dès qu'il eut atteint sa vingtième année. Deux 
ans après, son oncle étant mort, le peuple et le clergé 



(1) Ce Tonnance Ferréol, d'une naissance élevée, possédait 
une maison de plaisance dans un lieu appelé Prussiancas et 
aujourd'hui Bressis, près du territoire d'Alais. 11 y avait là une 
très belle bibliothèque dont les livres étaient partagés en trois 
classes; la première était composée de livres de pitié pour les 
dames, la seconde de livres do littérature pour les hommes et 
la troisième de livres communs aux deux sexes. 

Ces livres étaient placés sur des tablettes qui étaient à portée 
des sièges, de sorte que les hommes et les dames pouvaient 
les prendre étant assis. 

Quelques personnes d'Uzès, distinguées par leur éducation, 
aimaient à se rendre à cette maison de plaisance. 
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furent d'accord pour l'élever à l'épiseopat, et pendant 
seize ans que dura son ministère sa réputation de 
sainteté le lit connaître jusque dans les pays étrangers. 

C est ainsi que sous l'épiseopat de Vigile, le poète 
Arator, sous-diacre de l'église Romaine, qui avait mis en 
vers hexamètres le livre des actes des apôtres, écrivit à 
un de ses amis des Gaules, au patrice Parthénior, qu'il 
rangeait Saint Firmin parmi les plus illustres évoques 
de l'Eglise catholique. 

Saint Firmin mourut a 37 ans et il fut inhumé à 
l'église Saint-Baudile, qu'il avait lui-même fait construire 
au quartier appelé aujourd'hui la Périne. 

Cette église ou plutôt cette basilique subsista jusqu'à 
l'époque des guerres de religion, où elle fut démolie en 
1021 par le duc de Rohan, qui la remplaça par une 
forteresse. Elle était fort belle, à en juger par les 
matériaux qu'on a trouvés au quartier de la Périne, 
notamment un beau chapiteau en marbre blanc que je 
possède à mon domaine de Mayac, des fragments de 
frise antique décorés de beaux rinceaux qu'on voit encor 
chez M m ' Damnas et la petite colonne en marbre rouge 
veiné de noir qui supporte une petite croix de fer devant 
la porte d'entrée de la Périne. 

Cette église était richement décorée à l'intérieur au 
moyen des libéralités des descendants de Clovis, qui 
rivalisaient de zèle pour honorer le tombeau de l'un des 
plus saints et des plus illustres membres de leur famille. 

Son glorieux sépulcre acquit bientôt une grande 
réputation par les nombreux miracles qui s'y produisaient. 
On y venait en foule en pèlerinage. Mais des abus 
s'étant produits, l'archevêque de Narbonnc, Barthélémy, 
métropolitain du diocèse d'Uzès, ht bannir certains 
énergumènes qui se jouaient de la piété des fidèles et les 
fascinaient par de faux miracles ou des prodiges. On fit 
disparaître le tombeau de Saint Firmin et on le cacha si 
bien qu'il ne fut découvert que 500 ans plus tard dans 
cette môme localité, qui appartenait à la prévôté de 
l'église d'Uzès, en 1-Î31, et qui s'appelle aujourd'hui la 
Périne. 
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Le tombeau de Saint Firmin et ses reliques furent de 
nouveau exposés à la vénération des fidèles et les pèleri- 
nages recommencèrent. 

Le cardinal Alphonse de Saint-Eustache, qui tenait 
en commende l'église de Saint-Firmin, située dans la 
ville de Montpellier, dépendant du diocèse de Mague- 
lonne, ayant appris que le corps du saint évêque avait 
été découvert en demanda une partie à Tévêque d'Uzès, 
Bertrand de Cadoëne. Cet évèque obtempéra à son désir 
et les dépouilles mortelles de Saint Firmin furent par- 
tagées entre l'église d'Uzès et celle de Montpellier. 

Mais pendant les guerres de religion du XVI* siècle, 
l'église de Saint-Baudile, qui s'appelait aussi de Saint- 
Firmin, fut dévastée, et pour anéantir jusqu'au souvenir 
de Saint Firmin on brûla publiquement ces vénérables 
reliques, et on renversa môme de fond en comble le 
le bourg qui portait son nom. Une personne pieuse put 
sauver un fort joli coffret entouré de plaques d'ivoire 
ayant contenu les cendres du cœur de Saint Firmin (1). 

Durant ce temps, l'église de Saint-Firmin de Mont- 
pellier avait été aussi détruite et les deux sanctuaires 
qui servaient d'asile aux dépouilles de notre grand saint 
n'existèrent plus, mais plus tard on put retrouver à 
Montpellier les restes de Saint Firmin qui y avaient été 
envoyés par notre évèque, Bertrand de CadoCne. 

En effet, la ville de Montpellier avait vendu à 
M. Marcel de Serre, peu de temps après la Révolution 
de 1789, le terrain sur lequel était située l'antique 
paroisse de Saint-Firmin. 

L'acquéreur, en le faisant défricher pour le transformer 
en jardin, découvrit une caisse en plomb encor scellée 
des sceaux épiscopaux et sur laquelle on lut : Sanctus 
Firminus. On s'empressa d'avertir l'autorité religieuse, 
qui décida qu'une partie de ces reliques serait déposée à 



(1) Ce coffret est en ce moment la propriété de M. Louis 
d'Amoreux. 
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la cathédrale et l'autre à la chapelle des Ursulines, 
parmi lesquelles était une proche parente de M. de Serre. 

Plus tard, en 1873, sur la demande de M. l'abbé 
Pélissier, curé d'Uzès, la supérieure des Ursulines de 
Montpellier consentit à lui remettre pour notre église 
deux fragments de ces reliques. Le plus considérable fut 
placé dans un reliquaire en cuivre doré et déposé dans 
une riche châsse qui se trouve dans une chapelle de 
notre cathédrale, près des fonts baptismaux, et le second 
fragment dans un très petit reliquaire en argent portatif. 

C'est ainsi qu'après de longs siècles, notre ville a pu 
posséder, pour être présentées à la vénération des 
fidèles, des reliques de Saint Firmin. 

A Saint Firmin succéda son neveu, Saint Ferréol, 
en 553. Il était fils du fameux sénateur Ausbert, duc è 
d'Austrasie et de Blitide, dont le père était Tonnance 
Ferréol, préfet des Gaules. 

Une des premières occupations de Saint Ferréol fut de 
construire au Nord et tout près d'Uzès une église sous 
l'invocation de Saint Pierre et Saint Paul. C'est sur le 
môme emplacement que l'on a bâti les casernes actuelles, 
auxquelles on a donné le nom de Brueys en souvenir de 
l'amiral de Brueys, d'Uzès, tué à Aboukir. 

En même temps, Saint Ferréol songeait à la conversion 
des juifs qui étaient alors fort nombreux dans notre 
ville. Comme il avait le don de la parole, il cherchait à 
les ramener par ses discours, et pour les instruire plus 
facilement il les faisait venir chez lui et les admettait 
à sa table. Ce commerce avec eux n'avait pour but que 
la gloire de Dieu et non point un intérêt pécuniaire. 
Néanmoins il fut dénoncé par ce fait, en 556, à son 
souverain, le roi Childebert, qui le manda à Paris et le 
retint en exil. 

Trois ans après, un événement singulier qui se produisit 
à Uzès, eut pour résultat de changer les dispositions du 
roi Childebert à son égard. 

Un jour, causant avec le roi, il pâlit tout à coup et 
éprouva une vive émotion. Le roi lui en demanda la 
cause. « C'est, dit-il, qu'une voûte de l'église que j'avais 
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fait construire à Uzès vient de s'écrouler. » (C'est Dieu 
qui lui révélait cet accident). 

Le prince fit vérifier le fait, qui se trouva exact. 

Il conçut dès ce moment une si grande vénération pour 
lui et fut si convaincu de la calomnie de ses accusateurs, 
qu'il le renvoya dans son diocèse après l'avoir comblé de 
présents et s'être recommandé à ses prières. 

Ferréol fut reçu par son clergé et son peuple avec les 
plus vives acclamations. Peu après il convoqua un 
synode dans sa cathédrale et y réunit tous les juifs de 
son diocèse. Il parvint à en convertir un grand nombre 
et les autres furent exilés. 

Ce saint prélat fonda au midi d'Uzès, sur un mamelon 
qui porte encor son nom et où l'on se rend en procession 
à l'époque des rogations, un monastère qui fut plus 
tard transformé en citadelle et démolie par ordre de 
Louis XIII. 

Saint Ferréol mourut à l'âge de 60 ans, le 4 janvier 581 , 
après 28 ans d'épiscopat. 

Il fut enseveli dans le tombeau qu'il avait fait cons- 
truire lui-même dans son église Saint-Pierre et Saint- 
Paul. L'église d'Uzès honore publiquement sa mémoire. 

Après la mort de Saint Ferréol, Uzès était sous 
l'autorité du roi Childebert, qui avait nommé Dyname 
gouverneur de la province. Celui-ci, profitant de ce que 
le roi Childebert, son maître, était en lutte avec Gontran, 
roi de Bourgogne, fit élire Albin, son prédécesseur, dans 
le gouvernement de Marseille (I). Le roi, mécontent, 
ordonna sa dépossession et choisit Jovin (2), ancien 
militaire, qui vint mettre le siège devant Uzès pour en 
chasser Marcel, désigné à défaut d'Albin par Dyname. 
Un accord survint et Marcel fut seul maître de l'évêché 
d'Uzès, 581 (3). Mais c'était un assez curieux spectacle 
de voir les armes à la main un ministre de Dieu assiéger 
le poste d'où il devait prêcher la paix. 

(1) Grégoire de Tours, livre VI, chap. 7. 

(2) Grégoire de Tours, livre VI, chap. 7. 

(3) Grégoire de Tours, livre VI, chap. 7. 
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A Marcel succéda Aurélius (659), qui fut visité par 
Saint Eloi à son retour de Provence (1). 

Puis le siège d'Uzès fut occupé par Moniraole, évêque 
remuant et bien à même de porter les armes suivant la 
mode de cette époque (2). 

Son successeur fut Sigibert [3), qui eut l'avantage de 
voir tout à la fois un grand pontife à la tête de l'église, 
Adrien I er , et à la tète de la France un grand monarque, 
Charlemagne. 

Puis vinrent : 

Harniand (701), qui assista au concile de Narbonne 
en 791 ; Amélins \ er (823-835), qui reçut en 823 la donation 
faite à l'église Saint-Théodorit d'Uzès par Raynald, son 
frère, et sa femme Agelburge, de la terre de .lalong 
Javolongot, au diocèse d'Uzès. 

A Amélius succéda Eléphant (8i2). C'est sous son 
épiscopat que le fameux duc Bernard de Septimanie exila 
sa femme Dhuoda a Uzès. Elle lui donna un fils dans 
cette ville, le 22 mars 8îl. (On peut bien dire qu'il est 
notre plus ancien compatriote connu). Il fut appelé 
Bernard, du nom de son père. Celui-ci chargea l'évôque 
Eléphant de transporter cet enfant auprès de lui, en 
Aquitaine. La pauvre mère, qui avait déjà eu un fils le 
20 novembre 820, resta tristement a Uzès, où elle composa 
pour son fils ainé un manuel de morale chrétienne, qui 
est de tous les écrits dus à des femmes nées en France 
le plus ancien qui nous soit parvenu (fi. 

Elle mourut à Uzès après avoir rédigé son épitaphe^ 
qu'on découvrira peut-être iin jour, et qu'elle avait 
chargé son fils do mettre sur sa tombe. 

A Eléphant succéda Wilfrid, quinzième évêque d'Uzès. 



(1) Saint Jean, Vie de Saint Moi, livre II, chap. 12. 

(2) Histoire générale du Languedoc, t. I, pp. 318 et «71. 

(3) Histoire générale du Languedoc, p. 459. 

( J) Il a été complété par les soins de M. Bondurand, archiviste 
du dard, membre de l'Académie de Nimes. 
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Il recueillit deux religieux de Saint-Germain-des-Prés, 
qui allaient en Espague chercher les reliques do Saint 
Vincent. 

Vers cette époque, Gilbert, évôque de Nimes, l'appela 
auprès de lui, ainsi qu'un grand nombre d'autres prélats, 
pour assister à l'invention des reliques de Saint Baudile. 
On se rendit solennellement, le 14 avril 878, à l'église de 
ce nom. On fouilla partout et l'on découvrit les reliques 
de ce saint sous un des murs de cetto église, où, dans 
un cercueil de plomb, Saint Romule les avait renfermées 
lorsqu'il fut obligé de quitter le pays. Un Te Deimi fut 
aussitôt chanté par les évêques et par plus de 500 ecclé- 
siastiques qui étaient accourus de toutes parts. 

Une partie du corps de Saint Baudile fut donnée aux 
religieuses de Saisi-les-Bois, au diocèse d'Auxerre, qui 
avaient, attenante à leur monastère, une église dédiée 
à ce saint. Il est probable que l'évêque d'Uzès dut 
recevoir aussi un fragment de ces r«liques pour être 
conservé dans l'église que Saint Firmin avait fait édifier 
près d'Uzès en l'honneur de ce saint. 

A quelque temps de là, l'évêque Wilfrid fut appelé à 
une importante cérémonie. Charles le Chauve, revenant 
d'Italie, où il était allé recevoir la couronne impériale et 
l'onction sacrée des mains du pape Jean VII, fut atteint 
dans un village au pied des Alpes, dans la chaumière 
d'un paysan, d'une fièvre qui l'emporta rapidement. Son 
fils lui succéda sous le nom de Louis II, dit le Bègue. 
On organisa une très belle fête pour son couronnement, 
qui fut fixé au 7 septembre 878. L'évèque d'Uzès y fut 
invité et y assista. Il assista aussi au concile de Man- 
tailles, où fut couronné Boson, roi de Provence (1). 

Wilfrid eut pour successeur Azaël 1 2), puis Amélius 1 1 (3) 

(1) Ce royaume de Provence comprenait alors les comtés des 
deux côtés du Rhône, parmi lesquels figurait celui d'Uzès. 

(2) II s'excuse de ne pouvoir assister au sacre de Saint 
Théodurd, archevêque de Narbonne, le 15 août 885. 

(3) H reçoit de Louis l'Aveugle, roi de Provence, diverses 
donations (903). Il assiste à divers conciles. 
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et Rostaing (1). Mais nous arrêterons là la nomenclature 
de nos évôques pour ne pas empiéter sur le moyen âge. 

Dès les premiers temps de la création de l'évêché 
d'Uzès, les évôques jouèrent un rôle considérable. 

L'accroissement de leur puissance coïncidait avec la 
décadence de toutes les institutions politiques; tout ce 
qui restait de vie dans la société romaine se retirait dans 
le sein du clergé, et la force de celui-ci se concentrait 
à son tour dans l'épiscopat où affluait l'élite de l'ordre 
sénatorial. 

Les hommes des grandes familles y apportaient la 
richesse, qui devenait entre leurs mains un levier formi- 
dable. Aussi peu à peu les évôques envahirent les fonc- 
tions de défenseurs de la cité (institution créée en 361 
par l'empereur Valentin en faveur des citoyens dans 
chaque cité), et devinrent les premiers magistrats des 
villes, concentrant ainsi entre leurs mains le pouvoir 
ecclésiastique et séculier. 

Les cités [civitates) gallo-romaines, jadis organisées 
par Auguste, servirent de cadre' aux diocèses. Les 
divisions ecclésiastiques de l'époque ressemblèrent assez 
aux circonscriptions existantes encor avant le concordat 
de 1801. 

L'évêque, élu par le peuple qu'on l'appelait à diriger, 
devait faire consacrer cette élection par les suffrages du 
clergé et des évôques de la province. 

Les temples païens ne furent fermés par mesure 
générale que sous Théodore. Mais peu à peu, par les 
soins des évôques, les dieux de Rome furent balayés, 
et à chaque carrefour une croix remplaça, à Uzès 
comme ailleurs, les dieux Termes. 

Il n'y eut plus de peuple romain, mais un peuple 
chrétien, et du quatrième au treizième siècle ce fut 
l'Eglise qui marcha la première dans la carrière de la 
civilisation. 

(1) Il assiste comme témoin ù la donation faite par Geraud, 
archevêque d'Aix, a l'abbaye de Cluni, de ses biens paternels 
de l'église de Saint-Saturnin-du-Pont (Pont-St-Esprit), 945. 
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Les Monnaies d'Uzès. — v* siècle. — Dans les 
premiers siècles de la monarchie, on battait monnaie à 
Uzès, ainsi que le prouve la découverte de plusieurs 
pièces de monnaie, notamment celle qu'on trouva dans 
un vieux ravin à Genève, en 1718, et qui fut décrite par 
M. Firmin Abauzit, bibliothécaire de cette ville. Elle 
représente une tète de roi surmontée d'une petite croix, 
au dessous un javelot et, un petit bâton ou sceptre 
entouré d'un ruban, et pour légende : UCETIŒ CIT, 
ce qui signifie : A la ville d'Uzès, CIT étant l'abrégé 
de civitati. 

Doni Vaissette pense que cette pièce représente 
Théodebert I", petit-fils de Clovis. 

On trouve aussi d'autres pièces de monnaie du temps 
de Charlemagne, notamment chez M. Ricard, archiviste 
à Montpellier. 

Le musée d'Avignon en possède une autre qui a été 
trouvée assez récemment dans une propriété de M. de 
Geoffre, près de Montélimar. 

Vers le milieu du X« siècle, le droit de battre monnaie 
fut usurpé comme tous les autres droits régaliens. 

On no sait à quelle époque les évèques d'Uzès prirent 
ou obtinrent le droit de battre monnaie. Leur privilège 
à ce sujet fut confirmé par Louis-le-Jeune en 1156 et 
par Philippe-le-Bel en 1211. 

Les évèques d'Uzès avaient fait construire dans notre 
ville un hôtel de la Monnaie, qui subsiste encor, à l'angle 
de la rue de la Monnaie et de la rue do Rafin. 



Saint Vérédeme. — Saint Vérédème était grec de 
nation. Il naquit vers l'an 660, sous le pontificat du pape 
Saint Vitalien et le règne de l'empereur Hemelius III. 
Porté de bonne heure à la contemplation, il quitta sa 
patrie, malgré ses parents, pour chercher au loin une 
solitude où il put se donner tout entier à Dieu. Il vint 
dans les Gaules, pour lors florissantes en sainteté et 
couvertes de monastères. 

Un vieux bréviaire d'Uzès, du XIII e siècle, nous raconte 
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que le saint partit de son pays « avec des marchands 
Marseillais qui se préparaient à appareiller pour 
retourner à Marseille. » 

Après avoir erré quelque temps, il vint se fixer à la 
grotte portant son nom, située au bord du Gardon, dans 
le bois du domaine dépendant du château de Sanilhac, 
près d'Uzès. 

Son accès, situé à 20 mètres au-dessus de la rivière, 
devait présenter de nombreuses difficultés avant l'éta- 
blissement de la rampe qui y monte aujourd'hui. 

C'est là que la tradition place l'ermitage dans lequel 
Saint Vérédème se croyait à jamais perdu pour les 
hommes, lorsqu'il fut rencontré dans la grotte par un 
jeune homme, Gilles, qui avait, comme lui, quitté le beau 
ciel de la Grèce et s'était dirigé vers la terre de 
France pour y vivre en solitaire. 

Us restèrent la plusieurs années ensemble, vivant 
d'herbes sauvages et buvant l'eau des sources de la 
rivière. 

Saint Gilles, néanmoins, avait toujours avec lui une 
chèvre, qui obéissant à un instinct merveilleux, le suivait 
partout et le nourrissait de son lait. 

Plus tard, les deux saints, que Nouguier appelle les 
deux anges terrestres, furent découverts dans leur 
retraite et durent se séparer. 

Saint Vérédème alla habiter la forêt de Pujaut. C'est 
là que par les miracles qu'il avait faits et par ses vertus 
connues au loin, on vint le chercher pour le mettre sur 
le trône épiscopal d'Avignon, après la mort de l'évêque 
Saint Agricol, en 700. 

Il régit pieusement son église pendant vingt ans, 
allant toujours se reposer de temps en temps dans sa 
grotte de Sanilhac, d'où il venait quelquefois voir Uzès 
et son évêque. 

Il mourut en 720, dans le lieu de Saint-Privat-du- 
Gard (1), sous l'épiscopat de Monmole, évôque d'Uzès. 



(1) Bibliothèque Nationale, W 4974, folio 76. 
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Notre cathédrale célèbre sa fôte. On la célèbre aussi, 
chaque année au mois d'octobre, dans la grotte de Saint 
Vérédôme. 

• 

Lss Sarrasins à Usés. — vin* siècle. — Ce fut 
au VIII* siècle, sous le régné de Clotaire II, que Mahomet 
fonda son empire en Orient. 

Ses successeurs, profitant du fanatisme de leurs 
soldats, pénétrèrent en Espagne et vinrent dans le Midi 
de la France. 

C'étaient des cavaliers en turban, portant le sabre et 
l'arc, une masse suspendue à l'arçon et brandissant de 
longues lances où flottaient des banderoles. 

Les Visigoths, ayant à leur tête Roderic, voulurent 
les combattre, mais ils furent vaincus près de Xérès de 
la Frontira, le 17 juillet 712. Roderic fut tué, et avec lui 
le royaume des Visigoths prit fin. 

Il fut ensuite facile aux Sarrasins de s'emparer de 
toute la Septimanie. Nimes et Uzès tombèrent en leur 
pouvoir. 

D'après la chronique du chapitre d'Uzès, ils détrui- 
sirent les églises, chapelles et monastères de cette ville, 
et aussi le monastère des Augustins, au quartier de 
Saint-Ferréol, celui de Mayac, l'église et le cloître 
de femmes de Saint-Geniès, un autre monastère de 
femmes situé sur la montagne de Notre-Dame, entre 
Fontcouverte et le hameau de Brueys, qui suivait les 
règles de Saint-Augustin. 

On peut y joindre aussi la crypte, car en 1875, lors 
des fouilles qui y furent pratiquées, on trouva près de 
l'entrée de ce monument un squelette recouvert de 
briques sarrasines, qui indiquait la sépulture d'un 
Sarrasin. 

A toutes les calamités de la guerre les Sarrasins 
apportèrent une affreuse maladie, la peste, que l'on 
appelait poétiquement « le fils aîné de la mort ». 

Ils ne furent vaincus plus tard que par Charles Martel, 
qui les poursuivit jusque dans notre pays, où il les battit 
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dans la plaine située au pied du village de Rochefort, 
dans l'arrondissement d'Uzès. 

Et c'est en souvenir de cette victoire que Charlemagne, 
passant dans nos contrées, fonda la chapelle de Roche- 
fort, qu'il plaça sous l'invocation de la Sainte Vierge, 
et qui est encor de nos jours un lieu de pèlerinage. 



Le Comté d'Uzès. — ix« sikcle. — Après le départ 
définitif des Sarrasins, Uzès commença à renaître 
d'abord sous Pépin le Bref, et puis sous son fils Charle- 
magne. 

Ce nom, qui ferme l'ère des grandes invasions, rappelle 
l'avènement d'une société nouvelle appuyée sur des 
principes tout différents de ceux qui avaient fait la base 
de l'empire romain. 

Ce grand monarque mit ou conserva dans chaque 
diocèse un comte chargé de son gouvernement, de sorte 
que tous les pays de la province du Languedoc renfer- 
mèrent autant de comtés ou gouvernements particuliers 
que de diocèses. C'est ainsi qu'à cette époque Uzès fut 
érigée en comté. 

En même temps qu'il nomma un comte dans chaque 
diocèse, Charlemagne exempta du service militaire les 
évoques dont l'absence avait, au point de vue spirituel, 
de grands inconvénients. 

Ce ne fut que plus tard, sous Louis le Débonnaire, 
fils de Charlemagne, que les évêques et les clercs con- 
sentirent à déposer ceinturons, baudriers d'or, poignards 
ornés de pierreries, éperons et habits précieux. Alors 
ils adoptèrent ou gardèrent la ceinture que les Francs 
appelaient honneur et dont la perte équivalait à celle 
du baudrier chez les Romains. 

La crosse n'était pas encore en usage, les évêques 
avaient à la main la verge, tige de férule, selon Fleury. 

Charlemagne exempta aussi du service militaire les 
nouveaux mariés, durant la première année de leur 
mariage, pour no point les empêcher do se réjouir pen- 
dant ce temps avec leurs femmes. 
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Après la mort de Charlemagne, la faiblesse et l'incapa- 
cité de ses successeurs plongèrent la France dans le 
chaos. 

Le comte, comme le duc et le baron, qui était autrefois 
un magistrat dépendant du roi et à sa nomination, en 
même temps juge et commandant militaire, s'affranchit 
peu à peu de toute subordination et substitua sa volonté 
arbitraire aux lois qu'il était obligé autrefois de respecter 
dans ses jugements. 

Aussi il n'y avait plus d'autorité, surtout dans le Midi, 
où l'on datait les actes « du règne de Jésus en attendant 
un roi ». 

Par suite des événements politiques, le comté d'Uzès 
appartint aux comtes de Toulouse. L'un d'eux désigna 
pour gouverner à sa place dans Uzès, Oobert, marquis 
de Gothie, fils de sa sœur. 

Ce comté s'éteignit en août 1065, en la personne de 
Berthe, marquise de Gothie, qui décéda sans postérité. 
Ses états furent recueillis par son parent, au quatrième 
degré, Raymond IV de Toulouse. 

Dès cette époque, Uzès perdit son titre de comté ot 
devint une simple seigneurie, qui fut inféodée par le 
comte de Toulouse à Remond Raymond, un des ancêtres 
du duc d'Uzès actuel. 

Telles furent les origines de la ville d'Uzès. 



Au moment où nous allons, dans le chapitre suivant, 
continuer cette histoire, Uzès va se trouver sous la 
puissance de trois autorités, le roi, l'évôque, le sei- 
gneur. 

Un quatrième pouvoir ne tardera pas à prendre rang 
parmi les trois autres, le pouvoir consulaire destiné à 
devenir le tiers état. 

Uzès offrira ainsi dans son sein comme un reflet de 
l'image de la patrie à travers les siècles : la royauté, If 
clergé, la noblesse et le tiers état, avec les ^uerros «le 
religion qui lui donneront encor plus d'importance. 



I 

LE MOYEN AGE 



Le moyen âge vit naître la féodalité, cette forme 
politique jusqu'alors inconnue. 

Après de hauts faits produits par le sentiment cheva- 
leresque et l'enthousiasme religieux, notre pays subit 
de rudes épreuves. Il vit son territoire envahi par un 
ennemi victorieux, ses rois battus, captifs, en démence, 
un étranger couronné par la trahison, et le roi de France 
n'être plus que le roi de Bourges, n'ayant que cette 
place pour dernier rempart, tandis que d'un autre côté 
la peste, la famine vinrent joindre leurs maux à ceux 
de la guerre, qu'augmenta encore la révolte des paysans 
et de quelques soldats licenciés. 

Mais au milieu de toutes ces infortunes, nos pères, 
sous l'influence de la religion et du patriotisme, con- 
servèrent l'espérance et l'honneur. 

La Providence, qui n'abandonne jamais notre beau 
pays, suscita une jeune fille, Jeanne d'Arc, qui par 
l'ardeur de son patriotisme et la vivacité de sa foi, 
ranima les courages. 

Les Anglais furent vaincus et abandonnèrent notre 
territoire. 

Le pays respira et reprit une vie nouvelle. Ce fut la 
fin du moyen âge et de la féodalité, dont nous allons 
parler. 

La Féodalité. — ix' siècle. — Rien ne ressemble 
moins à la féodalité que l'unité souveraine réalisée un 
moment par Charlemagne, et c'est lui cependant qui 
peut en être considéré comme le véritable fondateur par 
la répression de tout désordre et par le maintien durable 
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des fortunes et des influences aux mômes mains et aux 
mêmes lieux. C'est ainsi qu'à la suite de l'invasion des 
barbares, l'autorité royale s'étant affaiblie, chaque 
seigneur rendit héréditaire la place qu'il n'avait obtenue 
qu'à titre révocable. 

Peu à peu et après certains abus, des traités intervin- 
rent entre le seigneur et ses tributaires pour se protéger 
mutuellement soit contre d'ambitieux voisins, soit contre 
l'invasion étrangère. En échange de la protection de 
leur seigneur, les habitants offrirent leurs épées et leurs 
services sous le nom de vasselage, et en peu d'années 
la France, naguère sans défense, vit les murs de ses 
cités garnis de tours, les villes et les villages en armes, 
chaque montagne, chaque éminence protégée par un 
château, défendue par un fort, et la terre peuplée de 
soldats laboureurs, prêts en cas de danger national à se 
réunir tous ensemble pour défendre la patrie. 

Ce fut là une grande révolution. « Elle fit jaillir, 
comme on l'a dit, des instincts universels, une forme 
politique jusqu'alors inconnue à l'humanité. > 

La féodalité reconnut deux principes : la terre et 
l'épée. L'ordre social consista en une hiérarchie de terres 
possédées par des guerriers relevant les uns des autres 
et formant une chaîne qui, partant de la tourelle du 
simple gentilhomme, allait jusqu'au donjon royal (la 
grosse tour du Louvre). Il y avait deux sortes d'hom- 
mages : 1* l'hommage simple, dont le serment se prê- 
tait debout, l'épée au côté; 2' l'hommage lige, à 
genoux sans épée ni éperons, les mains dans celles du 
seigneur. 

C'est au commencement de la féodalité que Bermond, 
seigneur héréditaire d'Uzès, fit élever cette grosse tour 
carrée (le donjon), qui rend si imposant le château ducal 
actuel et qui porte encor le nom de tour Bermonde. 

Elle était entourée de remparts et de fossés. 

Ce donjon, comme ceux de cette époque, n'a aucun 
caractère de monument, aucun but d'agrément. 

La défense, la sûreté, telle est l'unique pensée qui s'y 
manifeste. 
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Du haut de la plate-forme, le guetteur pouvait donner 
le signal d'alarme au son de la cloche ou du cor. 

Si la ville était prise, on pouvait se réfugier dans la 
forteresse et en fermer l'entrée au moyen du pont-levis 
et d'une lourde herse en fer. Si l'ennemi se fût approché 
des fossés, on lançait sur lui une grêle de traits, soit 
par los meurtrières pratiquées dans l'épaisseur des mu- 
railles, soit du sommet des tours où l'on s'abritait 
derrière les créneaux. 

S'il parvenait jusqu'au pied des remparts, les mâchi- 
coulis permettaient de faire pleuvoir sur lui de l'eau 
bouillante et toutes sortes de projectiles. 

S'il emportait la première enceinte, on se retranchait 
dans le donjon, seconde enceinte encor plus formidable, 
Où se trouvaient des escaliers étroits en forme spirale 
faciles à défendre. 

Enfin, si l'on ne pouvait s'y maintenir, on avait pour 
ressource les immenses souterrrains qui, du fond du 
donjon, aboutissaient au loin, dont on trouve encor des 
traces au château ducal d'Uzès. 

Ce qu'on appelait jusqu'ici les oubliettes du château 
ducal n'était, au dire du comte de Marsy, directeur de la 
Société française d'archéologie, qu'un passage actuelle- 
ment muré par lequel le seigneur d'Uzès pouvait 
s'échapper de son donjon en cas do danger. 

Mais au lieu d'un ennemi, c'est le voyageur qui se 
présente. Pour lui, le pont-levis s'abaisse et on lui donne 
la plus heureuse hospitalité. 

Si c'est un pèlerin, il fait quelques pieux récits, et s'il 
est poète, il chante les hauts faits de Charlemagne et de 
ses paladins. 

Le seigneur s'étant attribué dans ses domaines tous 
les droits de la royauté, exigeait de ses vassaux le ser- 
vice militaire, le paiement d'impôts et parfois certains 
subsides, lorsque par exemple le seigneur dovenait pri- 
sonnier, mariait ses enfants ou armait son fils chevalier. 

Telle était la seigneurie d'Uzès â l'époque où la 
branche des Bcrmond s'éteignit faute de descendant 
mâle. Il ne resta plus qu'une seule héritière qui épousa, 



Digitized by Googl 



- 35 - 

au XII* siècle, Decan, seigneur de Posquières, à Vauvert, 
près de Nimes. Et ce fut là la tige de la raaisou d'Uzès. 

Cette maison se divisa en plusieurs branches et se 
partagea la seigneurie d'Uzès. Une moitié resta à la 
branche aînée, un quart passa par fraction de deux 
huitièmes, en 1242 et 1280, aux évôques d'Uzès, et l'autro 
quart fut vendu au roi Charles VIII, le 8 octobre 1493. 



Les Terreur» de l'en mille. — x« siècle. — A l'heure 
où la race de Charlemagne s'éteignait, la population 
française et celle de l'Europe occidentale croyaient à la 
fin du monde, d'après un passage mal interprété de 
l'Apocalypse. Tout était interrompu, plaisirs, affaires, 
tout jusqu'aux travaux des champs. On se contentait de 
pourvoir aux besoins les plus urgents et on faisait au 
clergé les plus abondantes libéralités pour s'attirer les 
bénédictions du Ciel à la veille de mourir. 

C'est ainsi que l'évêque d'Uzès, Héribald, reçut de 
nombreux dons. Les terreurs continuèrent jusqu'à 
l'an 1033, J.-C. ayant vécu 33 ans. 

A partir de cette époque, les monuments religieux 
s'élevèrent comme par enchantement. Peu après, une 
dévotion fut à la mode pour les grands seigneurs d'être 
revêtus sur leur lit de mort de l'habit religieux. Cet 
usage dura assez longtemps et nous verrons plus tard 
les seigneurs d'Uzès se faire enterrer dans le costume 
de Cordelier. 

Un riche habitant d'Uzès inséra dans son testament 
qu'il voulait être enterré de cette façon. Il avait été dur 
pour les malheureux. Aussi l'un d'eux voyant passer son 
enterrement se mit à dire : « Tu as beau te déguiser, 
Dieu saura bien te reconnaître. » 



Le Trêve de Dieu. — xi» siècle. — Le clergé profita 
des terreurs qui précédèrent l'an 1000 et de la reconnais- 
sance qui s'en suivit pour obtenir la trêve de Dieu. 

Il fut décidé par les conciles, d'abord qu'on déclarerait 
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en état de paix non seulement les lieux saints, mais tous 
ceux qui n'étaient pas armés, y compris les laboureurs 
avec leurs instruments de travail, et que de plus, pendant 
les principales fêtes de l'église, il y aurait suspension 
d'armes. 

Le monde assista alors à cet étonnant spectacle d'un 
pouvoir spirituel sans armes entrant en lutte avec la 
seule force organisée de ce temps, la féodalité. 

Hugues, évôquo d'Uzès, prit une large part à ce 
mouvement civilisateur. Dans chaque diocèse, clercs 
et laïques s'engagèrent par serment à combattre jusqu'à 
la mort pour la Trêve do Dieu, et dès lors il n'y eut plus 
de coupables assez puissants pour se flatter de l'impunité. 

Plus tard, les évèques offrirent cette force à la royauté, 
qui s'en servit pour combattre la féodalité, et c'est ce 
qui amena la création des communes et du tiers état. 



Les Croisades. — xii' siècle. — Ce fut un grand 
spectacle que cet ébranlement des peuples de l'Occident 
vers la terre sainte pour y conquérir des ruines et un 
tombeau. * 

Le pape Urbain II vint en France et tint, le 26 no- 
vembre 1095, un grand concile à Clermont. Il exhorta les 
Français à marcher courageusement à la délivrance de 
leurs frères opprimés, ce qui leur vaudrait une glorieuse 
et ineffable récompense dans le Ciel. 

En ce moment il y avait peu de seigneurs qui n'eus, 
sent abusé de la puissance militaire ou judiciaire dont 
ils étaient revêtus. Aussi les croisades prirent-elles 
d'abord un grand caractère d'expiation. Soldats de 
l'enfer, leur dit Urbain II, devenez les soldats de Dieu. 
Et tous, pris d'un saint enthousiasme, s'écrièrent : 
Dieu le veut, Dieu le veut. 

La masse du peuple s'épura aussi; les aventuriers, 
les vagabonds, tous ceux qui par misère ou par goût 
ne se plaisent qu'au milieu des troubles et des dis- 
cordes, s'élancèrent avec joie vers la nouvelle carrière 
qui leur était ouverte. 
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Ce mouvement général et irrésistible eut cet impor- 
tant résultat de grouper sous un même drapeau toute 
la chrétienté au profit de la France, gesta Dei per 
Francôs. 

Tous, pour marque de leur engagement, adoptèrent 
une croix rouge attachée à l'épaule droite, ce qui leur 
fit donner lo nom de croisés, et presque tous échan- 
gèrent les soucis de la misère pour les ardentes aspira- 
tions de la religion. 

Raymond IV, do Saint-Gilles, prit la croix avec plu- 
sieurs seigneurs du Languedoc, tels que Decan, sei- 
gneur d'Uzès, Eblcs, coseigneur de cette ville, Milon 
ou Miles, de Serviaco (Serviers), d'Adalbert, de Lus- 
san, Hélias, de Blauzac, de jSabran de Rostaing, de 
Mont-arens (Montaren), Hugo, de Posiliaco (Pouzilhac); 
Elzéard de Castries, tous chevaliers, possesseurs de fiefs. 

Mais avant de partir pour la croisade, chaque sei- 
gneur, suivant en cela l'exemple du comte de Toulouse, 
fit des largesses au clergé. 

C'est ainsi que Decan, seigneur d'Uzès, donna au 
chapitre de notre ville, en expiation de ses péchés, 
le moulin Bladier appelé aujourd'hui moulin du Tournai, 
où se trouvent les machines destinées à élever les eaux 
d'une source sur le plateau d'Uzès. 

Lorsque cette foule do seigneurs se trouva en terre 
sainte, il fallut adopter des signes, non seulement pour 
se distinguer les uns des autres, mais pour se faire 
connaître des subordonnés. 

Chaque seigneur adopta un emblème particulier. De 
là l'origine des armoiries dont l'usage s'est perpétué 
jusqu'à nos jours. Decan, seigneur d'Uzès, prit : de 
gueules à trois bandes d'argent, qui sont encore 
reproduites dans les armes ducales d'Uzès. 

Au bout d'un an et demi de marche, l'armée des croi- 
sés, conduite par Godefroy de Bouillon, arriva devant 
les murs de Jérusalem, et après quarante jours de com- 
bats meurtriers, cet intrépide guerrier s'empara de la 
ville sainte le 15 juillet 109V), un vendredi, à l'heure de 
la Passion. 

3 



- 38 - 

Bon nombre d'Uzétiens étaient là, mais ils combat- 
taient a pied, tandis que leur chef était à cheval. De 
tant de braves, le nom seul do ce dernier nous est 
resté. 

Decan séjourna assez longtemps en Syrie. Il fut le 
parrain du fils do Raymond, comte de Toulouse, et 
d'Elvire de Castille, qui vint au monde le 31 janvier 1105 
dans le château des Pèlerins, et fut appelé Alphonse 
Jourdain. Celui-ci devint ensuite le gendre de Ray- 
mond Decan. Ce qui indique la haute situation sociale 
de la maison d'Uzès dès cette époque lointaine. 

A son retour do la croisade, Docan fut accueilli avec 
enthousiasme par le clergé et toute la population d'Uzès. 
Peu après il reçut une lettre du Pape, qui le félicitait 
de son courage et de son dévouement à l'église. 

C'est ainsi que notre ville fut noblement représentée 
à la première croisade. 



Le Clergé xn c sikcle). — Mêlé par sa mission civi- 
lisatrice aux événements politiques de notre pays, le 
clergé en avait subi toutes les vicissitudes et s'était vu 
dépouillé d'une partie de ses biens. 

L'évêché d'Uzès n'avait pas été épargné. 

Aussi, sur la fin du ix e siècle, Amélius, évoque d'Uzès, 
qui s'était vu enlever certaines de ses possessions, alla 
trouver le roi, qui était do passage a Orange, et se les 
fit restituer. 

Peu après, grâce à la trêve de Dieu, aux croisades et 
à d'autres circonstances, les évèques parvinrent à re- 
couvror et l'autorité et les biens dont les seigneurs 
féodaux s'étaietit emparés. 

Au XII e siècle, le clergé devint le contre de toute 
influence, de tout progrès, de tout savoir. 

Pour plus de sûreté, les évèques, et en particulier 
l'évoque d'Uzès, avaient fait alliance avec le roi Louis VI, 
dit le C»ros. 

L'un des premiers actes de ce monarque fut de con- 
firmer tout ce que l'église avait fait depuis plus d'un 
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siècle pour la sécurité publique, et il se déclara lui- 
mémo chef de toutes les confréries organisées dans 
chaque diocèse pour punir les violateurs de la paix. 

Un de ses successeurs, Louis VII, accorda ou con- 
firma aux évoques d'Uzès le droit de battre monnaie. Le 
roi, d'ailleurs, ne se réserva que la haute justice et le 
droit du sang. 

A côté de l'évêque se trouvait le chapitre. Celui d'Uzès 
se conforma à la règle adoptée en 817 dans l'assem- 
blée d'Aix-la-Chapelle, et les chanoines, à la différence 
des moines, pouvaient « porter du linge, manger de la 
chair, donner, recevoir et posséder des biens propres, 
tout en jouissant encor des fonds ecclésiastiques », mais 
par suite de cette liberté, des abus se produisirent, et 
les papes Nicolas II et Alexandre II firent rendre dans 
deux conciles tenus à Rome (1039 et 1063), des ordon- 
nances portant « que les clercs attachés au service des 
églises cathédrales vivraient désormais dans une entière 
désappropriation des biens temporels. » 

Cette réforme s'étendit peu à pou, dit Ménard (1173), 
et les clercs qui l'embrassèrent prirent le nom do cha- 
noines réguliers de Saint-Augustin, parce qu'elle re- 
montait à l'institution primitive de ce saint docteur 
qui avait jeté les premiers fondements de la vie com- 
muno et de la pauvreté volontaire. 

Du IX e au XII e siècle, notre chapitre cathédral se 
composa d'un prévôt, d'un capiscol (1), d'un trésorier, 
d'un sacristain et de seize chanoines. 

Dès le XIII e siècle, le clergé régulier et séculier, 
comme seigneur féodal, adopta des armes. Le chapitre 
d'Uzès prit pour armoiries : de gueules à trois roses 
d'argent posées 2 et 1. 

En 1321, des troubles sérieux éclatèrent entre le 
vicomte Robert d'Uzès et les chanoines. Les gens du 



(1) Capisco! vient do deux mots latins : caput scholœ, qui 
indique la nature de ses fonctions. 
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vicomte, au nombre de 120, assiégèrent la maison claus- 
trale et la forteresse des chanoines et brisèrent une 
cloche (1). 

L'action de ces chanoines, en vue de la diffusion de 
la civilisation, ne se fit pas seulement sentir dans la 
ville d'Uzès par l'aumône et le soin des pauvres. Elle se 
répandit dans la campagne par l'agriculture et la 
fondation d'églises rurales. Partout où les donations 
faites aux chanoines leur permettaient de prendre pied, 
ils bâtissaient, en même temps que des maisons de ferme, 
une modeste église pour y réunir le dimanche les 
agriculteurs vivant dans le domaine et ceux des envi- 
rons, et ce fut la l'origine des bourgs, des villages et 
même de plusieurs villes. 

C'est ainsi que pendant assez longtemps les chanoines 
d'Uzès réalisèrent cotte formule célèbre qui résumait 
la vie des premiers ordres monastiques : « La main à la 
terre, l'œil au livre, le cœur au ciel. » 



La Chevalerie. — xn* siècle. — La chevalerie a une 
origine fort ancienne. Charlemagno la fit revivre pour 
rallumer une généreuse ardeur chez ses hauts barons, 
mais elle ne devint florissante que sous le gouverne- 
ment féodal, et surtout à l'époque des croisades. 

La Chevalerie, inspirée par le Christianisme, engen- 
dra l'honneur, c'est-à-dire le sacrifice continu des bas 
instincts de l'humanité à ses plus hauts sentiments. Ce 
fut là le fait caractéristique du moyen âge de transfor- 
mer en habitude cette élévation de lame, qui n'était 
dans les temps anciens qu'une rare exception, et dont 
les effets se font ressentir encore de nos jours, malgré 
l'affaiblissement du sentiment religieux, le meilleur 
guide bien certainement en matièro d'honneur. 

On créait des chevaliers en temps de guerre et quel- 



(1) Sont, des Arch. duc, p. 133. 
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quefois aussi en temps de paix : à la guerre sans trop 
de cérémonie, tantôt avant, tantôt après le combat ; on 
donnait sur l'épaule deux ou trois coups d'épée en disant: 
Je te fais Chevalier, au nom du Père, du Fils et du 
Saint-Esprit. Et c'était fini. 

Mais pendant la paix on y mettait plus de formalités, 
et d'ordinaire c'était à l'occasion d'un mariage ou de 
quelque autre solennité. 

Notre ville a été maintes fois témoin de ces belles 
cérémonies. Plusieurs fils de la maison d'Uzès ont été 
faits chevaliers, et voici ce qui arrivait : 

Le jeune gentilhomme passait la nuit à prier dans la 
cathédrale, revêtu d'une soutane brune sans ornement, 
puis il communiait et allait ensuite au bain, symbole de 
purification. 

Au sortir du bain, on le revêtait d'une tunique blanche, 
symbole de pureté; d'une robe rouge, symbole du sang 
qu'il était tenu de répandre pour le service de la foi ; 
d'un justaucorps noir, symbole de la mort qui l'attendait, 
ainsi que tous les hommes. 

Ainsi purifié et vêtu, il recevait les visites de céré- 
monie. Le lendemain, deux seigneurs venaient l'aider à 
s'habiller. Sa chemise était brodée d'or au cou et aux 
poignets. Par dessus, on lui mettait une camisole faite 
de petits anneaux de fer joints ensemble qu'on appelait 
haubert, ensuite un pourpoint de buffle, une cotte 
d'armes et sur le tout un grand manteau. 

Dans ce costume, il se rendait à la cathédrale, et là, 
aux pieds des autels, en présence de l'évèque, du clergé 
et des seigneurs et dames invités à cette cérémonie, il 
jurait à genoux de sacrifier ses biens et sa vie pour la 
religion, pour le salut de l'Etat, pour la défense des 
veuves et des orphelins, et généralement de tous les 
malheureux. 

Le serment prêté, le jeune gentilhomme recevait 
l'accolade, accompagnée de ces paroles : « De par 
Dieu, Notre-Dame et Mgr Saint-Denys, je te fais 
chevalier. » 

On lui chaussait des éperons dorés et on le revêtait 
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du ceinturon où pendait l'épée qui avait été bénite par 
le prélat. 

En sortant de la cathédrale, le jeune chevalier mon- 
tait sur le cheval qui lui avait été préparé, et au son des 
trompettes et des hautbois on se rendait au château, 
où avaient lieu des fêtes qui duraient plusieurs jours. 

Il était beau de voir dans les rues de notre ville ces 
chevaliers aux armures étincelantes, à l'écu blasonné 
aux couleurs symboliques, avec leurs pages, leurs 
écuyers et leurs valets. Le peuple était avide de prendre 
sa part de ce spectacle. 

Un des devoirs du chevalier était d'honorer la femme. 
Aussi, ce furent, à une certaine époque, les dames qui 
armèrent les chevaliers et qui eurent aussi les honneurs 
du tournoi et des fêtes chevaleresques dont Uzès offrit 
plusieurs fois ce spectacle, notamment à l'époque du 
mariage de Faydide d'Uzès avec Alphonse Jourdain, 
comte de Toulouse. 

Plus tard, vers le milieu du XIV e siècle, deux causes 
principales contribuèrent à précipiter la ruine de la 
chevalerie : l'indiscipline et le luxe. 



La Bourgeoisie. — xn e sikcle. — La bourgeoisie 
naquit durant la féodalité, à mesure que se produisit le 
mouvement ascendant de la royauté. Elle correspon- 
dait à la chevalerie romaine, cette classe de personnes 
riches qui était l'intermédiaire entre les nobles et les 
plébéiens (1). 

Il y a eu trois renaissances : celle de Charlcmagne, 
celle du XII e siècle et celle du XVI*. La renaissance du 
XII e siôclo fut la plus importante, parce qu'elle fut 
nationale sous Louis le Gros. 

La formation armée des Pactes de paix, l'éloignement 
ou l'appauvrissement des seigneurs partis pour la croi- 



(1) BoisMer, Cicèron, p. 53. 
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sade, amenèrent l'émancipation d'une classe d'hommes 
qui, favorisés par les évêques et soutenus ensuite par 
la royauté, finirent par prendre un rang important dans 
la société. C'est dans les villes que surgit cette puis- 
sance, destinée à devenir le Tiers Etat. 

La ville d'Uzès fut puissamment aidée dans cette 
émancipation par ses évèques. 

Plusieurs ordonnances furent rendues par les rois de 
France en faveur des bourgeois, conformément aux 
principes que prêchaient les légistes et que la féodalité 
n'avait plus la force de repousser. 

A la fin du XIII e siècle, deux mesures caractéristiques 
signalèrent ce progrès social, les lettres d'anoblisse- 
ment accordées par Philippe III à son orfèvre Raoul, 
et l'ordonnauce de 1275, qui permettait aux non nobles 
d'acquérir des fiefs. 

La royauté s'attribua le droit exclusif de faire des 
nobles. Tous les docteurs on droit obtinrent les fran- 
chises nobiliaires sous le titre bizarre de chevaliers 
ès-lois ! 

C'est ainsi que beaucoup de familles d'Uzès entrèrent 
dans la noblesse. 

Une ordonnance postérieure rendue au Parlement en 
1287, sous Philippe le Bel, porte que celui qui veut 
entrer dans la bourgeoisie doit s'engager à acheter ou 
bâtir une maison d'au moins 72 livres, et une fois 
admis dans la communauté d'y résider depuis la Tous- 
saint jusqu'à la Saint -Jean d'été; s'il est marié, d'y 
laisser sa femme, et s'il ne Test pas, un valet. 



Le Consulat. — xn' siècle. — Ce fut très vraisem- 
blablement au XII e siècle que fut établi le consulat 
à Uzès. C'est dans ce siècle, en effet, qu'on le voit sur- 
gir dans le Midi, a Montpellier en 1111, à Béziers en 
1131, à Nimes en 1144. 

Toulouse avait déjà son capitole et ses capitouls. 

Alors régnait dans les villes une prodigieuso passion 
pour les libertés bourgeoises. 



— 44 - 

Le jour où les habitants d'une commune, les bour- 
geois comme on les appelait alors, purent se réunir 
dans l'église ou sur la place publique, ils obtinrent, par 
l'intermédiaire du clergé, certains droits et privilèges 
des seigneurs, et ensuite l'appui de la puissance royale, 
fort intéressée à abattre la féodalité. Dès ce moment, 
la royauté et le Tiers Etat se développèrent ensemble 
jusqu'à Saint-Louis, la plus haute expression du pou- 
voir chrétien et populaire. 

Du reste, les villes en organisant leur municipalité, 
ne firent que revenir aux droits qu'elles exerçaient du 
temps des Romains, comme preuves le nom de capi- 
toul donné aux magistrats municipaux de Toulouse, 
et celui de consul, que portaient ceux de Niraes, d'Uzès 
et d'autres villes du Midi. 

Le nombre de consuls d'Uzès, primitivement fixé à 
un, puis à deux, fut porté en 1517 ;\ quatre. 

Philippe Brasfort était seul consul d'Uzès en 1272. 

Les deux plus anciens consuls connus, lorsqu'il y en 
avait deux, sont Hugues Macary et Hugues Coyratier, 
qui prêtèrent serment le 4 novembre 1285, entre les 
mains do l'archevêque de Narbonne, député par le 
roi (1), mais bien d'autres consuls les avaient précédés, 
car le 17 février 1209, Raymond VI, comte de Toulouse, 
maintient et augmente les droits et privilèges des 
consuls. 

Dans la suite, plusieurs rois de France agirent de 
môme. Louis VIII en 1226, Saint-Louis en 1254, Phi- 
lippe le Hardi en 1223. 

Enfin, le roi Philippe VI, dit le Hardi, accorda aux 
habitants d'Uzès une charte datée du 1 er novembre 1346, 
qui est précieusement conservée dans notre ville, et au 
sujet de laquelle M. de Lamothe, le savant archiviste 
du Gard, s'est exprimé en ces termes (2) : 



il) Inventaire sommaire des Arrhires i titra les tPUzès, p. 110. 
(2) ht. ht. p. 5. 
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« La charte de 1346 est pour ainsi dire le point de 
départ de l'administration consulaire. A la tôte de 
l'administration apparaissent les quatre consuls, dont 
le premier portera plus tard le nom de maire, et qui 
chaque année sont nommés a la majorité des voix. 

Immédiatement après eux prennent place les con- 
seillers politiques, véritables assesseurs, nommés par 
les consuls, dont ils ne peuvent pas être parents, et 
qui doivent, sous peine d'amende (1), assister aux déli- 
bérations, où leur nombre est doublé dans les circons- 
tances difficiles, pour former, suivant l'expression du 
temps, un conseil renforcé. » 

Au-dessous des consuls et des conseillers politiques 
se rangent de nombreux officiers municipaux, le cla- 
vaire ou trésorier, le greffier, le capitaine de la ville, 
commandant les milices préposées à la garde des portes 
en temps de troubles ou d'épidémies, les postes de 
sûreté et les patrouillos de nuit; le régent et la régente 
des écoles, les deux banniers, dont le signe distinctif 
est le bâton fleurdelisé ; les valets do ville, le trom- 
pette, les crieurs publics, les bassiniers, chargés de la 
quête dans les églises; le médecin des pauvres, les 
mesureurs, essayeurs et contrôleurs; le langueyeur, qui 
doit examiner les pourceaux soupçonnés de lèpre; le 
porcher de la communauté, le garde-terre, portant sur 
le brass gauche le armes de la ville, qui sont : d'ar- 
gent à trois faces de gueule au chef de France; le 
chasse-gueux, armé d'une hallebarde, et d'autres encore 
ayant chacun leurs fonctions, leurs droits et leurs pri- 
vilèges. 

Les gages des consuls sont très modiques, mais en 
revanche la ville est prodigue d'honneur pour ses dé- 
fenseurs assermentés. Dans les cérémonies publiques, 



(1) L'amende était fixée à 12 sous tournois. 
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ils portent la robe rouge et le chaperon (1), ont le pas 
sur les lieutenants et procureurs royaux, se font précé- 
der par le trompette, une compagnie de milices portant 
l'étendard ou bannière consulaire, et les valets de ville 
en manteau noir, brodé aux armes de la ville, devant et 
derrière. 

Ils ont un Hôtel de Ville pour y tenir leurs assem- 
blées et y conserver leurs archives, une prison, et sur 
la place du Costel ou Carcan, un pilori pour y attacher 
les coupables (2) ; un sceau à trois fleurs de lis accordé 
par le roi pour sceller leurs actes, un banc peint en 
bleu aux armes du roi dans l'église, avec un tapis orné 
des armoiries de la ville, et leur place marquée autour 
du dais dans les processions qu'ils accompagnent avec 
chacun un cierge de cire jaune de trois livres à poi- 
gnée de velours rouge et écusson armorié. 

Chaque année, ils se réunissent dans un banquet pour 
lequel la ville leur alloue 60 livres. 

Si une personne de distinction arrive dans Uzès, c'est 
à eux qu'appartient le droit de la haranguer et de lui 
présenter les dragées, les boîtes de confitures et les 
petits tonneaux de ce vin clairet que le cardinal de 
Richelieu aimait tant. 

Lorsque des réjouissances publiques sont ordonnées 



(1) C'est le roi Henri IV qui leur accorda ce droit. 

Les quatre robes des consuls étaient exactement semblables 
de couleur et de forme. Elles étaient coupées dans la même 
piùce et cousues par le même tailleur. Si l'une couvrait une 
blouse d'ouvrier, l'autre cachait les jabots et les dentelles du 
bourgeois, taudis que pour le noble elle dissimulait les habits 
de soie et Fépée qu'il ne pouvait porter. 

Tel était, à une époque de castes et de privilèges, l'ingé- 
nieuse mise en pratique du principe d'égalité, si en vogue de 
nos jours. 

(2) La prison s'appelait Barrebiou et se trouvait sur l'empla- 
cement occupé par la chapelle de la Sainte Vierge, à l'église 
Saint-Etienne. 
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pour célébrer une victoire, une naissance ou un mariage 
royal, c'est encore leur privilège de faire sonner la 
cloche (1) de l'Hôtel de Ville, tirer leur artillerie en 
miniature et mettre avec une torche enrubannée le feu 
au bûcher dressé sur la place principale. 

Mais si leurs droits sont étendus, leurs devoirs sout 
pénibles; leur mandat est d'assurer le repos et le bien- 
être de leurs concitoyens, de maintenir leurs droits et 
leurs privilèges, et de défendre la commune menacée 
par de puissants seigneurs.» 

On constate avec plaisir Ténergio patiento qu'ils ap- 
portèrent à l'accomplissement de leurs devoirs. Ce qui 
justifie le mot d'un de nos anciens représentants : 
« Les Uzétions, ce sont les Bretons du Gard » 

L'Église de Saint-Genies. — xn* sii;ci.e. — On ra- 
conto que Geniès, greffier du tribunal d'Arles, sa ville 
natale, n'ayant pas voulu prendre part a d'injustes con- 
damnations contre les chrétiens, fut poursuivi par des 
satellites qui finirent par le trouver près d'Uzès, au 
nord-est de cette ville, et le ramenèrent à Arles, où il 
fut condamné à mort et exécuté. Le fait de son arres- 
tation est mentionné dans l'office do ce saint dans la 
liturgie Uzétienne. 

Au lieu môme où il fut arrêté, et pour en conserver 
le souvenir, on fit construire une église, a laquelle on 
joignit un couvent de femmes. Mais les Sarrasins dé- 
truisirent de fond en comble et le couvent et l'église. 

Au XII 0 siècle, sur le même emplacement, s'éleva la 
chapelle dont on no voit aujourd'hui que des ruines, 
qui représentent encore la voûte du sanctuaire princi- 



(1) La cloche placée au-dessus du befl'rot «Hait regardée 
comme le symbole de l'indépendance. 

(2) Le* Anciennes Juridiction* <('[\-i>- t par (ieorqes M.uirin. 
p. 13. 
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pal et les voûtes des deux autres sanctuaires des cha- 
pelles latérales. Ces sanctuaires font face à l'Orient, 
berceau du Sauveur du monde qui, dit-on, mourut sur 
la croix, le visage tourné vers l'Occident. 

L'église de Saint-Geniès avait 8 mètres de hauteur 
sur 20 de longueur et formait une croix latine. 

De" droite et de gauche de la porte d'entrée et en 
avant de la façade existaient deux forts massifs de 
maçonnerie qui formaient le porche et devaient en même 
temps servir de base au clocher. 

Du côté opposé, les trois sanctuaires, formant trois 
enfoncements circulaires, sont décorés à l'extérieur de 
16 pilastres supportant de doubles arcatures en forme 
de clés pendantes, posées sous la corniche du cou- 
ronnement (1). 

Ce genre de décoration, qui fixe au XII* siècle la date 
de la construction de l'église, indique aussi que la vue 
extérieure de ce monument était d'une beauté remar- 
quable. 

Deux inscriptions existent dans le mur de chevet de 
cette église. Ce sont deux épitaphes de l'époque Carlo- 
vingienne. 

Première inscription : Le 5 des calendes de mai est 
morte dans le Seigneur, Bertille, de sainte mémoire. 

Deuxième inscription : Le 4 des calendes de février 
est mort dans le Seigneur, Hermenfroi Pellegrin. 

D'après M. Germer-Durand, qui les a traduites, 
Pellegrin serait un ancêtre de la famille Pellegrin qui a 
donné à l'église d'Uzès des chanoines de ce nom. 

Bertille serait une compagne de la duchesse Dhuoda 
de Septimanie, dont nous avons déjà parlé dans cette 
histoire. 

L'église Saint-Geniès a été donnée à la fabrique 
d'Uzès par l'abbé de Rafin. 



(1) Rapport de M. Bègue, architecte d'Uzès, du 11 mars 1853. 
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Le Bienheureux Robert d'Uzèe. - xin' siècle. — 
Robert, fils de Decan II, seigneur d'Uzès, et d'Ennegonde, 
fille de Bernard Pelet, seigneur d'Alais, naquit à Uzès 
vers l'an 1263, au château de ses ancêtres. 

A l'âge de trois ans, il commença dans la maison 
paternelle ses études et ses premières dévotions. 

Il vit à Uzès, chez son père, un grand personnago 
allemand, le bienheureux Jean de Wildeshaussen, dit le 
Teutonique, ancien évôque de Bosnie et troisième 
successeur de Saint Dominique dans le généralat, qui 
se rendait à Montpellier, où il devait présider un cha- 
pitre de son ordre. 

Plus tard, Robert vint à Avignon se perfectionner 
dans l'étude des arts libéraux et s'initier aux sciences 
philosophiques, qu'il abandonna bientôt pour s'adonner à 
la théologie. 

Ses études terminées, Robert fut ordonné prêtre en 
1287 ou 1288 et fut envoyé à Orange, d'où bientôt après 
il partit pour aller évangéliser dans tout le Midi de la 
France. 

Sa pureté était telle qu'on le représentait tenant dans 
sa main droite un beau lys et portant sur le bras gauche 
l'Enfant Jésus. 

Pour se reposer de ses fatigues, il aimait à se rendre 
à Saze, dans le château de son père. 

En 1296, il assista au chapitre général des Frères 
prêcheurs, tenu à Strasbourg, où fut nommé grand 
maître Nicolas Boccarius, provincial de Lombardie, puis 
cardinal, et enfin pape sous le nom de Benoit XI. 

Robert mourut en 1296, à Metz, à l'âge de 33 ans, à 
son retour de ce chapitre. Il n'était resté que quatre ans 
dans l'ordre de Saint Dominique. 

Il reçut la sépulture au couvent de Metz et y reposa 
jusqu'en 1300. Cette année-là ses restes furent transportés 
à Avignon par ordre du Révérend Père Bernard do 
Susie, récemment élu général à Cologne. 

On raconte que lors de la translation de son corps, de 
Metz à Avignon, le cercueil s'éleva dans les airs et se 
dirigea, invisiblement soutenu par les anges, vers le lieu 
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de sa sépulture. Arrivé au-dessus de la tombe, il 
descendit lentement et se plaça de lui-même à l'endroit 
qui lui avait été préparé. 

Sa fête se célèbre à Uzùs, soit le 4 juin, soit le 
10 novembre. 



La Sénéchaussée de Nimes et Beaucaire. — 

xin" sikc.lk. — Ce fut eu 1215 que le comte Simon de 
Montfort se trouvant, par droit de conquête, maître des 
terres du comte de Toulouse, établit une sénéchaussée à 
Beaucaire, dont Uzùs Taisait partie, et y installa un 
chevalier du nom de Lambert de Limous. 

En 1227, le roi Louis VIII transféra ce siège dans la 
ville de Nimes, e! cette sénéchaussée fut désignée sous 
le nom de ces deux villes. Le roi nomma à ce poste le 
chevalier Bélegrin Latinier, en remplacement de celui 
nommé par le comte de Montfort, et lui ordonna de 
prêter son serment de fidélité entre les mains de 
Raymond du Mas d'André, évèque d'Uzès il). 

Latinier prit la qualité de sénéchal du seigneur roi de 
de France à Beaucaire et Nimes. 

Le ressort de cette sénéchaussée fut formé des 
diocèses de Maguelone, aujourd'hui Montpellier, de 
Nimes, d'Uzès, de Viviers, de Mende, du Buy, d'une 
partie de ceux d'Arles et d'Avignon, sur la rive droite 
du Rhône. 

• Blus tard, Bhilippe 111 partagea la province du Lan- 
guedoc en trois sénéchaussées : 1° celle de Toulouse; 
L 2" celle de Careassonne ; ;i a celle de Nimes et Beaucaire, 
et chaque sénéchaussée en vigueries. 

En établissant en Languedoc des sénéchaussées divi- 
sées en vigueries, le roi Louis VIII et ses successeurs 



(1) La C/tronir/ue fies fcrnjtics ne fait plus mention, ;\ partir de 
1315, du serment des sénéchaux prêté entre les mains de 
l'évêque. Le roi avait dû leur enlever cotte prérogative. 
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eurent pour but de désagréger les forces de la féodalité 
et protéger les consuls des villes. 

Le roi Saint Louis décida que le sénéchal ne pourrait 
prendre une décision qu'après avoir consulté un conseil 
composé des prélats, des barons et des bourgeois des 
bonnes villes. 

En vertu de cette ordonnance on tint, en 12G0, une 
assemblée où figuraient, avec lo clergé et la noblesse, 
les consuls des vingt-sept villes de la sénéchaussée. Uzès 
y envoya ses deux consuls. On peut faire remonter à 
cette ordonnance de Saint Louis l'origine des états du 
Languedoc tenus périodiquement jusqu'à la Révolution. 

Primitivement, les sénéchaux avaient beaucoup d'éclat 
et d'autorité. Ils eurent non seulement l'administration 
do la justice, mais encore celle des armes et des finances. 
Aussi cette charge fut-olle occupée par do grands per- 
sonnages, notamment en 1 504 par le baron de Crussol, 
époux de Symone, vicomtesse d'Uzès. • 

Sous Louis XIII, le gouvernement ayant été centralisé, 
les sénéchaussées perdirent beaucoup do leur importance 
et ne furent plus occupées que par des personnages de 
moindre valeur. 



Les Albigeois. — xm e sikclk. — Les hérétiques, 
qui se faisaient appeler bonshommes et à qui on donna 
le nom d'Albigeois, parce que lo comte d'Albi fut leur 
premier chef, commencèrent à répandre leur funeste 
doctrine en Languedoc vers la fin du XII e siècle. Ils 
'admettaient dos principes de morale qui flattaient toutes 
les passions et employaient un rationalisme outré. 

Rejetant touto hiérarchie ecclésiastique, ils avaient 
pour but de renverser l'autorité de l'Eglise. 

Devenus de plus en plus puissants, ils comrairont de 
grands ravages. 

En 1177, ils détruisirent de fond en comble la cathé- 
drale d'Uzès, la belle église Saint-Pierre et Saint- 
Paul placée au nord de la ville, l'église Saint-Jean au 
sud-est d'Uzès, non loin de la cathédrale, près le che- 
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min qui contourne le parc et aboutit à la rivière ; celle 
de Saint-Ferréol et son monastère au Midi, et d'autres 
monuments dont on a perdu le souvenir. 

Raymond II, qui siégeait sur le trône épiscopal, fut 
obligé de prendre la fuite (1). 

Les prédications de Saint Dominique et de François 
d'Assises furent impuissantes contre le fanatisme des 
Albigeois, que favorisaient les principaux seigneurs du 
pays, entr'autres le comte de Toulouse et le seigneur 
d'Uzès. 

C'est alors que le pape Innocent III fit prêcher une 
croisade contre eux en 1207. Ce fut la première qui fut 
publiée entre chrétiens et qui fut favorisée des mêmes 
indulgences que celles de la Terre Sainte. 

Raymond VI, comte de Toulouse, au milieu d'une 
cour frivole, ne songeait pas à sauver les âmes. Loin 
do combattre les hérétiques, il les admettait dans son 
intimité. 

Le pape Innocent III lui envoya un légat, Pierre de 
Castelnau, pour l'admonester dans sa maison de plai- 
sance de Saint-< lilles. 

Que se passa-t-il entre le légat et le comte? On 
l'ignore, mais peu après un page de Raymond tuait 
d'un coup d'épéo dans le dos Pierre de Castelnau, qui 
se rendait à cheval à Arles. 

Le pape, instruit de ce crime, en accusa Raymond et 
l'excommunia. Celui-ci, effrayé des préparatifs qui se 
faisaient et voulant obtenir la levée de son excommuni- 
cation, s'empressa de faire sa soumission, quelque humi- 
liante qu'elle fût. 

On sait qu'il fut fustigé à la porte de l'église de 
Saint-Gilles, étant en chemise, par le légat du pape 



Cl) Il était fils de Raymond Decan, seigneur d'i zes, et avait 
trois frères êv6f|ues comme lui : Aldebert. de Nimes ; Raymond, 
de Viviers, et Pierre, de Lodeve. Leurs armes étaient celles 
de la maison d'Uzès : de gueules à trois bandes d'or. 



Digitized by Google 



Milon, et que celui-ci lui ayant passé une étole autour 
du cou, le traîna dans l'intérieur de l'église, où il lui 
donna l'absolution. 

Ceci se passait le 18 juin 1209, en présence de plu- 
sieurs prélats, notamment de l'évêque d'Uzès. 

Raymond donna pour caution de son serment d'être 
désormais fidèle à l'Eglise, seize de ses barons, parmi 
lesquels Raymond dit Rascas, seigneur d'Uzès, et son 
fils Decan. 

Malgré la soumission du comte de Toulouse aux 
ordres de l'Eglise, plusieurs villes du Languedoc conti- 
nuèrent à favoriser les Albigeois. 

Aussi, l'armée des croisés, qui s'était formée à Lyon 
en 1209, se mit en marche pour attaquer ces villes et 
en chasser les hérétiques. 

Les croisés avaient pour chef le fameux Simon de 
Montfort, à qui le pape fit don de tout le territoire qu'il 
pourrait conquérir sur le comte de Toulouse. 

Simon de Montfort s'empara de Béziers. 60.000 per- 
sonnes y furent passées au fil de l'épée, sans distinction 
de sexe, de profession, de croyance. 

Après ce siège, Montfort prit successivement toutes 
les places du comté de Toulouse et entr'autres Uzès , en 1 2 1 4 . 

Cependant, Pierre II d'Aragon prit les armes et vint 
au secours de son beau-frère, le comte de Toulouse. 
Une armée de 100.000 hommes investit la ville de 
Muret, qui était au pouvoir des catholiques. Une ba- 
taille fut livrée sous les murs de cette ville, le 12 sep- 
tembre 1213. Elle fut gagnée par Simon de Montfort, 
qui tua de sa main le roi d'Aragon et obligea le comte 
de Toulouse à prendre la fuite. 

L'évêque d'Uzès, Raymond IV, assista à cette nou- 
velle bataille après avoir dit la messe le matin et béni 
Simon de Montfort. 

Il reçut en reconnaissance, des mains du vainqueur, 
l'investiture de tous les fiefs contenus dans son diocèse 
et notamment la seigneurie d'Uzès. 

En conséquence, le seigneur de cette ville rendit foi 
et hommage à cet évêque comme à son suzerain. 
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Depuis la Claronne jusqu'au Rhône tout se soumit au 
vainqueur. Au mois de novembre suivant, Simon de 
Montfort vint à Nimes et y reçut les hommages des 
seigneurs et habitants d'Uzès. 

Une trêve survint. Elle permit à Philippe-Auguste de 
rappeler ses soldats sous les drapeaux et de gagner 
sur ses ennemis la bataille de Bouvines, en 1214. 

Uzès, qui y avait ses représentants, célébra avec 
joie ce grand événement. Mais bientôt après, la guerre 
reprit de plus belle entre le comte de Toulouse et Simon 
de Montfort. Celui-ci fut tué au siège de Toulouse en 
1218. Cette mort fut le signal d'un réveil universel. 

Les villes du Midi, notamment Nimes et Uzès, s'in- 
surgèrent à l'appel du jeune comte de Toulouse et chas- 
sèrent les garnisons d'honneur du Nord. 

Le comte Amaury, fils de Simon de Montfort, se sen- 
tant incapable de défendre la succession de son père, 
céda tous ses droits au roi Louis VIII, qui prit alors la 
direction do la croisade contre les Albigeois et se 
dirigea vers lo Midi. 

Quand on sut l'arrivée prochaine du roi, on jugea 
toute résistance impossible. Seigneurs et communes se 
hâtèrent d'envoyer au roi députation sur députatiou 
pour se mettre a sa merci et à celle do l'Eglise. 

Uzès ouvrjt ses portes au roi le 2 juin 122(5, et Nimes 
lo 5. 

Le roi Louis VIII fut le deuxième roi qui entra dans 
les murs de notre ville. 

Après la mort de ce roi, le comte de Toulouse, im- 
puissant à soutenir la lutte, fit la paix avec le roi 
Saint-Louis, par le traité de Paris de 1220, qui donna 
au roi le duché de Narbonne, dont Uzès faisait partie, 
et on vit en foule les hérétiques se présenter tous les 
dimanches à l'église, entre l'épître et l'évangile de la 
grand'messe, ayant quelques parties du corps nues et 
des verges à la main pour recevoir la discipline du 
curé. 

Ainsi finit par persuasion ou par force la guerre des 
Albigeois. 
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Un historien a dit que lo papo Innocent III en avait 
été l'âme, Saint Dominique l'apôtre, le comte de Tou- 
louse la victime, et Simon de Montfort le chef. 



Les Frères Mineurs ou Cordelière.— xni* siècle. 
— Les frères Mineurs ou Cordeliers vinrent s'établir à 
Uzès en 1271. Grâce aux libéralités do Decan II, sei- 
gneur d'Uzès, ils purent construire un couvent et une 
église. Ces constructions furent édifiées sur l'avenue 
actuelle de la gare, en face du temple protestant. 

En 15i4 ils placèrent dans leur église des orgues 
qui avaient été fabriquées par Robin, organiste du 
Bourg, en Dauphiné (1). 

Par son testament daté d'Uzès, lo 4 juillet 1283, Decan 
voulut être enterré chez les frères Cordeliers. Ce vœu 
fut exécuté et même à partir de ce jour les seigneurs 
d'Uzès eurent là leur tombeau de famille. 

Bermond, seigneur d'Uzès, par son testament du 
21 mai 1308, chargea ses héritiers do faire construire, 
dans l'église des Cordeliers, une chapelle à l'instar de 
celle de Montpellier, en l'honneur do Saint Jean l'Evan- 
géliste et de faire exhumer les ossements de ses pré- 
décesseurs devant l'autel de cette chapelle (2). 

On raconte que durant la maladie d'un seigneur 
d'Uzès, un de ces religieux, persuadé que les souffrances 
sont des faveurs du ciel, lui dit : t Je me réjouis avec 
vous, Monseigneur, de ce que le bon Dieu vous visite 
plus souvent qu'un autre. » 

« Ah! le bon Dieu, répondit-il, me fait trop d'hon- 
neur. » 

Une autre fois, un de ces Cordeliers devait prêcher à 
l'église Saint-Etienne et faire le panégyrique de ce saint. 
Comme il était tard, les prêtres, craignant que le 



(1) Arch. mun., série CL. 3 registres. 

(2) Arch. duc. Uzès, n* 62. 
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prédicateur ne fût trop long, le prièrent, à l'oreille, 
d'abréger. 

Le religieux monta en chaire et après un petit préam- 
bule : « Mes frères, dit-il, il y a aujourd'hui un an que 
je vous ai dit tout ce que je savais sur le saint do ce 
jour. Comme je n'ai pas appris qu'il ait rien fait de 
nouveau, je n'ai rien à ajouter à ce que je vous ai dit 
alors. » Là-dessus il fit le signe de la croix et s'en alla. 

Ce même Cordelier, qui était d'un caractère très gai, 
allait souvent à l'évôché. Il y vint un jour que l'évêque 
donnait un grand dîner à quelques messieurs et dames 
do la ville. Les convives le surent et prièrent l'évêque 
do le faire monter afin de lui jouer un bon tour. 

On remplit d'eau une bouteille d'excellent vin blanc 
qu'on venait de vider à peu près entièrement. Et quand 
le père arriva on l'invita à boire à la santé de Mon- 
seigneur. Son verre fut rempli, mais le malin franciscain 
s'aperçut de la supercherie et de son air le plus humble 
il pria Monseigneur de vouloir bien donner sa bénédiction 
sur ce nectar. 

L'évêque finit par y consentir sur l'insistance des dames. 

Le Cordelier appelle alors un laquais et lui dit : « Porte 
cela à l'église, un Cordelier n'a jamais bu de l'eau 
bénite. » 

Vers cette époque, en 1304, Clément V (Bertrand do 
Goth} passant dans le pays, alla visiter le Pont-du-Gard, 
le 21 octobre, et coucha à Uzès. 

Il continua de là sa route pour se rendre à Lyon, où il 
fut couronné. 

En 1303, l'église et le couvent des Cordeliers furent 
détruits par les routiers et, l'année suivante, pour los en 
dédommager, le maréchal d'Audenohan, gouverneur du 
Languedoc, leur assigna au nom du roi une rente de 
40 livres à prendre sur les forêts royales dans la séné- 
chaussée de Beaucaire etNimes. 

Une nouvelle église fut construite; on la dédia à Saint 
François (1). 

(1) Arch. duc, registre Uzès, n' 340. 
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Elle fut greffée pour ainsi dire sur la première, mais 
elle fut à son tour démolie au XVP siècle, lors des cons- 
tructions des fortifications de la ville à la moderne, 
élevées d'après les plans du sieur d'Argencourt. 

On détruisit aussi une chapelle attenante au monas- 
tère et dédiée à Saint Antoine (t). 

En 1853, en faisant opérer des travaux pour le nivel- 
lement de la promenade de l'Esplanade (aujourd'hui 
avenue de la Gare), on trouva les vestiges des deux 
églises des Cordeliers (2) et entr'autres objets : t # une 
très belle pierre d'autel portant deux signes différents 
de consécration, ce qui indiquait qu'elle avait servi suc- 
cessivement à ces deux églises. Elle fut transportée à 
l'hôpital et de là à la Crypte; 2° Une pierre tumulaire qui 
fut déposée à la Mairie et qui porte les mots suivants : 

UCETLE : QUI : PNTEM 
SEPULTURAM ELEGIT 

C'est, d'après Germer Durand, membre de l'Académie 
de Nimes, l'épitaphe d'Eléphant, évôque d'Uzès au 
IX» siècle; mais d'après ce que nous avons dit plus 
haut, c'est bien plus probablement celle d'un seigneur 
ou vicomte d'Uzès. 

Enfin, en 161C, les Cordeliers réédifièrent pour la 
troisième fois leur église et leur couvent, tels qu'ils 
existent aujourd'hui, servant de temple aux protestants. 

Ils avaient l'habitude de faire enterrer leurs morts 
dans leur église. 

Un arrêt du Parlement de Toulouse, en 1775, le leur 
défendit (3). 



Les Justices. — xtir 8 siècle. — Au début de la 
féodalité, la justice n'existait pas. Chacun pouvait se 



(1) Etude M'Vailhé, notaire à Uzès, registre 21 février 1771 

(2) Rapport de M. Bègue, architecte, 1853. 

(3) Arch. mun.) série PF. 15 (Liasse). 
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faire justice à soi-même. On ne faisait appel qu'à la 
force, mais peu à peu on eut recours aux garanties 
judiciaires. 

Avant le XIII e siècle, les jugements n'étaient point 
rédigés par écrit; ils étaient confiés à. la mémoire de ceux 
qui les avaient rendus. Toutes les fois qu'il y avait 
contestation sur ce qui avait été prononcé, on recordait 
les juges et le tribunal remis sur la voie donnait une 
seconde édition de sa sentence. On se décida enfin à 
rédiger les jugements en mauvais latin. 

On raconte quo plus tard, le roi François I ,r ayant 
demandé au comte de Cossé Brissac quel arrêt on avait 
rendu dans un procès considérable qui le concernait, il 
répondit : 

< J'étais venu en poste pour assister au jugement de 
mon procès et en arrivant on m'a débotté. J'ai bien 
entendu debotavit et debotat. » Le roi se mit à rire et 
décida qu'à l'avenir tous les jugements et arrêts seraient 
rendus en Français. 

Au XIII* siècle, Uzès comptait cinq justices : celle du 
roi, celle de l'évéque, celle du seigneur, celle des 
constds, celle des chanoines. 

Justice royale. — Lorsque la province du Languedoc 
passa, en 1249 (1), des comtes de Toulouse au roi de 
France, celui-ci s'empressa de diviser les sénéchaussées 
en vigueries. Uzès eut son viguier royal, appelé Pierre 
d'Alizon, dépendant du sénéchal de Nimes et Beaucaire, 
et un docteur en droit désigné par le viguier rendait la 
justice en qualité de juge mage. Outre le droit de rendre 
la justice, les viguiers avaient celui de commander les 
troupes, et afin qu'ils fussent plus indépendants il leur 
était défendu de se marier avec des filles du pays où ils 
exerçaient leur charge, ni d'y marier leurs enfants. 



(I) La réunion du Midi ù la couronne eut lieu le 27 septem- 
bre 1249 par le duc de Raymond VII en vertu du Traité de Paris 
conclu en 1229. 

La reine Blanche, régente du royaume, envoya dans le Midi 
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Quelquefois, dans les affaires de grande importance, 
le sénéchal se transportait dans les vigueries et réunis- 
sait autour de lui le viguier, le juge mage, les seigneurs 
et les principaux personnages du pays et des environs. 
Ces assemblées prenaient le nom d'assises. 

Les rois avaient conservé la justice pour l'effusion 
du sang. Lorsqu'un individu était condamné à mort, 
on le conduisait à deux kilomètres environ d'Uzès, non 
loin de la route de Nimes, au bord d'un chemin de 
traverse qui se dirige vers la route des Seynes. Cet 
endroit s'appelle encore les Justices. On y remarque, 
enchâssé dans un mur de clôture, un pilier carré qui 
s'élève à plus de cinq mètres et qui domine toute la 
campagne d'alentour. 

A environ trois mètres d'élévation, ce pilier offre une 
large ouverture où devait s'adapter la potence à laquelle 
on pendait le condamné. 

Le gibet appartenait au roi. Dans certains cas moins 
graves, l'exécution des sentences de la justice royale 
avait lieu sur la place publique. Ainsi les blasphéma- 
teurs étaient pour la première fois mis au pilori en pré- 
sence du peuple et y demeuraient attachés toute la 
matinée; la deuxième fois on leur fendait la lèvre supé- 
rieure avec un fer chaud, et la troisième fois on la 
leur coupait avec un rasoir ou un couteau. Plus tard 
on était arrivé à leur couper la langue. 

En matière de bigamie, les hommes étaient exposés 
au pilori un jour de marché avec deux quenouilles, et 
les femmes avec deux chapeaux portant chacun devant 
et derrière des écritcaux qui marquaient le titre de leur 
condamnation, quelquefois la peine de mort. 



trois commissaires, deux chevaliers, Gui et Henri de Chevreuse 
et Philippe, chapelain d'Alphonse de Poitiers, frère du roi, 
héritier du comte de Toulouse. 

Ces commissaires vinrent à Uzès, où les consuls et les 
habitants prêtèrent serment de fidélité au comte de Poitiers et 
à ses descendants. 



- 60 - 

La justice royale dominait toutes les autres. Ainsi, 
on lit dans un acte de 1352 que le seigneur d'Uzès, 
ayant enfermé dans sa prison un bannier consulaire et 
ne voulant pas le relâcher, le viguier royal pénétra 
manu militari dans la prison seigneuriale et mit le 
prisonnier en liberté. 

Plus tard, Louis XIV établit un commandant mili- 
taire dans Uzès, et par là môme les pouvoirs du viguier 
furent amoindris. Ses fonctions furent purement civiles. 

Justice épiscopale. — Ainsi que nous l'avons déjà 
vu, l'évêque d'Uzès, dès le V" siècle, exerçait les fonc- 
tions de défenseur de la cité et réunissait entre ses 
mains les pouvoirs administratif et judiciaire. 

Cette autorité fut amoindrie durant la période féodale 
qui précéda les croisades, mais elle devint plus impor- 
tante que jamais lors de la guerre des Albigeois. Simon 
de Montfort récompensa largement l'appui et les se- 
cours que lui avait donnés l'évêque d'Uzès, Bermond IV. 

Il lui concéda, ainsi qu'à ses successeurs, par une 
charte du 6 mars 1214, la viguerie et tout ce que le 
ci-devant comte possédait dans le diocèse d'Uzès. En 
conséquence, les évêques recevaient foi et hommage 
des seigneurs d'Uzès. 

Le peuple ne vit pas cet envahissement de mauvais 
œil. Il trouvait dans les cours ecclésiastiques une ma- 
nière de procéder moins barbare que celle dont on fai- 
sait usage dans les justices seigneuriales. 

Les juges ecclésiastiques étaient aussi préférables 
aux notaires, parce que la partie qui refusait de remplir 
les engagements du contrat était passible d'excommuni- 
cation. 

Plus tard, auprès de l'évêché, fut organisée une cour 
spirituelle ou ecclésiastique Les membres qui la com- 
posaient furent : 

Vofficial qui devait être prêtre docteur ou au moins 
licencié en théologie et en droit canon ; 

Le procureur fiscal ou promoteur qui remplissait 
les fonctions de ministère public ; 

Le vicaire ou inquisiteur qui instruisait les causes ; 
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Le notaire apostolique qui tenait le greffo et enfin 
les juges qui variaient suivant les affaires et qui étaient 
communément des avocats. 

La présidence de cette cour, où l'élément laïque pré- 
dominait, incombait le plus souvent à l'official ou à ses 
lieutenants, d'où est venu le nom d'officialité (1). 

La cour de l'officialité tenait ses séances dans une 
des salles de la grosse tour carrée qui appartenait à 
l'évêque et qui sert aujourd'hui d'horloge municipale. 

C'était dans le parvis de la cathédrale que les évêques, 
surtout dans les premiers siècles de l'Eglise, faisaient 
dresser des échelles sur lesquelles on exposait les clercs 
qui par leur conduite avaient scandalisé la cité; c'était 
aussi sur les marches du parvis que certains coupables 
faisaient amende honorable. 

Justice seigneuriale. — Dans les premiers temps de 
la féodalité, elle était toute puissante. Le seigneur d'Uzès 
s'était approprié la justice du sang, le dernier supplice, 
ou la mutilation d'un membre (2). 

Par suite des événements, cette justice seigneuriale 
devint inférieure à la justice épiscopale, puis elle lui fut 
égale, et elle la dépassa plus tard en importance. 

La seigneurie d'Uzès s'était partagée en trois branches 
inégales, dont la principale possédait la moitié de la 
seigneurie devenue vicomté, puis duché-pairie. 

Jusqu'au XVI» siècle, les vicomtes, occupés sur les 
champs de bataille, ne songèrent pas à disputer la 
prééminence à l'évêque, mais lorsqu'Uzès fut érigée en 
duché-pairie, le pouvoir ducal grandit de plus en plus, 
surtout lorsqu'en 1721 le roi céda au duc, en échange de 
la baronnie de Lévis, sise près de Versailles, le quart 
do la seigneurie que S. M. possédait à Uzès. 

L'évêque conserva bien l'exercice de la justice dans 



(1) Comité de l'Art Chrétien, p. 37H. 

(2) Voir registre Inventaire des Arrhioes ducales, UilO, p. 1 , 

* 

verso. 
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son ancienne juridiction, ainsi que le consulat, mais les 
appels de toutes ces juridictions inférieures dépendirent 
de la justice ducale, qui n'eut désormais au-dessus d'elle 
que le parlement de Toulouse. 

Ce môme parlement décida, le 8 septembre 1778, que 
la portion de la justice de la cité et du territoire d'Uzès 
était do 1/4 pour l'évêque et de 3/4 pour le duc. 

En conséquence, il ordonna que ladite justice serait 
exercée par les officiers du duc durant trois années con- 
sécutives, et la quatrième année par les officiers de 
l'évêque, et dans le même ordre les suivantes. 

Le sénéchal ducal était situé entre la rue du Sénéchal 
et la rue Condamine. 

La justice ducale se composait d'un sénéchal, d'un juge 
dit juge mage, d'un lieutenant de juge, d'un procureur 
fiscal et d'un greffier, tous nommés et payés par le duc. 

Justice consulaire. — Elle ne prit naissance que vers 
le XIII e siècle. Les consuls, outre le droit de faire la 
police de la voirie, des marchés et de veiller à la sûreté 
et à la salubrité publique, avaient obtenu de la bien- 
veillance des rois une double juridiction, l'une, extra 
muros, au lieu dit le Tornal, aujourd'hui le Tournai, et 
l'autre dans l'intérieur de la ville, à la place publique 
(place aux Herbes), dans un périmètre de douze pas autour 
du Costel. C'était un instrument en fer qui tenait le con- 
damné attaché aux bras et au cou sur une sorte de pilori, 
detentus per collum et ?nanus, et l'exposait ainsi aux 
regards du public. 

Quand on n'avait pu s'emparer que de l'objet volé, 
cet objet seul était exposé. Ainsi un bannier de l'évêque 
fut surpris en 1364, volant des raisins dans une vigne, 
par les banniers des consuls. Il parvint à leur échapper, 
abandonnant un capuchon plein de raisins. Ce capuchon 
fut seul exposé au Costcl. 

La prison des consuls était dans la tour Barrebiou ou 
Barrebœuf, qui fut démolie en 176G, lors de la construc- 
tion de l'église Saint-Etienne. 

Justice canoniale. — Les chanoines avaient juri- 
diction sur le bourg Saint-Firmin, sur le sol de la 
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cathédrale, sur le Portalet et dans quelques quartiers de 
la ville. 

Ils exerçaient, comme les autres seigneurs, la justice 
haute, moyenne et basse, et étaient très jaloux de leur 
prérogative. C'est ainsi qu'ils refusèrent un jour l'entrée 
dans la cathédrale du cortège consulaire, parce que les 
consuls avaient ajouté à leur cortège un procureur du roi 
de police. Ils virent là comme l'invasion d'une cour de 
justice, qu'il fallait repousser. On plaida et les chanoines 
eurent gain de cause. 

Toutes ces diverses juridictions avaient de grands 
inconvénients; elles disparurent à la Révolution. Selon 
l'expression de M. George Maurin, ancien magistrat, 
membre de l'Académie de Nimes : « II n'y eut plus que 
la justice Française. » 



La Cathédrale. — xin* siècle. — Lorsque les pre- 
miers chrétiens d'Uzès, qui dès le deuxième siècle se 
cachaient dans la crypte pour prier, purent librement 
exercer leur culte, ils durent s'empresser de construire 
une église, et il est probable qu'ils utilisèrent dans ce 
but un ancien temple de Mars, situé vraisemblablement 
sur l'emplacement do la cathédrale actuelle, devant 
lequel ils édifièrent un baptistère, ainsi que cela se pra- 
tiquait durant les premiers siècles de l'Eglise, car ce ne 
fut que plus tard que le baptistère fut introduit dans 
l'intérieur et placé généralement au côté gauche en 
entrant. On procédait au baptême par immersion. 

Cette première église fut détruite par les Vandales et 
reconstruite, elle fut démolie do nouveau par les Sar- 
rasins. 

Après les terreurs de î'an 1000, l'évèque d'Uzès, 
Raymond I, fit construire, en 1090, une cathédrale qu'il 
dédia à Saint Théodorit, martyr, prêtre d'Antioche, dont 
le nom, d'après les Bollandîstes, était très en honneur 
au moment des croisades. Cette troisième église fut 
démolie à son tour par les Albigeois en 1 177. 
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On songea à la réédifier toujours sur le même empla- 
cement. 

La construction de cette quatrième église ne dut être 
terminée qu'au XIII* siècle par les soins de divers 
évôques, de Bertrand I (1188-1190) (1), de Guillaume I 
de Vénéjean (1190-1204) et d'Ebrard II (1204-1209). 

On y plaça des orgues, mais à cette époque les tuyaux 
étaient fort criards, les touches très larges et très 
raides. Il fallait toute la force du poing ou des marteaux 
pour les faire jouer. Ce ne fut qu'au XV e siècle que 
l'orgue reçut des perfectionnements remarquables (2). 

La cathédrale était fort belle, grâce au plan envoyé 
par le domaine royal. Les cathédrales, en effet, étaient 
considérées à cette époque, en face des donjons féodaux, 
comme des monuments nationaux, ayant tout à la fois 
un caractère religieux et politique. Elles ont été les 
grands témoins de l'effort qui a été fait depuis le Chris- 
tianisme en faveur de l'unité nationale. 

Voilà pourquoi pendant la grande Révolution, tandis 
qu'on démolissait les châteaux féodaux, on conservait 
les cathédrales. 

On ne s'y réunissait pas seulement pour assister aux 
offices divins, on y discutait, on y représentait des mys- 
tères, on y plaidait et même les divertissements pro- 
fanes n'en étaient pas exclus (3). Aussi ces cathédrales 



(1) Il fut le fondateur, en 1204, de la Chartreuse de Valbonne. 

(2) Les anciens asiatiques grecs et romains connaissaient 
déjà les grandes orgues à tuyaux de métal, dont la soufflerie 
était alimentée par des pompes hydrauliques. 

Ces orgues restèrent ignorées en Occident jusqu'après l'in- 
vasion des Barbares au VIII* siècle. Elles furent envoyées à 
Pépin le Bref par l'empereur grec Copronyme. 

(3) Depuis des siècles, une fête bizarre, appelée Fôte des Fous, 
avait lieu dans la plupart des églises. Elle consistait en des 
danses entre les prêtres et les laïques à certaines fêtes de 
l'année où les chanoines choisissaient, pour cette circonstance, 
un évéque qui présidait à la fête, mais des abus se produisirent 
et la Fête des Fous fut abolie. 
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ne contenaient pas, à proprement parler, de sanctuaire, 
mais seulement un chœur, au milieu duquel s'élevait un 
autel sans rétable. 

Derrière, au fond de l'église, était placé le siège de 
révôque (cathedra) d'où il pouvait être vu de son clergé 
et de ses fidèles. 

Ces derniers, dans les cérémonies religieuses, étaient 
obligés de se tenir debout et de se mettre à genoux sur 
les dalles. Ils n'avaient à leur disposition ni chaises ni 
bancs. 

Ce ne fut qu'au XV* siècle qu'on plaça des bancs dans 
les églises, des prie-Dieu dans les oratoires et chapelles 
des châteaux pour les seigneurs. 

Dans les églises, les hommes se tenaient à droite et 
les femmes à gauche dans la nef. On se plaçait ainsi parce 
qu'à la fin de la messe il était d'usage de s'embrasser. 

Sous le sol de l'église d'Uzès furent enterrés, à partir 
do la fin du XII e siècle, les corps de ses évôques, cha- 
noines et abbés. 

La cathédrale était du style roman, à en juger par le 
clocher qui en faisait partie et qui subsiste encore (1). 

La hauteur de ce clocher est de quarante mètres de la 
base à son sommet. Il est formé d'un soubassement 
carré (2) d'où s'élèvent six étages en forme circulaire. 

(1) Antérieurement au XII' siècle, au lieu de clocher on ne 
disposait que de toutes petites cloches qui étaient suspendues 
dans de légers campaniles placés à côté de l'église ou au-des- 
sus des combles. 

L'usage des cloches aurait été introduit par Saint Paulin, 
évêque de Noie, en Carapanie. De là les cloches auraient été 
appelées cantpanœ. 

(2) Des fouilles que j'ai fait pratiquer au pied de ce clocher 
comme membre de la Société française d'Archéologie, m'ont 
prouvé que primitivement le clocher était rond de sa base à 
son sommet et que le soubassement carré n'a été construit que 
pour diminuer le mauvais effet d'un contrefort sur une tour 
ronde. 

J'ai trouvé dans ces fouilles de grandes urnes qui servaient 
au baptême par immersion. 
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Chaque étago est composé de larges arcatures romanes 
encadrant des fenêtres jumelles en arcatures plus petites, 
séparées par de fines colonnettes du plus gracieux effet. 
Et ce qui ajoute à l'élégance de ce monument, c'est que 
chaque étage forme une retraite progressive sur l'ordre 
inférieur. 

11 n'y avait pas d'escalier communiquant de la base 
au sommet de ce monument. On n'arrivait à l'étage 
du premier que par une porte percée à l'intérieur de 
l'église et en se servant d'une échelle. 

On voit que nos pères ont voulu, dans la construction 
de ce clocher, qui domine les habitations privées et 
les monuments publics, montrer la grandeur et la ri- 
chesse de notre ville. 

D'après la tradition, Louis IX aurait envoyé un archi- 
tecte (t) et des fonds pour la construction de ce clo- 
cher. On sait, du reste, que ce grand roi seconda de 
tous ses efforts l'essor de l'architecture française, qui 
parvint à l'apogée sous son règne. 

Tout à côté de notre cathédrale on avait construit 
le palais épiscopal et une chapelle dédiée à la Sainte 
Vierge et désignée dans les actes publics sous la dé- 
nomination de Notrc-Dame-la-Neuve (2). 

Nous verrons plus tard que tous ces monuments 
furent détruits durant les guerres de religion. 



(1) Cet architecte a laissé son prénom en gros caractère 
dans l'intérieur du clocher : PETRUS. C'est peut-être le pré- 
nom de Pierre de Montreuil, fameux architecte que Saint 
Louis amena aux croisades, et qui aurait construit, en 1240, 
la Sainte-Chapelle a Paris. 

(2) Cette chapelle fut construite au XIII' siècle par Guil- 
laume de Gardies, évéque d'Uzcs. 

Un autre évoque, Guillaume de Moutdugout, y fonda, le 
22 mai 1331, quatre chapelleries {Hist. du Languedoc, t. IV, 
p. 361). 
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CLOCHER DE LA CATHÉDRALE 
Monument historique 



Premiers Etete Généreux à Perie. — xiv sikcle. 
— Boniface VIII venait do monter sur le trône ponti- 
fical lorsqu'à l'occasion d'un différend avec le roi Philippo 
le Bel il proclama la suprématie du Pape sur les têtes 
couronnées. Le roi fit brûler la bulle du pape et 
ordonna la convocation d'une assemblée générale de la 
nation dans l'église de Notre-Dame de Paris. Les com- 
munes, depuis longtemps émancipées, furent invitées en 
même temps que les barons et les prélats. 

L'ordre de se rendre à cette assemblée fut donné 
aux consuls d'Uzès de la part du roi par le sénécbal de 
Nimes et Beaucaire, Jean d'Anebliai, qui était alors à 
Roquemaure. Les consuls désignèrent, pour les repré- 
senter, Jean de Marsault. 

L'assemblée s'ouvrit à Paris le 10 avril 1302. Ce fut la 
première fois que les trois états do France étaient ainsi 
réunis depuis la fondation du royaume. Le grand fait 
était la reconnaissance officielle de la bourgeoisie en 
tant que Tiers Etat. 

Cette assemblée proclama l'indépendance de la cou- 
ronne et en appela à un futur concile. 

Peu après, le clergé, la noblesse et le tiers état des 
trois sénéchaussées de Beaucaire, de Carcassonne et 
de Béziers furent convoqués à Montpellier le 25 juil- 
let 1303. La ville d'Uzès y envoya comme député Pierre 
Ranchin, docteur ès-lois, et Jean d'Aymes. 

On adhéra au vote de l'assemblée générale de Paris. 

On sait que la vengeance du roi, qui avait été excom- 
munié, ne fut pas satisfaite. Il donna l'ordre à Guil- 
laume de Nogaret d'aller lui-môme enlever le pape et 
le mettre dans un cachot. 

Accompagné de quelques soldats, Nogaret envahit la 
ville d'Anagni, en Italie, et pénétra dans le palais, où 
l'auguste vieillard l'attendait avec calme sur son trône, 
revêtu des ornements pontificaux et tenant d'une main 
la croix, de l'autre les clés de Saint-Pierre. 

Le pape fut saisi et jeté dans les fers, puis remis en 
liberté par le peuple d'Anagni. Il mourut peu après, et 
son successeur, Benoit IX, cassa tout ce qu'il avait fait 
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et releva Philippe de son excommunication, ce qui ra- 
mena le calme dans le royaume. 



Le pape Clément V à Uzèt. — xiv* siècle. — Ce 
fut le 5 juin 1305 que Bertrand de Goth (par corruption 
d'Agoult), archevêque de Bordeaux, fut élu pape à 
Pérouse, en remplacement de Benoît XI. Pour aller se 
faire couronner à Lyon il passa par le Languedoc et fut 
splendidement reçu à Vauvert par Hugues, abbé de 
Saint-Gilles, qui le défraya lui et toute sa cour. 

Le pape arriva ensuite à Nimes (1) le 21 octobre, et le 
24 il se rendit à Uzès, où il coucha dans le palais épis- 
copal de l'évoque Guillaume II de Gardies. Trois ans 
après, voyageant lentement de cité en cité, il passa de 
nouveau à Nimes, accompagné de toute sa cour, venant 
do Poitiers, où il avait fait son séjour depuis le 14 no- 
vembre 1305, date de son intronisation. 

L'odieux attentat d'Anagni dont nous venons de par- 
ler eut pour conséquence de le décider à ne pas aller en 
Italie. 

Il fixa sa résidence, au commencement de 1309, à Avi- 
gnon, dans le comtat Venaissin cédé autrefois aux 
papes par Philippe le Hardi. 

Cet état de choses dura 70 ans. Les Italiens appelèrent 
cette période la captivité de Babylone. 

Le voisinage de la papauté fut pour Uzès la source de 
très grands profits. 



Les Templiers. — xiv e sikcle. — Cet ordre des 
chevaliers militaires et religieux fut établi à Jérusalem 
lors de la première croisade, vers l'an 1118. 

Neuf chevaliers, compagnons d'armes de Godefroi de 



(1) Rainold, Ann. 1305, n M 8 et 11. 
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Bouillon, firent vœu devant Garimond, patriarche de 
Jérusalem, de se consacrer à la terre sainte. 

Ils avaient pour mission de défendre les pèlerins 
contre les infidèles et de tenir les chemins libres pour 
les chrétiens qui faisaient le voyage en terre sainte. 

Ils obtinrent de Baudoin II, roi de Jérusalem, de 
demeurer près du Temple dans une des dépendances du 
palais de ce prince. Dès lors, ils s'appelèrent Tem- 
pliers ou soldats du Christ, miles Cliristi. A l'approche 
du combat ils s'armaient de foi en dedans et de fer au 
dehors. 

En peu de temps leur nombre s'accrut considérable- 
ment et ils s'établirent dans tous les états de la chré- 
tienté. Quelques-uns vinrent en Languedoc au milieu 
du XII e siècle et se fixèrent à Saiitf-Gilles. 

Ils eurent besoin d'une église (1) et d'un monastère. 
On accueillit leur demande dans une assemblée nom- 
breuse et distinguée à laquelle se trouvait, entr' autres 
personnes, Bermond, seigneur d'Uzès (2). 

L'évèque de notre ville, Hébrard, leur donna quelques 
fiefs près de Montfrin, et son successeur, Raymond II, 
l'église Saint-Paul du môme lieu. Ils reçurent aussi du 
comte de Toulouse le château de Saint-Maximin, près 
d'Uzès. On voit encore, derrière le château actuel, des 
constructions faites par eux. On dit même qu'ils firent 
là leur principal établissement (3). 

De grands privilèges, d'immenses richesses, la licence 
des armes, l'orgueil de la naissance amenèrent beaucoup 
d'abus parmi les Templiers. Des plaintes s'élevèrent de 
tous les côtés et le roi Philippe le Bel crut aussi lui- 
môme que ces chevaliers aspiraient à l'indépendance et 



(1 ) Les églises des Templiers étaient bâties sur plan circu- 
laire en souvenir du Saint-Sépulcre. 

(2) Ce seigneur et sa femme furent ensevelis plus tard dans 
cette église des Templiers. (Arcfi. ducales. Testament de 
juillet 1223.) 

(3) Manuscrit Abauzit. 
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se refuseraient peut -être un jour à plier sous l'autorité 
royale. 

D'accord avec le pape Clément V, le roi Philippe le 
Bel prit le parti de les faire arrêter et trouva le moyen 
de faire exécuter cet ordre le même jour, a la même 
heure dans tout lo royaume. 

Le sénéchal de Beaucaire fit saisir les biens des 
Templiers qui se trouvaient dans son ressort. CG che- 
valiers, aumôniers ou frères servants furent enfermés 
au château d'Alais. 

Leur château de Saint-Maximin fut adjugé au roi. 

On accusait les Templiers, â tort ou à raison, de renier 
Dieu, d'adorer une idole hideuse et de s'abandonner 
entre eux aux débauches les plus abominables. L'ordre 
fut aboli dans, un concile général tenu à Vienne. 

La plupart des Templiers, notamment leur chef, 
Jacques de Molay, furent brûlés. 

La suppression des Templiers est restée une grande 
date historique, car ce fut la rupture définitive de la 
royauté avec la féodalité, dont cet ordre était le rameau 
le plus vivace et sans cesse renaissant. 



Les Pastoureaux. — xiv* sikcle. — En 13*20 éclata 
en France un mouvement d'hommes imattendu et impé- 
tueux comme un tourbillon de vent. Ils disaient qu'ils 
voulaient aller conquérir la Terre sainte. 

Comme la plupart étaient des paysans, on les appela 
les Pastoureaux. 

D'abord ils traversèrent pacifiquement villes et châ- 
teaux, vivant de charité; puis, les aumônes diminuant, 
ils se livrèrent au pillage et tous les bandits se joi- 
gnirent à eux. 

Ils devinrent très nombreux, 40.000 dit-on, lorsqu'ils 
arrivèrent en Languedoc, poursuivant surtout les Juifs 
avec .acharnement. 

Le pape Jean XXII, qui était à Avignon, effrayé de 
l'approche de ces hordes furieuses, anathémisa qui- 
conque se croisait sans attendre le signal de l'Eglise et 
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demanda du secours au sénéchal de Beaucaire, Miles 
de Noyers. Celui-ci s'entendit avec son collègue de Car- 
cassonne. 

On rassembla contre les Pastoureaux des troupes 
considérables. On les bloqua dans les plaines maréca- 
geuses d'Aiguesmortes. Beaucoup furent tués ou em- 
prisonnés. On en pendait aux arbres, 20 dans' un 
endroit, 30 dans un autre, pour laisser à ceux qui res- 
taient un terrible exemple. 

Ils finirent par se disperser et disparaître entièrement. 

Uzès, grâce à ses remparts, fut préservé de leur 
invasion. 



La vieomté d Uzè». — xiv* siècle. — L'avènement 
de Philippe de Valois fut inauguré par le sang versé 
sur le champ de bataille de Cassel. 

Les Flamands alliés du roi d'Angleterre s'étaient sou- 
levés contre le comte Louis de Flandre et l'avaient ré- 
duit à venir chercher du secours en France auprès de 
Philippe VI, son suzerain. Celui-ci prit sa défense et 
alla mettre le siège devant Cassel avec une armée très 
nombreuse. 

La noblesse du Languedoc, au milieu de laquelle se 
trouvait Robert, seigneur d'Uzès, formait un corps 
composé de treize banniers et commandé par le roi 
lui-môme. L'oriflamme, fameux étendard de nos pre- 
miers rois, était porté par le chevalier Miles de 
Noyers, sénéchal de Beaucaire. 

L'armée rebelle était composée d'une multitude d'arti- 
sans, de pécheurs, de paysans, commandés par Collin 
Zaraor, qui avait pris sur cette multitude un ascendant 
irrésistible. Elle alla camper sur une éminence à la vue 
de Cassel, et à la tôte des retranchements fut arboré 
une espèce d'étendard sur lequel on avait peint un coq 
de grande dimension, avec cette inscription burlesque : 

Quand ce coq chantera, 

Le roi Cassel conquétera. 

On resta trois jours vis-à-vis des autres. Pendant ce 
temps, un des chefs flamands, déguisé en marchand de 



- 72 - 

poissons, pénétra dans le camp français, l'examina 
attentivement, et le lendemain soir, 23 août, conduits par 
lui, les Flamands se ruèrent sur leurs adversaires, tandis 
que ceux-ci étaient occupés à danser, à jouer ou a faire 
la méridienne. 

Le roi, averti du péril par son confesseur, n'y voulut 
pas croire, lorsque Miles de Noyers, sénéchal de 
Beaucaire, porte-oriflamme, entra dans la tente royale 
en criant : Au secours! Le roi rallia à la hâte son 
armée au cri de : Mont joie, Saint-Denysl 

Les Français revenus de leur étonnement se rallièrent 
et, serrant leurs rangs, ils s'élancèrent sur l'ennemi et 
l'écrasèrent. 

On fit des rebelles un effroyable carnage. Il en resta 
ÎO.000 sur la place avec leur chef, qui ne voulant pas 
survivre à sa défaite, se donna la mort. 

Le seigneur d'Uzès avait vaillamment combattu avec les 
Uzétiens qu'il avait emmenés. Sa bannière, qui avait 
flotté avec honneur aux croisades, fut aussi celle qui 
guida ses soldats dans ce combat mémorable. 

Sur le champ de bataille, le roi le félicita, ainsi que 
ses vassaux, et quelques jours après, sans attendre son 
retour à Paris, il érigea en sa faveur la seigneurie 
d'Uzès en vicomté. 

Les lettres patentes sont en effet datées du camp 
près d'Ypres le \ septembre 1328. 

Ces nouvelles successives excitèrent à un haut degré 
la joie des habitants d'Uzès, et l'évêque de cette ville, 
Guillaume III do Mondagout, fit chanter dans la cathé- 
drale, par ordre du roi, « un Te Dewn, l'antienne de la 
Sainte Vierge et celle du bienheureux Denys, recon- 
naissant que la victoire était l'œuvre non des hommes 
mais de Dieu et des saints patrons du royaume. » 

Avant de revenir à Uzès, le nouveau vicomte Robert I er 
se rendit à la cour de Philippe de Valois, qui était 
bien un roi selon le cœur do la noblesse, car à la dif- 
férence du sombre Philippe le Bel il aimait les plaisirs 
et les fêtes à tel poiut qu'on ne voyait rien en Europe 
de comparable a l'éclat de la cour de France. 
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Après uu séjour à la cour, Robert I #r se rendit à Uzès, 
où on lui fit une ovation enthousiaste. 

C'est lui qui fit construire la partie du bâtiment du 
duché actuel qui fait face à la porte d'entrée et qu'on 
appelle encore : la Vicoraté. 

Son fils Decan III y reçut le roi Philippe de Valois, 
de passage à Uzès en 134'*. 

Les Impôts. — xi\* siècle. — Ce fut en 779 que 

parut le capitulaire fameux par l'établissement définitif 
de la dîme que Charlemagne ne put refuser au clergé 
en échange des services qu'il recevait des gens d'église, 
instruments indispensables de ses projets civilisateurs. 

Au moyen âge on prélevait un impôt sur les im- 
meubles et les meubles, sur le pain, la viande, le vin 
et autres denrées. Tous les actes de la vie civile 
payaient un droit. 

Les habitants d'Uzès ne pouvaient faire moudre leur 
blé et cuire leur pain qu'au moulin et au four du sei- 
gneur. Le four du seigneur d'Uzès existe encore sous 
la belle façade de Philibert Delorme, du château ducal. 

En 1350 et le 3 mars, les consuls Antoine Barjeton et 
Pierre de Virgile achetèrent, par acte reçu Dupuis, no- 
taire apostolique, deux moulins bladiers et deux fours, 
afin que les habitants pussent faire moudre leurs grains 
et cuire leur pain gratis (1). 

Les marchandises de diverses natures étaient pesées 
sur la place publique, les consuls retiraient les deux 
tiers des émoluments de ces impôts, le reste revenait à 
l'évêque et au vicomte d'Uzès. L'impôt appelé la rasoire 
pour le blé appartenait à l'évêque et au seigneur le 
samedi jour de marché, à la ville le mardi autre jour de 
marché, et les autres jours aux valets pour les aider à 
vivre (2). 



(1) Arch. murt., AA 2 liasses. 

(2) Arch. duc, liasse 2. 
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En 1292 la royauté établit « une nouvelle manière de 
taille » si oppressive que la voix publique lui imposa le 
uom de Maltote (mala tolta), mauvais impôt. 

En ce qui concerne le vin, le roi Philippe-Auguste 
avait fait un règlement d'après lequel toutes les tavernes 
de Paris étaient fermées pendant que l'on vendait le 
vin que le roi récoltait dans l'enclos de ses domaines 
situés près de la capitale. 

C'est ce que Ton appelait le droit du « Bon vin ». 

Quelques villes, et Uzès fut de ce nombre, usurpèrent 
ce droit, mais pour en accorder la jouissance à chacun 
des bourgeois qui y résidaient. 

Ceux qui avaient des vignes pouvaient vendre leur 
vin à pot. Ce droit subsista jusqu'en 1789 et il était 
défendu aux étrangers d'introduire du vin dans la ville, 
du moins pendant une certaine époque de l'année. Les 
propriétaires de vignobles suspendaient, comme on le 
fait encore aujourd'hui, au seuil de leur porte pour noti- 
fier leur dessein, un balai ou un rameau. Ceux qui 
voulaient acheter apportaient un pot ou une pinte, d'où 
est venue l'expression « vendre à pot et à pinte ». 

Plus tard, en 1346, Philippe de Valois maintint Uzès 
dans le droit qu'il s'était arrogé de ne laisser entrer 
dans la ville d'autre vin que celui provenant de son 
terroir, lequel était presque tout planté en vigne et oli- 
viers, ainsi que le constatent les anciens compoix. 

Par une ordonnance du mois de mars 1343, ce môme 
roi mit un impôt sur le sel, dit la gabelle, par lequel on 
ne pouvait acheter que du sel appartenant au roi et 
provenant de ses greniers. 

Les habitants d'Uzès, mécontents de cet impôt, mal- 
traitèrent le premier receveur, un Italien nommé Romanet 
Laufred, qui vint à Uzès au nom du roi. 

Le viguier royal, Raymond de Montaren, en prévint 
le sénéchal Gui d'Esperi. Celui-ci se transporta dans la 
ville, fit arrêter les plus mutins et réprimanda les deux 
consuls, Robert d'Airan et* Jacques Testo-Negro, qui 
n'avaient pas su réprimer cette émeute. 
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Cet impôt, renouvelé des Romains, devint une grande 
ressource de l'Etat sans cesser d'être impopulaire. 

On s'en consola par des jeux de mots, en disant en- 
tr'autres choses, que le roi Philippe de Valois était 
l'auteur de la loi Salique. 



Poids et Mesures d'Uzss. — xiv e sikcle. — Le 
13 mars 1333, devant Pierre Maurelli, juge-mage de la 
sénéchaussée, intervint une convention relative aux 
poids et mesures entre les consuls d'Uzès, Simon Lam- 
bert et Jean Deydier d'une part, et tous les seigneurs 
de la ville, d'autre part. 

Voici ce que cette transaction offre de plus curieux : 

Le blé, la graine de lin, la graine de chanvre, la graine 
de moutarde et les châtaignes blanches, etc., auront 
pour mesure le setier; les étoffes de laine et de lin 
seront vendues à la canne et à l'aune, mesures prises 
sur celles qui sont gravées au mur de l'église Saint- 
Théodorit, contre la porte par laquelle on entre dans 
l'église Saint-Théodorit, porte adhérente à la maison 
du chapitre d'Uzès. Le vin, l'huile et le miel se mesure- 
ront au cartal, contenant un quart de setier et ayant 
intérieurement, à sa partie supérieure, un trou pour 
éviter toute fraude. Les propriétaires ou locataires de 
moulin ne pourront se servir, pour prélever la mou- 
ture, que de pougnadière équivalent à un huitième de 
setier, marquée aux armes des seigneurs et des consuls. 

Au point de vue métrologique, voici approximati- 
vement la proportion des mesures anciennes avec les 
nouvelles : 

Mesures de longueur. 

Le pan était de 0" 247 ; 
La canne, 8 pans, de l"976. 

A côté du pan et de la canne il y avait le pan de 
l'aune, qui valait environ 0'" 11)8. 
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Mesures de capacité. 
Les mesures de capacité pour les grains comprenaient : 
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Les mesures de capacité pour les liquides comprenaient : 
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La carte contenant 4 quarterons... 
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Poids. 

En admettant que le poids de l'once fût généralement 
de 31 grammes 25, on arrive au résultat suivant : 
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La salmée valant entre 4 1/2 et 5... 
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Le quarteron contenant 26 livres 
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La livre grosse contenant 14 3/4 d'once 
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La petite livre contenant 12 onces.. 


0 k 375,92 
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Le quintal de 47 kil. 938 correspond à ce que nous 
appelons aujourd'hui le petit quintal de 50 kil., mesure 
qui n'est pas admise dans notre système métrique, mais 
qui est encore d'un usage journalier dans notre pays. 



L'entrée solennelle de I évêque Héliee à Usée. - 

(6 février 1343).— Une charte, conservée dans nos archives, 
écrite eu latin, raconte l'entrée de cet évêque dans notre 
ville. Voici la traduction de ce document, faite par M. de 
Lamothe, archiviste : 

« Sachent tous présents et à venir que ce présent acte 
lirontque l'an de l'incarnation de N.-S.-J.-C. MCCCXLIII 
et le 6 e jour du mois de février, Philippe, roi des 
Français régnant, que : comme vénérable père Hélie, 
par la grâce de Dieu évêque d'Uzès, entrant pour la pre- 
mière fois, en qualité d'évèque, dans cette ville avec un 
nombreux et honorable cortège, arrivait à l'entrée du lieu 
où se tiennent les foires, du côté de Grésac, hono- 
rables hommes Guillaume Lautier et Guillaume Reboul, 
consuls do la ville d'Uzès, qui accompagnaient le dit 
évêque, mirent pied à terre, et l'un d'un côté, l'autre 
de l'autre, prenant par les rênes le cheval du dit sei- 
gneur évêque, le conduisirent, guidèrent et menèrent 
depuis le lieu dit des foires jusqu'au portail de Saint' 
Etienne de la dite ville, en descendant et suivant la 
Dougue. 

« Le dit seigneur évêque s'étant arrêté sous le dit 
portail, demanda aux dits consuls de lui remettre les 
clefs de la ville, que ceux-ci livrèrent et remirent aussi- 
tôt, ainsi qu'il était convenu. 

« Après cela, le dit seigneur évêque s'informa si ses 
pairs et co-seigneurs étaient là pour l'introduire, ainsi 
qu'ils le devaient, dans la cité. 

« Aussitôt s'avança, d'un côté messire Firmin Honoré, 
chevalier, qui prit des mains de l'un des dits consuls 
les rênes du cheval et dit : « Seigneur, je suis ici au 
nom de Mgr Béranger », et de l'autre côté vint pareille- 
ment messire Raymond do Saint-Just, chevalier, qui 



dit : » Seigneur, je suis ici au nom de Mgr Robert, 
vicomte d'Uzès(l); cependant, comme je n'ai pas reçu 
d'instruction sur ce que j'ai à faire, je déclare et pro- 
teste que tout ce que je ferai ici pour vous jo no le fais 
que pour rendre honneur a votre personne et nullement 
dans l'intention d'imposer à mon dit seigneur le vicomte, 
ou à qui que ce puisse être de sa famille, aucune servi- 
tude ». Après cette déclaration, il prit également les 
rênes des mains du second consul, et avec le dit sieur 
François Honoré, l'un d'un côté, l'autre de l'autre, te- 
nant par la bride le cheval du dit seigneur évêque, ils 
le conduisirent, guidèrent et menèrent depuis le portail 
de Saint-Etienne, en passant par la fontaine d'Uzès et 
la rue vulgairement appelée Entre-les-Tours, jusqu'au 
bout de la rue dite de la Monnaie, précédés par Pierre 
de Saint-Ambroix, qui portait, en chantant, la bannière 
de l'église d'Uzès, sur laquelle est peint un lion (2). 

Arrivé dans la dite rue et au carrefour qui est devant 
l'ancienne porte de la maison de Pierre Dupuy, le dit 
évêque, pour faire honneur à la procession des cha- 
noines et du clergé, qui étaient venus au-devant de lui 
par révérence envers la croix, l'ostensoir et beaucoup 
de reliques de la dite église, descendit de cheval; mais 
le dit vicaire, demeurant sur le sien, continuant à por- 
ter, au milieu de la dite procession, au bout d'une 
lance, la dite bannière, qu'il alla planter sur la corniche 
du palais épiscopal, et alors le dit seigneur évêque, 
après avoir baisé les reliques, s'avança vers la dite pro- 
cession et entra dans l'église Saint-Théodorit (3). 

Les armes de cet évêque étaient d'argent à deux lions 
passant de gueules. Il fut enterré dans la cathédrale. 



(1) C'est ce môme Robert qui fut créé vicomte d'Uzôs à la 
bataille de Cassel. 

(2) C'était très probablement la bannière de Simon de 
Montfort (Hist. de France, par Martin, t, 4, p. 101.) 

(3) Arch. mun,, col. RN, 2 volumes. Titre 4, 14, 15. 
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Chose curieuse, les évêques d'Uzês, à leur première 
entrée dans leur ville épiscopale, étaient obligés de 
donner à chaque chef de famille une pièce de chair de 
bœuf, et trois propriétaires de maisons dans la rue des 
Crottes devaient fournir à l'évêque, dès son arrivée, 
l'un la paillasse, l'autre le matelas, le troisième la cou- 
verture. Ces objets leur étaient rendus le lendemain. 

Au XV e siècle, l'évêque d'Uzès, Guillaume V. Soy- 
bert(l) voulut se soustraire à l'obligation d'envoyer une 
pièce de chair de bœuf à chaque chef de famille, mais 
les consuls lui intentèrent un procès, et cet usage fut 
maintenu. Plus tard, il fut supprimé et les évêques 
obtinrent, au contraire, une somme do mille livres que 
les consuls étaient obligés de leur donner à leur pre- 
mière entrée dans leur ville épiscopale. 



Les Epidémies. - Il y avait quelques années à peine 
que l'évêque Hélias avait pris possession de son siège 
épiscopal d'Uzès, lorsqu'éclata une terrible peste. Elle 
fit de si terribles ravages qu'on lui donna le nom de 
mort noire, de mortalité grande. 

Elle avait éclaté d'abord chez les « mécréants » 
d'Egypte et de Syrie, puis s'était communiquée de leurs 
ports à ceux de Sicile, de Toscane et de Provence. 
(Nov. 1347.) 

Ses progrès, lents durant l'hiver, avaient pris au 
printemps une épouvantable énergie; les trois quarts 
des habitants d'Avignon avaient succombé, avec une 
partie du Sacré Collège. 

La célèbre Lauro de Noves, immortalisée par les 



(1) Guillaume V. Soybert fut le 43' ùvètjue. Il avait ùtô cha- 
noine et prévôt du chapitre sous Bertrand de Cadoène. 

Son successeur fut Olivier du Chnfcl, frère du fameux 
Tenneguy du Chatel. Ses armes étaient : fusée d'or et fie 
gueules de six pièces. 
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chants de Pétrarque, succomba à la peste. Le simple 
attouchement d'une femme qui, au sortir de l'église, 
lui offrit de l'eau bénite, avait suffi pour lui communi- 
quer le germe de ce mal, qui ne pardonnait guère. 

Narbonne fut dépeuplée : 30.000 personnes y succom- 
bèrent. Sur douze consuls de Montpellier, dix mou- 
rurent. Uzès eut aussi beaucoup de victimes. 

Sa population crut à l'empoisonnement de l'air et des 
eaux par les Juifs, et on en brûla un grand nombre. 

Ce ne fut pas la première fois que la peste vint dans 
notre pays. Il est à croire que les fléaux appelés peste 
de Marc-Aurèle, de Commode, de Galba, qui survinrent 
dans la Narbonnaise, firent aussi leur apparition à Uzès. 

Quoiqu'il en soit, dès l'année 536 de J.-C, la peste 
envahit le diocèse de Nimes et d'Uzès, et on raconte 
que ce fut aux prières de Rorice, évêque de notre ville, 
que l'on dut la cessation de ce fléau, qui revint, du reste, 
à diverses époques. 

Mais la peste qui fit périr le plus de monde fut sans 
contredit celle de 1348. Sitôt qu'elle eut cessé, les 
hommes et les femmes se marièrent à l'envi. On ne 
voyait en tous lieux que femmes enceintes (Manuscrit 
Abauzit). Le monde fut encore renouvelé. 

On était à peine remis d'une si épouvantable épreuve, 
lorsque vers 1350 la maladie appelée danse de Saint- 
Guy réveilla les terreurs. Elles furent bien plus grandes 
encore, lorsque en 1361 on vit reparaître la peste de 
1346. 

Les consuls d'Uzès obtinrent la permission de l'évêque 
de placer ceux qui étaient atteints dans son château 
de Saint-Ferréol. 

L'évêque se retira à son château de Masmolène, et les 
chanoines à leur château de Saint-Siffret et au mas de 
Mayac, dit lou Mas dou Coucu, qui leur appartenait. 

L'année suivante, le roi Philippe de Valois passa à 
Uzès, revenant d'Avignon, mais à cause de la peste on 
ne lui fit aucune entrée. 

H coucha dans le château vicomtal et fut l'hôte de 
Decan III, fils du vicomte Robert I. 
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En outre de cos épidémies, il faut aussi mentionner 
la lèpre, cette hideuse maladie qui fut apportée de la 
Palestine par les croisés. Elle reparaissait de temps à 
autre. On prit des précautions pour séquestrer ceux qui 
en étaient atteints. On construisit pour eux des hôpitaux' 
appelés maladreries. Il y en avait une à Uzès, sous le 
chemin allant à Bagnols, près de l'usine de M. Perdrix, 
sur un terrain appartenant naguère à M. Roux, du Jeu 
de Ballons. 

Lorsque les symptômes de la lèpre étaient devenus 
bien manifestes chez un individu, on le considérait 
comme mort pour la société. Le clergé se rendait chez 
lui et le conduisait à l'église. On lui chantait les prières 
des morts après l'avoir placé dans une chapello ardente, 
puis on le conduisait à la ladrerie, et devant la porte il 
se mettait à genoux. Le curé lui faisait un discours 
pour l'exciter à la résignation. Les lépreux, obligés, 
lorsqu'ils sortaient, d'annoncer de loin leur approche, 
étaient tenus d'avoir à la main un petit instrument fait 
de trois lames de bois réunies à leur extrémité infé- 
rieure et qui, par le mouvement qu'on leur imprimait, 
produisaient un ton sec tout particulier en frappant les 
uns sur les autres. On appelait cet instrument une 
cliquette. 

Il est encore fait mention de la lèpre au XVII* siècle, 
mais la maladie ne fut plus contagieuse. 



Les Routiers ou Iss Grandet Compagnies. — 

xiv* siècle. — Après la bataille de Poitiers, en 1356, 
des milliers de soldats des deux partis, se voyant sans 
emploi, s'associèrent pour se livrer au pillage, sous la 
conduite d'un gentilhomme, Armand de Cervolles, de la 
famille des Talleyrand-Périgord, qu'on surnommait l'Ar- 
chiprêtre, à cause d'un bénéfice d'église qu'il possédait 
quoique laïque. C'étaient les routiers ou brabançons du 
XII* siècle, qui reparaissaient sous le nom d'Anglais, 
tard-venus, retondeurs, écorcheurs, malandrins, etc. 
Ils commirent des ravages inouïs, à tel point que le 
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pape Innocent VI, alarmé de leurs progrès, forma une 
croisade contre eux. 

Dans ce but, il écrivit le 8 janvier 1361, à l'évêque 
d'Uzès, Pierre d'Aigrefeuille et à d'autres prélats, pour 
joindre leurs efforts aux siens. Il s'adressa aussi au roi 
d'Aragon, qui lui envoya 600 hommes d'armes et 1.000 
arbalétriers ou archers. 

Pour se garantir des routiers, les consuls d'Uzès, 
Ferréol Joffrin et André de Grézac, suivant les conseils 
du sénéchal Pierre do Rabusten, engagèrent les villages 
environnants a- placer des postes au Pont-du-Gard, au 
péage de Vers, aux châteaux de Saint-Privat, de Cas- 
tillon, d'Argilliers, de Sanilhac, au monastère de Saint- 
Nicolas, au fort de Sainte -Anastasie, aux châteaux de 
Saint-Chaptes, Garrigues, Serviers, Belvezet, Bastide- 
d'Engras, Pouzilhac, etc. 

Puis les consuls s'occupèrent des fortifications de la 
ville Elles consistaient dans un rempart etun fossé qui 
entouraient son enceinte et dont on reconnaît aisément 
les vestiges en faisant le tour de ville, sauf l'emplace- 
ment où sont situés actuellement l'église cathédrale et 
le palais épiscopal. On comptait quatre portes princi- 
pales : la porte de Saint-Julien, celle de la Condamine, 
ayant une tour dite Tour Banastière; celle de Saint- 
Etienne, défenduo aussi par une tour; celle de la Bar- 
rière tout à fait au midi. Il y avait aussi une petite 
porte qui a donné son nom aujourd'hui à la promenade 
du Portalet. 

Les approches de la ville étaient défendues, au nord 
par le fort de Saint- Firmin et le Château Neuf, au cou- 
chant par la Tour du Roi (aujourd'hui marché aux 
cochonsj, au midi par le château fort de Saint-Ferréol. 

De plus, on éleva des tours ou on en utilisa d'anciennes 



(1) Elles remonteraient au XII* siècle et avaient été cons- 
truites en vertu d'une charte de Raymond VI, comte de Tou- 
louse, en 1148. 
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autour d'Uzôs. Ces tours étaient ainsi disséminées en 
commençant par l'est : la tour du Mas des Agaces, 
appartenant à la famille de Flaux; celle des Ovis, au 
domaine de M. L. Abauzit, juge au tribunal de 
Nimes, près de Flaux ; la Tourasse, appartenant à- 
M"" Lenthéric née Chambon, près de son moulin; la 
tour de Vaquières, entièrement détruite, qui était située 
au domaine de M. Abel de Robernier, appelé, à cause 
de ce souvenir, domaine de la Tour, au nord d'Uzès, 
la tour de Saint-Médicrs, appartenant à M. Ferrand de 
Missol, dite Tour Parabère; la tour d'Aigaliers, et enfin 
l'arc do Baron, qui barrait en quelque sorte l'entrée de 
la contrée du côté du couchant. 

L'ordre du sénéchal de Nimes et Beaucaire portait 
que dès qu'on apercevrait l'ennemi, durant la nuit, 
on y allumerait de grands feux, afin d'avertir le lieu le 
plus proche et que l'on continuerait ce signal jusqu'à 
ce que ceux de ce lieu eussent fait connaître qu'ils 
étaient sur leur garde; et que durant le jour on ferait 
des signaux avec de la fumée. 

Sur ces entrefaites, les routiers s'étaient rassemblés 
en grand nombre près de Lyon, pour de là se rendre en 
Languedoc. 

Le roi de France Jean avait ordonné à son cousin 
Jacques de Bourbon, comte de la Marche, de les com- 
battre. 

Jacques était un brave et loyal chevalier, fort aimé 
de la noblesse, mais de petite capacité militaire. Il mit 
sur pied un corps d'armée dont faisaient partie plusieurs 
seigneurs du Languedoc, notamment le seigneur d'Uzès, 
Decan III, deuxième vicomte de notre ville. 

Ce fut près de Brignoi, à trois lieues au midi de 
Lyon, le 3 avril 1361, qu'il attaqua les routiers qui se 
trouvaient sur une colline dans une position avanta- 
geuse. Il fut battu et le vicomte d'Uzès fut fait prison- 
nier avec plusieurs seigneurs. Désormais, les routiers 
eurent le droit de s'étendre partout où ils voulurent. 

Ils se divisèrent en deux corps d'armée pour piller 
plus à Taise. Le plus nombreux s'établit sur la rive 
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droite de la Saône, l'autre suivit le cours du Rhône et 
vint s'emparer par surprise du Pont-Saint-Esprit dans 
la nuit de la fête des Saints Innocents, en 1362. 

Les routiers massacrèrent une partie des habitants, 
et après avoir fait un riche butin ils s'étendirent aux 
environs et firent de grands ravages, notamment à 
Codolet et à la Chartreuse de Valbonne. 

Le pape Innocent VI, qui était à Avignon, somma les 
routiers de quitter le pays qu'ils avaient envahi, et sur 
leur refus il les excommunia. En outre, il expédia à 
l'archevêque de Narbonnne et à ses suffragants une 
bulle promettant à tous ceux qui se croiseraient et 
combattraient contre les compagnies pendant six mois 
les mêmes indulgences qu'on accordait aux croisés de la 
Terre Sainte. Beaucoup de gens d'armes accoururent à 
Avignon, Uzès surtout en fournit un bon contingent, 
mais quand ces volontaires virent qu'on ne leur offrait 
pour solde que des indulgences, presque tous se retirèrent. 

Pendant ce temps les routiers continuèrent leurs ra- 
vages et arrivèrent jusque près d'Uzès. Les consuls 
de cette ville veillaient depuis longtemps. Ils avaient 
pu réparer les remparts à l'aide d'un impôt connu sous 
le nom de Barraguin, qui leur avait été octroyé par le 
prince Jean, fils du roi, et son lieutenant général en 
Languedoc, et qui consistait à prélever une certaine 
somme sur chacune des denrées ou marchandises qui 
entraient dans la ville. Ils établirent aussi un impôt 
sur le vin connu sous le nom de souquet, du mot 
souque, ceps de vigne. 

Les consuls n'eurent pas à regretter leurs précau- 
tions, car ils virent les routiers venir jusque sous les 
remparts d'Uzès. 

Une bonne troupe, sous les ordres d'Othon de Mon- 
dagout, vieux chevalier et ancien consul, fit une sortie 
sur eux et les repoussa jusqu'à Servezanne, où se livra 
un rude combat sur un terrain qui s'appelle encore 
lotis airo de la bataillo. 

Les Uzétiens furent battus et obligés de rentrer dans 
la ville, d'où personne n'osa plus sortir. Les brigands 
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brûlèrent et dévastèrent le monastère et l'église des 
Cordeliers ou Frères Mineurs, ainsi que les métairies 
des environs. 

Avant de partir ils renvoyèrent dans la ville le corps 
du brave Mondagout, qui avait été tué dans l'action. 

Les habitants lui firent célébrer un service solennel 
à l'église Saint-Etienno# 

Les bandits se retirèrent du côté d'Arpaillargues et 
rompirent un pont dans un quartier que depuis l'on 
appelle quartier du Pont-rou. 

A quelque temps de là intervint, le 23 juillet, à 
Nimes, un traité avec les grandes compagnies, qui con- 
sentirent à quitter le pays. 

Grande fut la joie des Uzétiens. Dès le 25, ils orga- 
nisèrent une procession générale. Le soir, la ville fut 
illuminée et un grand bûcher préparé à la place pu- 
blique; les consuls, précédés de leurs quatre hallebar- 
diers, vinrent y mettre le feu. 

Cependant, dès le mois d'août suivant, les routiers re- 
parurent, ayant pour chef le petit Méchin, fameux capi- 
taine. 

Les consuls et le viguier prévinrent le sénéchal, qui 
se rendit à Uzès. Il passa en revue les habitants de la 
ville le 2 juin et laissa quatre arbalétriers de sa suite 
à la Tour du Roi, résidence du viguier royal, qui s'appe- 
lait alors Ancelme de Jols. Puis il se rendit au château 
de la Bastide-d'Engras, où il établit une garnison à 
laquelle devaient se rendre, en cas de danger, les habi- 
tants de Pougnadoresse, Vallabrix, Masmolène, Flaux, 
Saint-Siffret, Saint-Quentin. On fit aussi fortifier une 
métairie sise à Argilliers, qui, à cause de ce souvenir, 
s'appelle Castille, nom qu'elle porte encore. 

Bientôt le maréchal d'Andenehau, lieutenant du roi 
en Languedoc, vint à Uzès avec un corps de troupe. 
Les consuls allèrent à sa rencontre jusqu'au pont de 
Malaigue sur TEsseyne, qu'on appelle le Pont-Vieux. Le 
chemin de Nimes à Uzès passait sur ce pont. 

Dans un acte en date do 1363, le maréchal attribua 
aux Cordeliers, pour la reconstruction de leur couvent 
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et do leur église une rente de 40 livres tournois à 
prendre sur les revenus des bois de Serviers. 

Enfin, le célèbre Bertrand du Guesclin rassembla les 
routiers autour d'Avignon et en forma une armée de 
30.000 combattants, qu'il amena en Espagne. 

En 1374 les routiers revinrent, rappelés par les An- 
glais, et campèrent même no* loin de notre ville, au 
quartier de Larnac à Varangle (qui signifie camp anglais), 
mais ils ne purent entrer dans notre ville, en ce moment 
bien fortifiée. 

Enfin, grâce à l'intervention du duc d'Anjou, qui 
leur donna une forte somme, ils disparurent de notre 
pays. 

A cette occasion, le pape fut invité à un grand festin 
par le duc d'Anjou, à qui les consuls d'Uzès envoyèrent 
de la sauvagine, des perdrix et un veau (Manuscrit 
Abauzit). 



La Foire de Saini-Firmin. — xiv* siècle. — Sur 
l'emplacement où est aujourd'hui la Périne, Saint Fir- 
min, quatrième évèque d'Uzès, avait fait construire, 
ainsi que nous l'avons dit, une basilique en l'honneur 
de Saint Baudile, martyr de Nimes. Cette basilique 
devint son tombeau, suivant ses dernières volontés, et 
ne tarda pas à s'appeler de Saint-Baudile ou de Saint- 
Finnin, et finit môme par n'être appelée que de ce der- 
nier nom. 

Peu à peu, autour de cette église, se forma et 
s'agrandit un bourg qui prit le nom de Saint-Firmin. 
La vénération dont était entouré le saint prélat amena 
autour de son tombeau de nombreux pèlerins le 11 oc- 
tobre de chaque année, date de l'anniversaire do sa 
mort. Du reste, au XIV« siècle, les pieux pèlerinages 
étaient aussi bien en vogue un peu partout. Sur la 
route de ces pèlerinages étaient échelonnés, cà et là, 
des hospices destinés à héberger les pieux voyageurs. 
Uzès avait les siens, comme Nimes, Saint-Gilles, Mont- 
pellier* etc. 
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Peu à peu, à l'occasion de ces pèlerinages, se créèrent 
des relations commerciales qui donnèrent naissance à 
une foire dite de Saint-Firmin, d'une durée de douze 
jours, plus tard réduite à trois jours à partir du 11 oc- 
tobre, par lettres patentes de 1358. 

Le chapitre de la cathédrale d'Uzôs, qui était sei- 
gneur de Saint-Firmin, percevait tous les droits d'impôt 
durant ces trois jours de foire. 

En 1578 la ville obtint du roi Henri III l'autorisation 
de transporter dans ses murs la foire dite de Saint- 
Firmin; néanmoins, l'usage prévalut, en ce qui con- 
cerne les bestiaux, de tenir cette partie de la foire (et 
c'était la plus importante) sur l'ancien territoire de 
Saint-Firmin. 

Le chapitre prétendait on percevoir tous les droits, 
mais par suite d'une transaction il ne les perçut qu'un 
seul jour; les deux autres furent au profit des consuls. 

Cette foire était, après celle de Beaucairo, la plus 
importante de nos contrées. Il s'y rendait beaucoup de 
monde, non seulement des environs, mais des Cévennes, 
du Vivarais, du Comtat et de la Provence. 

On y vendait beaucoup d'étoffes de laine, achetées 
surtout par les Uzétiens. Cette foire dure encore et, 
chaque année, la veille du 1 1 octobre, suivant une vieille 
tradition, elle est annoncée dans les rues de la ville avec 
beaucoup de solennité. 



Le duo d'Anjou, frère du roi Charles V, en Lan- 
guedoo. — xiv* siècle. — Charles V, roi de France, 
avait trois frères : le duc de Berri, le duc de Bour- 
gogne et le duc d'Anjou. Ce dernier était le plus dan- 
gereux par son insatiable ambition. Pour s'en débarras- 
ser, le roi l'envoya en Languedoc pour régir cette 
province. 

Tout d'abord, ce prince se fit aimer par son zèle pour 
le bien public. 

Le 8 janvier 1370, dans le but de mieux connaître les 
intérêts du pays, il convoqua dans Nimes une assemblée 
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des communes de la province pour le 14. Les deux 
consuls d'Uzès, Siffren d'Ayran, écuyer, et Sébastien 
Trinquier, y assistèrent. 

En avril 1374 il vint à Uzès. Informés de son arrivée, 
les consuls allèrent au-devant de lui à cheval, accompa- 
gnés de leurs conseillers aussi à cheval, jusque vers 
es ruines de l'église Saint-Eugène, sur la route d'Avi- 
gnon. Ils étaient escortés par un grand nombre de 
Pavoisiens, sous le commandement du sire de Gros- 
pierre, viguier royal, et précédés de tambours et de 
fifres, avec le drapeau de la ville déployé. Le premier 
consul, Elzéard de Montaren, le harangua, et le prince 
l'invita à se mettre à côté de lui jusqu'à la ville. 

Le duc descendit chez le vicomte Alzias, et la muni- 
cipalité lui offrit en présent un veau et six salmées 
d'avoine. 

Après un court séjour dans notre ville, le duc coutinua 
l'inspection des principates villes de la province et ne 
tarda pas à être rejoint par sa femme, Marie de Bre- 
tagne, remarquable par sa beauté, son mérite et ses 
hautes vertus. 

Peu après, le duc se rendit à Avignon pour détourner 
le pape Grégoire XI de rétablir le Saint-Siège à Rome, 
mais il échoua, et Uzès perdit beaucoup par l'éloigne- 
ment de la cour papale, qui eut lieu le 13 septembre 1376, 
après un séjour de 72 ans à Avignon. 

Le prince tomba malade à Roquemaure, où il fut guéri 
par un médecin de Nimes, Bernard de Colograne; mais 
bientôt son administration changea. Le pays fut acca- 
blé de nouveaux impôts, si bien que Nimes et Uzès 
se ^révoltèrent contre les commissaires chargés de les 
recevoir. 

Dans Uzès, on pilla les coffres et les meubles du rece- 
veur, Hilaire Rascotis, étranger. 

Le duc d'Anjou, revenu de la cour, se fâcha. Il arriva 
à Nimes avec de bonnes troupes. Les consuls d'Uzès se 
rendirent auprès de lui et implorèrent leur pardon à 
genoux. Ils furent révoqués, ainsi (|ue le viguier royal.. 
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L'évêque d'Uzès, Bernard de Saint-Etienne (t) parvint 
à calmer le duc dans sa vengeance, et le pardon fut 
accordé à la condition d'indemniser Hilaire Rascotis. 

Ailleurs, la colère du duc fut terrible; à Montpellier 
il fit brûler les citoyens les plus compromis, en fi* 
pendre quelques autres et se fit payer une indemité de 
12.000 livres. Cependant, le cri de détresse parvint jus- 
qu'à Charles V, et sinon par humanité, du moins par 
prudence, il révoqua le duc d'Anjou et le remplaça par 
le comte de Foix, puissant seigneur très populaire dans 
le Midi, qui parvint promptement à pacifier le Lan- 
guedoc. 

Peu après, le 16 septembre 1380, le roi Charles V 
mourut à son château de Beauté-sur-Marne, âgé de 
43 ans. Le 1 er octobre suivant, un service solennel eut 
lieu dans la cathédrale d'Uzès par les soins de l'évêque 
Martial, et l'oraison funèbre fut prononcée par Guérin, 
prieur de Saint-Nicolas-de-Campagnac ou du Gardon. 



Los Tuohint. — xiv 9 sikcle. — Charles VI, qui avait 
succédé à son père Charles V, révoqua des fonctions de 
gouverneur du Languedoc, Gaston Phœbus, comte de 
Foix, habile politique autant que guerrier intrépide. Il 
le remplaça par son oncle, le duc de Berri, qui doubla 
les impôts et irrita la population par sa mauvaise admi- 
nistration - 

Au moindre retard, les collecteurs faisaient traîner 
en prison les contribuables et vendre leur mobilier. Les 
paysans quittèrent leur domicile et se retirèrent dans 
les bois. Telle fut l'origine des Tuchins, du nom de leur 
chef. Ils commirent beaucoup de ravages. 



(1) Bernard de Saint-Etienne avait obtenu du roi Charles V 
des lettres de sauvegarde. Il avait succédé ù Bompnr, trente- 
huitième évêque d'Uzès, Les armes de ce dernier étaient 
d'asur à trois tourterelles d'argent a u chef coum de gueules 
chargées de trois étoiles dor. 
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Le duc de Berri, qui avait pour lieutenants le vicomte 
d'Uzès Alzias, et le vicomte de Tournon, fit vivement 
donner la chasse aux Tuchins. On nomma deux com- 
missaires pour les juger, Guillaume de Saint-Just, che- 
valier bailli du Vivarais, et Pierre Aimeri, licencié ès- 
lois. 

Les Tuchins assiégèrent Saint- Laurent-des- Arbres, 
près Roque maure, et brûlèrent les châteaux d'Arpail- 
largues, de Blauzac, d'Aigaliers, de Baron et de Bel- 
vezet. Ils tuèrent tous ceux qui n'avaient pas les « mains 
caleuses » comme eux. 

Vers le mois d'avril 1383, le clergé, les nobles et les 
députés des communes se réunirent à Avignon. Les 
députés d'Uzès étaient André Galepin, ancien consul, 
et Paul Roche, licencié ès-lois. 

Par la médiation du pape Clément VII, une sorte de 
traité fut passé pour mettre fin à la guerre des Tuchins, . 
et avant de se séparer, l'assemblée envoya une députa- 
tion au roi pour lui exposer l'état malheureux du pays. 

Le roi révoqua du gouvernement du Languedoc le 
duc de Berri, et son départ fut suivi d'une prompte 
pacification. Mais les paysans se donnèrent de leur 
révolte une certaine importance. 

On raconte que Pun deux avait reçu Tordre d'un offi- 
cier de faire un travail qu'il n'avait pas le droit d'exiger. 
Le paysan refusa. « Il faut faire ce que je désire, ou je 
vous donne vingt coups de bâton. » — Monsieur, lui 
répondit le paysan avec beaucoup d'esprit et de résolu- 
tion, je ne vous le conseille pas, vous n'auriez pas le 
temps de les compter. » 



La Vigne de l'Évêque. — xiv« sikcle. — La belle 
promenade des Marronniers, qui appartient à la ville, et 
le parc y attenant, qui est devenu la propriété du duc 
d'Uzès, étaient autrefois une dépendance de l'évôché, et 
au moyen âge, tout ce territoire, si embelli depuis, était 
tout simplement planté en vigne. Toutefois, il était 
séparé de la demeure de l'évêque et de la cathédrale 
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par un rempart bordé d'un chemin de ronde, qui de la 
porte Saint* Julien (près la maison d'Amoreux), allait en 
droite ligne à la tour Martine (aujourd'hui pavillon 
Racine). C'était très incommode pour l'évêque, qui 
voulait se rendre à sa vigne, d'aller sortir par la porte 
Saint- Julien, en longeant le rempart. 

Aussi l'un des évêques d'Uzès, Martial (1) profita de 
ce que le duc de Berri, pendant la guerre contre les 
Tuchins, avait remplacé les véritables consuls par 
d'autres, qui étaient peut-être des étrangers, pour passer 
avec ceux-ci une transaction par suite de laquelle il fit 
ouvrir une porte dans le rempart, tout près de sa de- 
meure, afin de se rendre très facilement à sa vigne. 
Mais lorsque les troubles furent apaisés, le viguier royal, 
sur la plainte des nouveaux consuls, contesta à l'évêque 
le droit d'ouvrir une porte dans le rempart. 

L'affaire fut plaidée devant le sénéchal Enguerrand 
de Handru. L'évêque eut beau faire valoir son droit de 
seigneurie, le sénéchal décida que les remparts et les 
tours appartenaient aux habitants de la ville, qui les 
avaient fait construire à leurs frais ; que l'entreprise de 
l'évêque pouvait compromettre la sécurité de la ville, 
dont la garde était exclusivement confiée aux consuls ; 
que, d'ailleurs, le consulat était placé sous la sauvegarde 
du roi, et, par suite, ordre fut donné à l'évêque, au nom 
de Sa Majesté, de murer sa porte et de rétablir les lieux 
tels qu'ils étaient auparavant; ce qui fut exécuté aus- 
sitôt. 



L'Expédition de Tunto. — xiV siècle. — En 1390, 
les Génois avaient éprouvé de grandes pertes commer- 
ciales par la piraterie des Maures de Tunis. Ils deman- 



(1) L'évêque Martial, quarantième évôqun d'Uzès, assista, 
en 1394, à Paris, ù une assemblée de prélats. (Gallia Chris- 
tiana, t. VI.) 



- 92 - 

dèrent des secours au roi de France. Une expédition à 
Tunis fut décidée. Elle fut confiée à Louis II de Bour- 
bon, surnommé la fleur des chevaliers (1). Il fit équiper 
un grand nombre de bâtiments, sur lesquels s'embar- 
quèrent 1.500 lances qui vinrent sejoiudre aux Génois. 

Dans le nombre des chevaliers on comptait Philippe 
d'Artois, comte d'Eu, comte d'IIarcourt, sire de la Tré- 
raoïlle, l'amiral de France Jean de Vienne, les sires de 
Couci et d'Albret, le comte do Derby, fils du duc de 
Lancastre, et parmi ceux de nos contrées, le vicomte 
Alzias d'Uzès (2), Bernard de Sommières, Hagron de 
Loudun, Guillaume de Sabran, Astory du Cailar, 
Pierre d'Albaron, etc. 

Cette armée débarqua à Carthage, au même lieu où 
était descendu autrefois Saint Louis. Elle forma le 
siège de Tunis. 

Après plusieurs assauts infructueux, et bien qu'elle eût 
remporté une victoire sur l'armée musulmane, l'équi- 
noxe approchant, elle leva le siège et se rembarqua 
au bout de deux mois. 

Le vicomte d'Uzès fut tué dans le grand combat qui 
eut lieu contre les Maures. 

Ses ossements, dont on avait fait bouillir et ensuite 
enterrer les chairs, furent rapportés dans une caisse à 
Uzès par Silvestre de Guison, l'un de ses chevaliers. 

Conformément à son testament, fait à son château 
de Saze, le 12 mai 1390, ses ossements furent ensevelis 
dans l'église des Cordeliers, qu'on venait de réédifier 
après sa destruction par les routiers. 

Tout Uzès assista à cette cérémonie, pour témoigner 
de son estime et de sa respectueuse affection pour le 
vaillant vicomte Alzias. 



(1) Hist. du Prince de Coude, par S. A. R. le duc d'Auraale , 
t. I, p. 10. 

(2) Cinquième vicomte d'Uzùs; il avait ùpousë Delphine de 
la Roche, qui lui apporta la terre de Saint-Privat. 
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Geoffroi Paumiar à Uzet. — xiv* siècle. — Geof- 
froi Paumier de la Bretagne, avocat du roi à la séné- 
chaussée de Nimes et Beaucaire, s'était fait un nom 
considérable par son talent, son érudition et les ser- 
vices diplomatiques qu'il avait rendus à la royauté 
sous Charles V, dont il était l'ami. 

C'est lui qui disait : « Deux lois gouvernent le monde, 
la loi du plus fort et la loi du plus fin. » Paumier 
épousa Aalacie, fille de Jacques du Pin, habitant Uzès» 
seigneur en partie de Durfort. Il ne fut pas heureux 
en ménage. On raconte que sa femme, qui le tourmen- 
tait souvent, lui demanda un jour s'il priait quelquefois 
le bon Dieu. — Oui, lui dit-il, et surtout depuis que je 
suis marié. 

— Et que lui demandez-vous? 

— La patience. 

Paumier De tarda pas a devenir veuf. Sa femme, mal- 
gré le peu d'amour qui avait existé entre eux, lui laissa, 
entre autres choses, une maison fort belle située, rue de 
la Barrière (1). 

Par son testament, en date du 24 juin 1322, Paumier 
laissa des fonds pour l'érection d'une croix a l'entrée 
des bourgades. Cette croix, érigée en 1393, fut appelée 
Croix de Paumior. Abattue plusieurs fois, elle a été 
relevée au même endroit. Par corruption, on l'appelle 
aujourd'hui mal à propos Croix des Palmiers. 



La Maraohal de Boucioaut è Uzès. — Le maré- 
chal Jean de Boucicaut avait été nommé gouver- 
neur du Languedoc a l'époque où les Armagnacs rava- 
geaient nos contrées. La ville d'Uzès se réjouit de cette 
nomination, le maréchal étant l'oncle de la vicomtesse 
d'Uzès, née Gilette de Pressigny, épouse de Robert II. 



(1) Cette maison passa ensuite a la famille de la Tour du 
Pin, qui la vendit à M. Golomb, des Vans. 



- 94 - 

Lorsqu'il arriva dans notre ville, le 11 juin H 12, les 
consuls lui firent présent de six perdrix et d'une salmée 
d'avoine, n'en pouvant faire plus, disent les registres (1), 
à cause de la misère. 

Le maréchal y retourna au mois de mars de l'année 
suivante, et après avoir visité les forteresses il fit 
diviser les habitants en compagnies ou bandes. 

La première, composée des nobles, des avocats, des 
docteurs, bacheliers, licenciés ès-droit et des bourgeois 
vivant noblement. 

La deuxième, des notaires, greffiers, clercs, chirur- 
giens, apothicaires, marchands, etc. 

Latroisième,des menuisiers, serruriers, tisserands, etc. 

La quatrième, des tailleurs de pierres, des maçons, 
des travailleurs de terre. Chacune se choisit une en- 
seigne. 

La première mit sur la sienne Saint Firmin. 
La deuxième, Saint Ferréol. 
La troisième, Saint Etienne. 

La quatrième, Saint Roman, sans doute à cause de la 
vénération particulière des Uzétiens pour ces quatre 
saints. L'enseigne générale portait, d'un côté les armes 
du roi, et de l'autre les armes anciennes de la ville. 

Les consuls, comme gouverneurs, nommèrent les 
quatre capitaines, et ceux-ci choisirent les chefs d'es- 
couade. Il fut ordonné qu'en cas d'attaque on se porte- 
rait aux quatre points cardinaux. Le château de Saint- 
Ferréol et la Tour du Roi restèrent sous le commande- 
ment du viguier royal, le Château-Neuf celui de 
Saint-Firmin ,et les tours confiées à ceux des Seigneurs 
auxquels ils appartenaient. 

Les rondes devaient être faites au moins par quatre 
hommes armés d'un bouclier, d'un coutelas et d'un 
bâton ferré et aiguisé. 

Les guets devaient durer deux heures, être placés 
l'un sur la Tour de l'Evèque, l'autre sur la Tour du 



(1) Reg. des Délibérations d'Uzès au XV «iècle. 



Digitized by Google 



- 95 - 

Roi, et en cas de prochain danger les consuls devaient 
faire sonner le tocsin et chaque habitant se rendre à 
son poste. Heureusement on n'eut pas à mettre en pra- 
tique ces dispositions, l'ennemi ne se présenta pas. 

Etat de ta Ville d'Uzèe au Moyen Age. — A cette 
époque, la ville d'Uzès était bien moins coquette et bien 
moins agréable a habiter que de nos jours. 

Resserrée entre ses remparts, avec ses rues étroites 
et ses nombreux arceaux, elle manquait d'air et de 
lumière. 

Elle ne possédait pas comme aujourd'hui ces belles 
promenades que les étrangers admirent et qui ont pour 
résultat de l'assainir et de l'embellir. Ces rues étaient 
pour la plupart tellement étroites que les habitants des 
maisons faisant face l'une à l'autre pouvaient facilement, 
en ouvrant leur fenêtre, se toucher la main, comme 
peuvent le faire encore aujourd'hui les habitants de la 
petite rue Saint-Etienne. 

Outre qu'elles étaient étroites, les rues n'offraient 
aucun alignement. On raconte qu'un jour, Philippe- 
Auguste appuyé sur la fenêtre de son palais, fut offusqué 
de la mauvaise odeur qui s'exhalait de la rue au moment 
du passage d'une charrette qui remuait la boue et l'or- 
dure. Il put remédier à cet inconvénient en faisant paver 
les rues, exemple qui fut bientôt suivi par toute la 
France, mais il ne lui aurait pas été possible de changer 
la direction des rues. Les lois d'expropriation pour 
cause d'utilité publique n'existaient pas à cette époque, 
et à Uzès comme ailleurs si, par suite de l'agglomération 
successive des maisons, la ville était mal alignée, il 
fallait bien en prendre son parti, car si tout le monde 
souffrait de l'étroitesse des rues, personne n'était dis- 
posé, pas plus qu'aujourd'hui, à démolir sa maison béné- 
volement. 

Commerce.— Le commerce était devenu très florissant 
à cause du séjour de la Cour papale à Avignon. 

D'un autre côté, des marchands italiens Génois, 
Lccquois, Florentins et autres connus sous le nom «le 
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Lombards étaient venus dans le pays pour y exercer leur 
industrie, grâce à des privilèges que les consuls des 
villes s'empressaient de leur accorder. 

On commençait ainsi à faire le commerce des bas qui 
plus tard devint une source de bénéfices pour Uzès. 

Festins. — Depuis quelque temps on avait pris l'habi- 
tude de poser des assiettes devant les convives avec des 
fourchettes. 

Antérieurement au XII e siècle on prenait les mets 
découpés dans les plats ou bien on posait les viandes 
devant chaque convive sur un morceau de pain et sur 
cette tranche chacun coupait sa viande avec son couteau 
en se servant des doigts pour la séparer en bouchées. 

Cette tradition s'est encore conservée de nos jours. On 
a en effet l'habitude de placer sous le menu gibier des 
tranches de pain. 

Les fourchettes ne datent que du XII* siècle. Les 
Orientaux, les Grecs et les Romains mangeaient avec les 
doigts. 

Les filles publiques. — Elles étaient confinées dans 
la maison d'un sieur Rascas, sise hors la porte de Saint- 
Etienne, rue Na Quintina (na pour domina) et elles ne 
pouvaient en sortir à peine du fouet et de la perte de 
leur robe. 

Si elles causaient du scandale on leur rasait la tête 
que l'on couvrait de plumes do coq, et dans cet état on 
les chassait de la ville. Plus tard, on imagina de les 
exposer sur un cheval de bois construit par Pierre 
Subleyras, menuisier (1). 

Ordre leur était donné par le crieur public, de la 
part du seigneur et des consuls, de sortir d'Uzès et de 
son territoire un mois avant Pâques et de n'y rentrer 
qu'un mois après, sous peine d'amende et de confiscation 
de leur robe (2). 



(1) Arch. mun. Série C L 13. Liasse. 

(2) Arch. mun. Proclamation faite par le crieur public dans 
les rues de la ville le 0 mars 1325. 
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Les danses. — Au moyen âge la jeunesse formait 
certaines corporations qui se constituaient nominative- 
ment en monarchies ou abbayes. Leur chef prenait le. 
nom de roi ou d'abbé. Il y avait le roi des archers, le roi 
des ménétriers, le roi de la basoche, tous nommés au vote 
nniversel. 

C'est même à cause de ce souvenir, qu'on donne encor 
aujourd'hui le nom de vote ou fête votive aux réunions 
qui ont lieu chaque année pour.se livrer au plaisir de la 
danse, après que des commissaires désignés par tous 
les jeunes gens de la commune ont choisi leur chef. 

La recette pour payer les frais du bal consistait en 
la levée d'une amende qui était payée : 1° par chaque veuf 
ou veuve rallumant le flambeau de l'hyménée : 2" par 
toutes les filles du pays qui se mariaient à un étranger. 

Faute par les redevables de s'exécuter, on employait 
pour les veufs ou veuves de formidables charivaris et 
pour les filles on dressait des barricades dans toutes les 
rues adjacentes à leur maison. 

Les danses s'exécutaient au son de la cornemuse, de la 
vieille ou du hautbois. Les violons ne firent leur appa- 
rition qu'au XVI e siècle. 

Une danse fon répandue à cette époque dans toutes 
les villes et qu'on exécute encor de nos jours à Mont- 
pellier, était le Ramelet, danse fondée en l'honneur de 
Constance, fille de Louis le Jeune et femme de Ray- 
mond V, comte de Toulouse. 

Les plus belles filles, gracieusement costumées et 
portant des cerceaux recouverts de violettes, de roses 
ou d'autres fleurs, exécutaient avec des jeunes gens 
divers pas et poses chorégraphiques (1).^ 

Le papegeay. — Dans le courant de l'année et sur- 
tout a l'époque de la fête votive, on se livrait au jeu du 
papegeay, qui consistait à abattre, dans un certain 



(1) Mémoire du Peuple Français, par Challemel, t. 4, p. 235. 
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nombre do coups, à l'aide de l'arc ou de l'arbalette, un 
perroquet peint, en carton, placé au bout d'un mât. Ce 
qui rendait ce tir difficile, c'est qu'on formait autour du 
mât une enceinte circulaire, de telle sorte qu'il fallait 
tirer presque verticalement. Ce jeu avait pour but de 
former d'habiles tireurs. Celui qui, à la fête votive, avait 
abattu le papegeay était proclamé roi des arquebusiers 
pour toute l'année. 

La bourgeoisie attachait une grande importance au tir 
du papegeay. C'était pour elle ce que les tournois étaient 
à la noblesse. 

Le Mai. — Le premier jour du mois de mai la jeunesse 
avait l'habitude de planter, soit sur la place publique, 
soit devant l'église, un arbre de forme élégante, qu'on 
arrachait dans la forêt voisine et qu'on transportait dans 
la commune, salué parles acclamations populaires aux- 
quelles se mêlaient le son des cloches et le bruit des 
tambours. Il était orné de banderoles, de guirlandes et de 
couronnes 

Cette cérémonie se produisait quelquefois la nuit avec 
ou sans sérénades, à l'occasion de la nomination des 
consuls, sous leur fenêtre, ou pour faire honneur à quel- 
que grand personnage, quelquefois aussi, comme aujour- 
d'hui cncor, sous les fenêtres d9 quelques jeunes beautés. 

La famille. — C'est l'unité constitutive de l'agglomé- 
ration communale. Il était d'usage de ne pas se marier 
durant le mois de mai pour éviter une mort prématurée. 
Il en était ainsi du temps des Romains. Ovide dit : « Que 
les vierges et les veuves se gardent bien d'allumer dans 
le mois de mai les flambeaux de l'hyménée ; ils se chan- 
geraient bientôt en torches funèbros. » 

Un autre usage était de donner à un nouveau-né, à sa 
première sortie, du sel et un œuf pour détourner de lui 



(1) Macrobe et Ovide nous apprennent que ce jour-là on 
célébrait la fete de la déesse Cybile. Ce serait là un reste épuré 
des saturnales antiques. 
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tous les maléfices. Cet usage s'est conservé de nos jours. 
J'en ai été témoin. 

La puissance paternelle était solidement établie. 
L'enfant restait sous la puissance de son père jusqu'à 
l'âge le plus avancé, à moins d'ôtre émancipé. L'éman- 
cipation avait lieu devant un magistrat et plus tard un 
notaire. Le fils se mettait à genoux, les mains jointes 
au-dessus de sa tête nue, le père les prenait et les 
séparait en signe d'émancipation. 

Le couvre-feu. — A un signal donné (à 7 heures du 
' soir en hiver) les habitants devaient se renfermer chez 
eux et éteindre leur feu. Cette précaution était prise 
pour économiser le bois qui était nécessaire pour la 
construction des édifices, et d'ailleurs on n'avait pas de 
secours contre l'incendie. 

Fête de Noël. — La veille de la fête on mettait, 
comme on le fait du reste aujourd'hui, une très grosse 
bûche dans la cheminée. La bûche est regardée comme 
la matière où le feu est caché. 

C'est un reste de l'ancienne coutume de célébrer le 
renouvellement de l'année au solstice d'hiver. 

Toute la famille étant réunie, on allumait trois lampes 
(souvenir de la sainte Trinité). Avec du vin clairet on 
bénissait trois fois la bûche, et lorsqu'elle commençait 
à s'embraser on se mettait à table, et au dessert on 
chantait les cantiques spirituels, ces pastorales qu'on 
nomme Noëls, puis on allait faire une prière devant une 
Nativita, un petit autel où on représentait la naissance 
de l'Enfant Dieu. 

La Fête des Rois. — On se réunissait en famille pour 
partager, comme aujourd'hui, un gâteau qui contenait 
une fève. Celui qui l'avait était proclamé roi et le roi 
choisissait une reine. 

Le Dimanche des Rameaux. — On mangeait des pois 
chiches en souvenir du passage de Jésus-Christ dans un 
champ de pois chiches en se rendant à Jérusalem. 

Le Lundi de Pâques. — L'usage de manger l'ome- 
lette remonte à Charlemagne. Un des grands seigneurs 
de son entourage s'était privé, étant dans un monastère, 
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do manger des œufs, qu'il aimait beaucoup, durant tout 
le carême. 

Pour le dédommager, son cuisinier lui prépara une 
omelette au jambon, qu'il aimait aussi beaucoup. 



La Fin du Moyen Age.— Nous sommes arrivés à la fin 
du moyen âge, qui est marquée par la prise de Constan- 
tinople sur les Turcs, en l'i53, et par la victoire des 
Français sur les Anglais, après un duel terrible qui a 
pris dans l'histoire le nom de « guerre de cent ans. » 

Avec le moyen âge prend fin aussi la féodalité, qui 
d'ailleurs, depuis les Croisades, n'avait plus la môme 
importance. 

Elle perdit successivement le pouvoir judiciaire avec 
Philippe le Bel, et le pouvoir militaire pendant la guerre 
de cent ans. 

Deux forces la détruisirent : la royauté, qui a fini par 
établir un gouvernement central; les communes, qui ont 
formé autour de ce gouvernement une action générale. 

Nous reconnaissons que la féodalité est contraire 
aujourd'hui au sontiment national. Elle ne peut plus 
trouver place dans nos institutions politiques, mais, parmi 
ses lois, qui nous paraissent barbares, il en est quel- 
ques-unes dont on ne peut méconnaître la sagesse. 

Ainsi, Tinaliénabilité des domaines, les droits de chasse 
et de pêche n'étaient pas seulement avantageux aux 
seigneurs, mais au pays, car ils conservaient de vastes 
forêts et de nombreux étangs, dont le défrichement et 
l'assèchement sont la cause d'inondation et de séche- 
resse dont nous ne voyons que trop souvent les déplo- 
rables résultats. 

Autre considération : la féodalité nous a transmis le 
sentiment du point d'honneur, qui a contribué pour une 
large part au bon renom et à la gloire de notre pays. 

Ce point d'honneur inspire encore de nos jours, même 
aux plus humbles, de sublimes actes de courage et de 
fraternité, qui valent mieux que les plus beaux traits de 
l'antiquité païenne. 
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LA RENAISSANCE 



A la fin du moyen âge, la haute noblesse avait perdu, 
ainsi que nous l'avons dit, ses attributions judiciaires, 
militaires et politiques. 

A la Renaissance, elle abandonna les résidences rurales 
pour le séjour de la cour et des grandes villes, où elle 
contracta l'habitude de l'oisiveté. 

Ses mœurs se relâchèrent, ses habitudes de liberté et 
de dignité personnelle s'affaiblirent. Elle eut d'ailleurs 
deux mortels ennemis, l'or qui corrompt les âmes, et le 
canon qui renverse les corps. Elle ne pouvait lutter 
contre ces deux forces, qui vont régner dans la poli- 
tique et sur les champs de bataille. Elle finit par devenir 
une classe de courtisans, qui tout en maintenant ses 
traditions guerrières, fut plus propre à servir d'orne- 
ment au trône que de soutien à l'Etat. 

La Erance va d'ailleurs être divisée par un schisme. 
Il y aura des catholiques et des protestants. Des princes • 
étrangers seront invités à intervenir dans nos discordes 
intérieures et des guerres acharnées ensanglanteront 
le pays, ainsi que nous allons le voir. 



Changement de Seigneur» dans la Vioomté 
d'Uzèe. — 148G. — A l'époque de la Renaissance, la 
vicomté d'Uzès tomba en quenouille, Symono en fut la 
dernière héritière. 

Pendant qu'elle était mineure, le roi Louis XI, malade, 
ayant entendu dire que le blé d'Uzès était le meilleur de 
son royaume, fit partir pour notre ville quatorze mulets 
superbement harnachés, qui lui apportèrent quatorze 
salmées de blé au prix de 160 livres tournois. On 

7 
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raconte que ce roi, voyant qu'on priait Saint Eutrope 
pour la santé de son âme et de son corps, se récria : 
« C'est assez, dit-il, que ce saint nous octroie la santé 
du corps sans l'importuner d'autre chose. » 

Ce fut le 14 juin 1486, suivant acte reçu M* André 
Salvaire, notaire dans notre ville, que Symone d'Uzès 
épousa Jacques Loys de Crussol, d'une très noble famille 
du Vivarais (1). 

Les noces se firent au château vicomtal avec beaucoup 
de solennité. Plusieurs nobles seigneurs des environs s'y 
rendirent. Le lendemain, les jeunes époux furent haran- 
gués par les consuls Albert de Montaren et Castor 
Licon. 

Le 20 février 1504, le roi Louis XII nomma Jacquesde 
Crussol sénéchal de Beaucaire, en remplacement de 
René Pot de la Roche, décédé. 

En sa qualité de sénéchal, Jacques de Crussol publia, 
assisté de son lieutenant, Jean de Montcalm, de très 
sages ordonnances sur l'élection des consuls, des con- 
seillers politiques et sur leur administration, notamment 
sur la répartition des impôts. 

Vers cetteépoque commençèrentàcirculer dans Uzès les 
monnaies de Louis XII, appelées testons, parce que le 
roi fut le premier qui ait fait graver son buste sur les 
monnaies. 

Le sénéchal de Crussol fut bientôt obligé de quitter 
son poste pour se rendre à l'armée d'Italie, où il assista 
au siège de Ravenne. Il était accompagné dans cette 
guerre par son médecin de la Faculté de Montpellier, 
Ambroise Bargeton, natif d'Uzès. 

On commençait déjà à faire usage des armes à feu. 
Aussi, arrivé à Uzès, il décida les consuls Pierre Ran- 



(1) Un de ses ancêtres, Ponce Bastet de Crussol, fut un 
des chevaliers de la Croisade de Philippe-Auguste, en 1195. Un 
autre servit Saint Louis en Palestine. (Voir Hist. des Ducs d'Usés. 
p. 47.) Le château do Crussol est dans l'Ardèche, en face de 
Valence. 
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chin et Jean Hossel d'acheter dix arquebuses avec 
leurs fourniments. Ambroise Subleyras fut chargé d'y 
graver les armes de la ville (1). 

Peu après, par lettres patentes du 8 juillet 1512, le 
comte do Crussol fut nommé par le roi de France sei- 
gneur de Gênes. Ayant terminé sa mission, il revint en 
Languedoc, où il eut la douleur de perdre sa femme, qui 
fut inhumée à l'église des Cordeliers d'Uzès. 

Cette mort précéda de peu de temps celle de Louis XII 
(I er janvier 1515). Le sénéchal convoqua aussitôt les 
états de la sénéchaussée à Uzès, et dans cette assem- 
blée on désigna Jean de Montcalm, juge-mage de la 
sénéchaussée, pour aller féliciter François I er de son 
avènement au trône. 

En 1520 la famine et la peste régnèrent dans notre 
pays. On fit venir du blé de l'étranger, et Ignace Rozier, 
jeune chirurgien, fut chargé de soigner les pestiférés, 
qui furent, comme de coutume, relégués dans les ma- 
sures de Saint-Ferréol. 

Le sénéchal Jacques de Crussol fut blessé à la bataille 
de Fornoue. Il mourut des suites de ses blessures et 
fut enterré au couvent des Cordeliers à Uzès, avec 
l'habit de cet ordre, on 1525. 

Son fils Charles lui succéda. Il avait reçu une édu- 
cation soignée et complétée par un séjour à la cour de 
François I ,r , qui exerçait alors un séduisant attrait sur 
les jeunes seigneurs et surtout sur les dames, lasses du 
long ennui des donjons. 

Charles de Crussol fit à la cour la connaissance de 
Jeanne de Genouilhac, fille de Galiot de Cenouilhac, 
grand maître de l'artillerie française sous François I er . 
Elle était très liée avec Marguerite de Valois, élevée 
en même temps qu'elle au château d'Amboise. Ce ma- 
riage fut bientôt décidé. On le célébra au château de 
Charmes en Vivarais. C'était l'union de deux illustres 
familles. Jacques de Crussol, heureux de cette union, se 



(1) Manuscrit Abauzit. 
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démit de sa place de sénéchal de Beaucaire à Nimes en 
faveur de son fils qui, en cette qualité, rendit de grands 
services au pays durant la guerre entre François I - ' et 
Charles-Quint. 

Il fit rétablir les fortifications de la sénéchaussée 
et envoya des troupes sous le commandement de noble 
Louis d'André (1), seigneur de La Calmette, pour réprimer 
des désordres qui se produisirent au nord d'Uzès, à l'occa- 
sion de la captivité du roi. Il favorisa le tir de l'arque- 
buse pour préparer de bons soldats et décida les consuls 
à organiser des concours. C'est ainsi qu'à la suite de 
l'un d'eux, les consuls d'Uzès attribuèrent au vainqueur 
une écuelle et une coupe d'étain fin. 

A la fin de novembre 1528, Jeanne de Genouilhac, 
femme de Charles de Crussol, vint à Nimes. C'était la 
première fois qu'elle se rendait dans cette ville, aussi 
les consuls et les conseillers, avertis de son arrivée, 
allèrent au-devant d'elle jusqu'à la descente des vignes 
sur la route de Nimes a Uzès. On fit tirer l'artillerie 
par où elle fit son entrée et on lui envoya force présents. 

Plus tard, la princesse Marguerite s'étant rendue dans 
le Midi, et notamment à Nimes, pria son amie de l'accom- 
pagner dans cette ville. « Et il faisait beau voir, dit un 
auteur du temps, ces deux grandes dames promener 
ensemble parmi les monuments antiques et en discourir 
à plaisir comme les plus doctes. » 

Vers 1531, le vicomte d'Uzès invita les consuls à 
prendre dos mesures pour arrêter la maladie véné- 
rienne, qui venait do faire son apparition à Uzès et que 
l'on considérait comme une peste. Pour en arrêter les 
progrès, les consuls interdirent le lieu de débauche, 
que l'on appelait le Bordeau. Mais peine inutile, cette 
affreuse maladie n'a pas cessé de régner dans notre 
ville comme ailleurs. 



(1) La famille d'André, d'ancienne noblesse, subsiste encore. 
La vicomtesse d'André douairière habite le château de La 
Calmette. 
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Sur ces entrefaites, la guerre s'était rallumée entre 
l'empereur Charles-Quint et François I er . 

Le maréchal de Montmorency sauva le pays en faisant 
ravager la Provence entière. 

Uzès avait fait ses préparatifs de résistance en met- 
tant en bon état toute son enceinte de remparts. C'est à 
cette époque que les consuls firent une petite porte dans 
le rempart pour se rendre à couvert des fortifications de 
la ville dans le fort de Saint-Ferréol, et cette porte fut 
appelée Portalet, dont le nom a été donné à la prome- 
nade située au midi de la ville. En cas de danger, toutes 
les portes étaient fermées, à l'exception de celle-ci. 
Lorsque toute crainte de danger était passée, la porte 
du Portalet était fermée et murée. 

En 1535, la reine Eléonoro d'Autriche, devenue femme 
de François I er , fit le voyage de Toulouse pour rejoindre 
le roi. Au retour, celui-ci, passant par Narbonne, Béziers 
et Montpellier, s'arrêta à Nimes avec toute sa cour, qui 
se composait de sa femme Eléonore, des princes ses 
enfants, du maréchal de Montmorency, du cardinal du 
Prat, légat du Saint-Siège, et de plusieurs seigneurs. 

Les premier et deuxième consuls d'Uzès, Barthélémy 
de Roche et Jean Abauzit, licencié ès-lois (grand-père 
du bibliothécaire de Genève) conduits par le sénéchal de 
Crussol, furent admis à présenter au roi les hommages 
de la ville. 

De retour à Paris, le roi François I er , rompant avec 
des préjugés ou de funestes défiances, créa, à l'instar 
des Romains, une infanterie nationale, par un édit du 
24 juillet 1534. Il y eut 7 légions, parmi lesquelles celle 
du Languedoc. Charles de Crussol y fit enrôler un 
grand nombre d'Uzétiens. 

Quelques années après, le pape Paul III parvint à 
faire admettre, le 18 juin 1538, la prolongation d'une 
trêve de dix ans entre le roi et l'empereur. Durant 
cette trêve et par ordonnance du mois d'août 1539, le 
roi François I er prescrivit la tenue des registres de l'état 
civil par le clergé. Uzès se hâta de se conformer à cette 
prescription. 
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Une entrevue des deux souverains devait avoir lieu à 
Avignon. En attendant, le roi s'établit à Vauvert dès le 
7 juillet. Le sénéchal enjoignit à tous les chasseurs 
d'avoir à se mettre en quête de gibier, et cela sous peine 
du fouet. 

Le troisième consul d'Uzès ne tarda pas à conduire 
auprès de la cour du roi un convoi de quatre mulets 
chargés de pains blancs, de lapins, de lièvres et de 
perdrix. 



Lee débuts do la Réforma. — A la suite des longues 
guerres du moyen âge, les mœurs s'étaient relâchées, 
l'esprit chrétien s'était affaibli. La discipline ecclésias- 
tique était en dissolution. 

Ces circonstances et d'autres encore, telles que l'im- 
primerie, favorisèrent Luther et Calvin pour émettre 
leurs doctrines, dont l'extension rapide s'explique aussi 
par ce levain de rébellion religieuse conservé dans le 
secret de bien des cœurs et qui remontait à la guerre 
des Albigeois. La noblesse catholique était bien aise de 
se soustraire à la prépondérance spirituelle du clergé, 
et puis on était, comme toujours en France, disposé, 
dans la classe éclairée, sans en prévoir les consé- 
quences, à protéger les idées nouvelles. 

On dit que Nimes fut le premier enfant de Calvin; 
Uzôs fut le second. 

Ces nouvelles doctrines furent propagées dans notre 
ville par Jeanne de Genouilhac, femme de Charles de 
Crussol, et par le précepteur de ses enfants, le sieur de 
Castel-Viel, seigneur d'Aigaliers, qui était revenu tout 
enflammé des prédications de ceux dont s'entourait 
Marguerite de Navarre, amie de Jeanne de Genouilhac. 
L'évèque d'Uzès, Jean de Saint-Gelais, ne tarda pas, 
dès 1546, à adopter la réforme. 

Il en fut de même de deux jeunes gens, Jean de 
Tholosc, Foissac et Jacob de Rossel, qui, revenus de 
Genève, où ils avaient terminé leur éducation, propa- 
gèrent les opinions nouvelles. 
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Il y avait quelque courage à le faire, car le Parle- 
ment de Toulouse se montrait très sévère contre les fau- 
teurs d'hérésie. II s'agissait, en effet, de sauvegarder 
l'unité chrétienne, ce principe conservateur sur lequel, 
depuis plus de mille ans, reposaient l'Eglise et l'Etat. 

Aussi, par ordre du Parlement, Maurice de Sécenat 
de Saint-Saturnin et Pierre de la Vau, avaient été brûlés 
vifs sur la place de la Salamandre à Nimes. 

D'après certaines ordonnances, les maisons où se 
tiendraient les assemblées devaient être rasées et les 
maîtres sévèrement punis. 

A Uzès, le viguier royal Robert Aymes, seigneur de 
Blauzac, veillait à ce qu'aucune réunion n'eut lieu ni le 
jour ni la nuit. Aussi les réformés songèrent-ils à se 
réunir loin d'Uzès. Ils s'assemblèrent, le août 1552, 
dans une prairie appartenant à Mathieu Folcher, située 
sur le territoire de La Rouvière. On parvint à découvrir 
cette retraite, et si les principaux délinquants n'avaient 
pris la fuite, on leur aurait fait un mauvais parti. 

En 1554, des commissaires du Parlement de Toulouse, 
Antoine Paulo, conseiller, et Bertrand Sabatier, procu- 
reur général, vinrent à Uzès pour sévir contre les pro- 
pagateurs de ces nouvelles doctrines (1). 

On leur répondit qu'il n'y en avait plus. Or, non seule- 
ment il y en avait toujours, mais leur nombre augmen- 
tait sans cesse. 

Le protestantisme faisait, il faut bien le reconnaître, 
d'immenses progrès. On employait môme la musique 
pour attirer les masses. Les psaumes de David, mises en 
français par Marot, et en musique parUondinet, avaient 
une très grande vogue. Puis on expédiait de Genève des 
ballots de marchandises qui dissimulaient des brochures 
en langue vulgaire qu'on répandait à foison dans les 
campagnes. 



(1) Ils logèrent ù l'hôtellerie du Merle, quartier de Ville- 
neuve, aujourd'hui Grande-Bourgade. 
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Les assemblées se multiplièrent. Vainement on dirigea 
des troupes contre les Réformés. Les écrits de Calvin 
remuèrent dans le Midi toutes les populations des Alpes 
à La Rochelle et gagnèrent même l'intérieur, jusqu'à 
Bourges et Orléans. 

Les Uzétiens, toujours énergiques, bravèrent les édits. 
Ils se rendirent à deux assemblées en plein air, l'une 
tenue à Saint-Privat (l 1 , près le Pont-du-Gard, l'autre 
à Saint-Mauricc-de-Cazeviclle. Cette fois on arrêta bon 
nombre de Calvinistes, notamment Jean Bourbal, Simon 
Marcel et André Malazet, que l'on aurait punis sévère- 
ment sans la protection du comte de Crussol. 

Le roi Henri II, de plus en plus irrité contre les 
hérétiques, promulgua un édit qui les punissait de mort 
et confisquait leurs biens. Mais Montgomery ayant tué 
le roi dans un tournoi, en 1559, l'édit ne put être exécuté. 

On respira sous le roi François II, son successeur. Sa 
jeunesse et la versalité de Catherine de Médicis don- 
nèrent un peu de liberté aux Calvinistes. 

Ceux d'Uzès en profitèrent pour se réunir, le 2 sep- 
tembre 1559, tout près de la ville, derrière le fort de 
Saint-Ferréol, dans une carrière qui appartient aujour- 
d'hui à M. Aubrespy. 

L'assemblée fut nombreuse. On y vit des dames, des 
demoiselles et même des chanoines, qui avaient eu 
cepondant la précaution de prendre des vêtements 
laïques (2). 

Guillaume Mauget (3;, le premier pasteur reconnu 
dans la contrée, surnommé le Paul de la réforme, 



(1) Le domaine de Saint-Privat appartient aujourd'hui à 
M. Fernand Caldéron, dont la su-ur avait épouse le marquis 
de Seguins-Vassieux. 

(2) Manuscrit Abauzit. 

^3) C'était l'ami et le condisciple d<- David Perrotat et c'est 
chez lui <ju*il descendit, dans su maison de la rue Massarfçues, 
aujourd'hui Boudct. 
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présida cette assemblée. Il y prêcha, baptisa, maria et 
administra la cène (1). 

D'après ses conseils on fit venir de Genève un pasteur, 
Paul Salvage, qui resta à Uzès jusqu'en 1561. Ce fut ce 
dernier qui organisa le consistoire d'Uzès tel qu'il existe 
aujourd'hui. 

On a conservé les noms des anciens et de la plupart 
des diacres et des principaux employés. Les anciens 
furent : Jean Galopin, docteur ès-lois, seigneur de 
Varangle, Marcelin Bouet de Servezannes, licencié; 
Jean de Janas oncle, docteur ès-lois; André Dulac, 
bachelier, Jacques de Rossel, bachelier; David Perro- 
tat, écuyer. Les diacres furent : Danger, Buliod, Abau- 
zit, Liron, Alméras, Accabat et Carreiron. Jean de 
Janas fut nommé trésorier, Daniel Malzac et Simon Floris, 
avertisseurs, Moyse Veyrat, chantre. 

Tout naturellement, Paul Salvage fut reconnu pasteur 
de l'Eglise d'Uzès dans une assemblée qui fut tenue 
dans la maison du sieur Perrotat. C'est de cette déli- 
bération que date l'organisation régulière de l'Eglise 
d'Uzès (2). 

Le jour de Pâques 15G0, les réformés se réunirent en 
grand nombre au village d'Arpaillargues. Le pasteur 
Paul Salvage s'y rendit, y prêcha et célébra la cène. 

Le viguier royal en fut informé et fit semblant de 
s'y opposer en requérant des troupes auprès des consuls. 

Le vicomte de Joyeuse, commandant de la province 
en l'absence du connétablo de Montmorency, sur le 
bruit de cette assemblée et d'autres encore, s'empressa 
de partir pour Uzès, où il arriva le 27 avril. Il répri- 
manda les consuls et les plus notables de la ville, qu'il 
avait convoqués au château vicomtal. 

De son côté, le connétable écrivit une lettre fort vive 
aux consuls pour éteindre ce feu dans sa naissance. 



(1) Estai sur les commencements de la Reforme, par B. Gardes. 

(2) Manuscrit Abaïuit. 
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Mais rien n'y fit. Les têtes étaient trop surexcitées. 
Dès le mois de juin on s'empara de l'église Saint- Fi rniin, 
située dans le lieu appelé la Périne, appartenant aujour- 
d'hui au colonel et à M M Le Bouvier, tout près d'un fort 
dans lequel on mit une garde de 20 hommes. L'autel 
fut brisé, les statues détruites, les images déchirées, et 
le premier dimanche de juin 1560, le second pasteur de 
Nimes, Pierre de la Source, vint y donner un sermon 
qui attira une foule nombreuse. 

En ce moment les Calvinistes s'armaient de tous 
côtés, à Uzès et ailleurs. Parmi leurs chefs se trou- 
vaient divers Uzétiens : Antoine de Gondin dit le Barbu, 
Antoine Merle, dit Lou Roussignoou, père du fameux 
capitaine Merle, Perrotat, Brueys, Ravanel. 

Le comte de Joyeuse et le grand vicaire de l'évêque 
d'Uzès, de la Fare, tenaient le roi au courant des agis- 
sements des Calvinistes, tant à Uzès qu'à Nimes et à 
Montpellier. 

Non contents d'avoir profané l'église Saint-Firmin, 
les Calvinistes avaient brûlé celles de La Calmette, de 
Dions et de Russan, villages du diocèse d'Uzès. 

Le comte de Joyeuse convoqua les états de la pro- 
vince à Beaucaire. Il fît de vifs reproches aux deux 
consuls, qui vinrent y assister et qui répondirent que 
ce qui s'était passé à Saint-Firmin ou ailleurs, en dehors 
de leur ville, ne les regardait pas. Néanmoins, le comte 
de Joyeuse les menaça d'employer la force si le désordre 
ne cessait pas, et il ne tarda pas à publier un édit qui 
défendait, sous peine de confiscation de biens, de loger 
tous prédicateurs ou ministres, tous les faflteurs ou 
complices de troubles. 

Quelques huguenots prirent la fuite, notamment Jean 
Mercier (1), qui se retira à Venise auprès d'Arnoul du 
Terrier, ambassadeur vers la République. 



(1) Jean Mercier, qui appartenait à une famille noble, avait 
étudié le droit à Avignon et à Toulouse. Il devint le disciple 
de Vatable, qu'il remplaça dans la chaire des langues hébraïque 
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Les consuls d'Uzès ne restèrent pas inactifs. En vue 
des événements qui pourraient se produire, on renforça 
le conseil en adjoignant aux quatre consuls huit commis- 
saires, qui furent : Pierre de Gondin, écuyer, Pierre de 
Janas de Saint-Eugène, docteur, Marcelin Bouet de Ser- 
vezanne, David de Rossel, docteur, Simon de Tholose, 
seigneur de Foissac, Mathieu Valette, licencié, Firmin 
Abauzit et Pierre Danger, marchand. On forma aussi 
deux compagnies de 60 hommes chacune et commandées 
l'une par Pierre de Gondin, et l'autre par Jean Rossel, 
seigneur de Sainte-Anastasie. 

Durant ce temps, le comte de Joyeuse vint à Uzès, 
semant partout la terreur. Il laissa en garnison dans 
notre ville 150 hommes de pied sous le commandement 
de Léonard de Gignac et y nomma pour gouverneur 
Martin des Ormes, l'un de ses gentilshommes. 

Ces troupes furent logées chez les habitants et le com- 
mandant au château du roi. 

Les consuls furent chargés de les nourrir tous, et la 
chronique raconte qu'ils étaient fort exigeants et fort 
gourmands. 

Les ministres, épouvantés, allaient se cacher un peu 
partout. 



et chaldaïque fondée par François I w . Puis il revint en France 
pour faire imprimer quelques ouvrages. Il passa par Uzès, où 
il fut atteint par la peste et mourut le 17 juillet 1570. 

Son fils Josias fut aussi un écrivain distingué. 

Attiré dans le sein de l'église catholique à la Saint-Barthé- 
lemy, il ne se montra pas moins dévoué à Henri IV. Employé 
par ce prince dans diverses missions, il fut récompensé de ses 
services par le titre de conseiller d'Etat. Mercier mourut à 
Paris en 1565. 

Son fils Josias, sieur des Bordes et de Grigny, nommé par 
Henri IV conseiller d'Etat, fut un littérateur distingué. Né à 
Uïès, il mourut à Paris le 5 décembre 1620. 

La maison des Mercier est celle située sur la place, ornée 
d'une fort jolie tourelle, aujourd'hui maison Baldy. 
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D'un autre côté, le roi venait, sur les conseils du 
chancelier Michel de l'Hôpital, d'ordonner la convoca- 
tion des États généraux à Orléans, pour amener une 
conciliation des partis. 

L'ouverture des Etats avait été fixée au 10 décembre, 
mais les protestants ayant triomphé dans les éleetions 
du Languedoc, les députés languedociens, et parmi eux 
le député d'Uzès, Jean de Rossel, seigneur de Sainte- 
Anastasie, qui apportait tout un cahier de doléances, 
furent arrêtés et emprisonnés à leur entrée dans Orléans. 

On arrêta aussi Antoine de Bourbon et le prince 
Louis de Condé, son frère. 

Les Guise triomphaient et les protestants étaient 
dans la plus vive terreur, lorsque la mort de François II, 
le 5 décembre 1560, changea la face des événements. 

Les députés emprisonnés furent rendus à la liberté. 
Le roi de Navarre reçut le titre de lieutenant général 
du royaume et Condé sortit de prison, tandis que le 
connétable de Montmorency fut rappelé à la cour, et le 
vicomte de Joyeuse obligé de se retirer du Languedoc. 

Dominique de Champlois, gentilhomme dauphinois, 
remplaça le commandant de la garnison d'Uzès, Martin 
des Ormes. 

L'assemblée des États généraux se réunit le 13 dé- 
cembre 1560, et Coligny eut assez d'influence pour faire 
rendre, malgré l'opposition du Parlement, un édit qui 
accordait aux protestants le libre exercice de leur culte, 
à condition qu'ils rendraient les églises aux catholiques 
et qu'ils tiendraient leurs assemblées dans les cam- 
pagnes et les faubourgs jusqu'à ce que le concile de 
Trente eut statué sur ce point. 

On accueillit avec joie à Uzès cet édit, suivi bientôt 
d'un autre qui portait défense à tous les sujets du roi 
de s'injurier en se disant huguenots ou papistes. 

Les exilés revinrent, notamment le pasteur Salvage. 
Les cérémonies du culte eurent lieu à l'aire de Serve- 
zanne ou aux carrières derrière Saint-Ferréol. 

Toutefois, dès le mois de mars 1561, un colloque fut 
tenu secrètement dans la maison de Barthélémy de 
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Roche, située rue de la Barrière (1), sous la présidence 
de Guillaume Mauget, pasteur de Nimes, qui avait été 
chargé de visiter les églises d'Uzès et des environs. 

L'assemblée, composée de cinq ministres de l'Evan- 
gile et de onze laïques, nomma pour secrétaire Jean de 
Janas, docteur ès-lois (2). Elle fit un long règlement et 
divisa la ville en douze arrondissements ou quartiers. 

A chacun d'eux étaient attachés un diacre, un sur- 
veillant, un avertisseur et des dizainiers. Cette assem- 
blée prit le nom de « Colloque des Eglises chrétiennes 
de la ville et viguerie d'Uzès. » 



(1) Cette maison est presquo en face de celle de M'*Foussat. 
Sa façade a été reculée. Dans l'intérieur se trouve une tour 
fort remarquable et une grande cheminée surmontée d'armoi- 
ries. Un amateur do Paris en avait offert 1 .800 francs, mais 
lorsqu'on voulut l'enlever, on constata qu'elle était en plâtre 
et le marché fut rompu. 

(2) Les Janas étaient renommés par leur intelligence. Pour 
désigner un homme d'esprit on disait : « Es uno cabocho de 
Janas ». Jehan de Janas naquit à Uzès en 1515 et mourut 
en 1560. 

Son fils joua un grand rôle sous les ordres du duc de Rohan. 

Il fut député d'Uzès auprès du roi Louis XIII et nommé 
premier consul d'Uzès par le duc de Rohan, chargé do com- 
pléter les fortifications de la ville. 

La peste étant survenue, il fut désigné pour veiller à la santé 
publique. 

Un jour qu'il se rendait à cheval à l'hôpital des pestiférés, 
un nommé Servezan, armé d'un coutelas, le blessa au bras, le 
renversa de cheval, et il lui aurait fait un mauvais parti s'il 
n'avait été secouru. Les consuls s'émurent de cet événement. 
Un conseil, renforcé des principaux habitants, fut tenu à 
l'Hôtel de Ville, et on décida de poursuivre d'office le meur- 
trier. Jean de Janas avait épousé, en 1624, Marie Rozet et plus 
tard Isabeau de Boyer. 

Leur maison était celle de la rue des Crottes, où il y avait un 
moulin à huile. Us possédaient le domaine de Saint-Eugène. 
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Elle se tint à peu près en même temps que le fameux 
colloque de Poissy, auquel assista l'évêque d'Uzès, et 
qui avait pour but de concilier les deux religions. 

Malgré tout, la nouvelle Eglise faisait de grands pro- 
grès. Chaque jour avaient lieu de nouvelles conversions. 
Le nombre des adhérents devint si grand qu'on résolut 
de ne plus agir en cachette, mais de s'emparer des 
églises catholiques, presque désertes et devenues inu- 
tiles. D'ailleurs, le roi refusait aux protestants le droit 
d'avoir un temple, c'était pour eux un désir plus vif 
d'en posséder. Aussi, le 11 octobre, profita-t on de la 
foule qui s'était rendue à la foire de Saint-Firmin, pour 
exciter une émeute. 

Tandis qu'on était au champ de foire, près de cette 
église de Saint-Firmin dont on s'était emparé et qu'il 
avait fallu rendre, on se mit à crier : « A Saint-Roman ! 
à Saint-Roman ! » C'était une des églises d'Uzès située 
sur remplacement de l'ancien hôtel de Cabiron, aujour- 
d'hui Roman. On y arriva en nombre. La porte d'en- 
trée fut forcée, et on allait ravager l'église lorsque le 
deuxième et lo quatrième consul, Louis Boucarut et 
Pierre la Source dit Ion grand Pierre, parvinrent à 
faire sortir tous ces forcenés. 

Le curé, dont lo presbytère était situé sur l'empla- 
cement où est établie l'école libre des Frères de la doc- 
trine chrétienne, fut immédiatement appelé. Protégé 
par ces deux consuls, le curé put enlever le saint 
Sacrement et se rendre à la cathédrale, tandis que les 
hallebardiers escortaient ceux qui étaient chargés de 
porter les reliques, les ornements et les autres objets 
du culte. 

L'église Saint-Roman resta longtemps fermée, ne 
servant ni aux catholiques ni aux protestants. C'est 
ainsi que lorsque Pierre Viret, fameux ministre de son 
temps, vint à Uzès, il prêcha dans la prairie de Ser- 
vezanne. 

Ce ne fut qu'au milieu de décembre que Moyse Andra, 
dauphinois, pasteur envoyé par les pères de Genève, 
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put donner sa première prédication dans l'église Saint- 
Roman (1). 

Mais peu après, un événement important se produi- 
sit à la cathédrale d'Uzès. Pierre Viret était venu une 
seconde fois dans notre ville. On profita de sa présence 
pour s'emparer de la cathédrale, à l'exemple des Nimois 
qui avaient pris possession de la leur et de bien d'autres 
églises. 

Presque toute la population était d'ailleurs ralliée 
aux idées nouvelles. Les consuls se rendirent en cha- 
peron à la cathédrale. L'évêque et la majeure partie 
des chanoines y assistèrent. 

Viret, quoique affaibli par la maladie, y fit un dis- 
cours qui excita un grand enthousiasme. C'est alors que 
le prévôt des chanoines Froment, assisté de trois de 
ses collègues et de quelques prêtres restés fidèles, 
s'avança, revêtu de son étole, au milieu du chœur des 
chanoines et s'écria d'une voix forte : a J'anathémise 
l'évêque prévaricateur et tous ses adhérents. » 

Sur ces entrefaites, le roi Charles IX, dans le but 
d'amener la pacification des esprits, désigna pour com- 
mander dans les provinces du Languedoc, de la Pro- 
vence et du Dauphiné, le comte de Crussol, qu'il venait 
de créer chevalier de l'ordre de Saint-Michel et membre 
de son conseil privé. 

Le comte partit aussitôt de la cour pour romplir sa 
mission, et par une ordonnance datée de Villeneuve-lez- 
Avignon du mois de janvier 1562, il enjoignit aux réfor- 
més de rendre toutes les églises aux catholiques et 
aux ecclésiastiques les biens dont ils avaient été dé- 
pouillés. 

Les protestants furent autorisés à exercer leur culte 



(1) Cette église devint la propriété des protestants jusqu'à la 
révocation de i'édit de Nantes. Us l'agrandirent et l'appro- 
prièrent à leur culte. 

A la révocation de I'édit de Nantes, elle fut rasée et l'empla- 
cement donné à l'évêque, qui y fît construire un grand sémi- 
naire. 
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dans les faubourgs, mais non dans l'enceinte des villes. 
Ce fut le premier édit de tolérance. 

Les églises furent rendues aux catholiques ; le prévôt 
et l'archidiacre du chapitre rétablirent le culte dans 
la cathédrale, et les protestants se réunirent librement, 
non plus dans les églises, mais hors la ville, aux aires 
de Servezanne et de Saint-Firmin, dans la prairie de 
Grézac, dans un enclos du sieur Perrotat, hors le Por- 
talet, aux carrières de Saint-Ferréol, aux grottos de 
Mayac dit Masviel, et autres lieux. 

Mais le comte do Crussol eut à réprimer des troubles 
suscités en Provence par les catholiques, que l'on appe- 
lait les Flassanistes, du nom de leur chef, Durand de 
Ponlevès, seigneur de Flassan. 

Les seigneurs de Virgile, do Gondin et d'Entraigues 
fils firent partie comme capitaines de cette expédition. 

Les troubles furent promptement réprimés et le comte 
de Crussol revint à Uzès où on le reçut triomphalement. 

Le mois suivant, 20 février 1502, les protestants cons- 
tituèrent un conseil pris dans toutes les classes de la 
société, dans le but de fonder le gouvernement de 
l'église. 

Ce conseil se composa de MM. de Hoche, seigneur de 
Montaren; de Castelviel, seigneur d'Aigaliers; de Ros- 
sel, seigneur d'Aubarne ; Jean de Janas, docteur; Tliou- 
louse do Foissac fils, bachelier; Hrueis, licencié; Goi- 
rand, marchand ; Pierre Foicher, notaire; Salomon-Léon 
apothicaire; Antoine Galoi, tailleur; Michel Fonto- 
mière, tisserand ; Jean Floris, vigneron. (Je conseil fut 
plus tard réduit à huit membres. 

Institué primitivement dans un but pacifique, il chan- 
gea de caractère avec les événements qui vont suivre. 

Tels furent les débuts de la Réforme à Uzès. Le sang 
n'y fut pas versé, mais nous allons le voir couler à flots 
et la haine s'envenimer de plus en plus. 
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Première Guerre de Religion. — 1502 à I56;i. - La 
paix semblait assurée, lorsqu'un événement sans impor- 
tance vint la troubler. 

Le duc de Guise passait avec ses troupes à Vassy, en 
Champagne, devant une grange où les Calvinistes 
s'étaient réunis pour prier. 

Les catholiques les insultent, et bientôt des insultes 
on en vient aux coups. Le duc do Guise accourt pour 
arrêter le trouble. Il est blessé d'un coup de pierre. Le 
sang coule aussitôt; ses gens furieux chargent les hu- 
guenots l'épée à la main, en tuent une trentaine et 
mettent les autres en fuite. 

Le massacre, fort exagéré par le bruit public, excita 
une vive émotion. Le parti des réformés comptait dans 
sou sein un grand nombre de gentilshommes et d'hommes 
de guerre. L'organisation religieuse fut très rapidement 
transformée eu organisation politique et militaire. Aussi 
les réformés se levèrent-ils en masse dès qu'ils surent 
que le prince de Coulé se mettait à leur tête, tandis 
que la reine Catherine de Médicis confiait au duc do 
Guise le commandement de l'armée royale. 

Beaucoup de villes tombèrent au pouvoir des combat- 
tants. 

A Uzès, on obligea les catholiques a sortir do la ville. 
On envahit les églises. Les autels, les statues, les images, 
les crucifix et les « Notre-Dame » furent traînés dans la 
boue ou détruits, et les fonts baptismaux prostitués aux 
plus vils usages. 

On sortit toute l'argenterie, ainsi que les reliquaires, 
les ornements et les cloches. Jean Levieux, orfèvre, fut 
chargé, sous la surveillance de Jean do Janas et de 
Daniel Folcher, de fondre l'argenterie pour en faire de 
l'argent. 

Sur ces entrefaites, on apprit que le comte de Crus- 
sol était mécontent de la cour. On en profita pour le 
nommer chef des protestants dans le Bas-Languedoc. 
Après quelques hésitations, il accepta ces fonctions en 
présence de Charles de Bargès, président des Etats du 
Languedoc, qui était venu tout exprès à Uzès, du prince 
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de Salemes, d'Odet de Châtillon, qui se faisait appeler 
le comte de Beauvais, do M. Jean de Saint-Gelais, 
évêquc d'Uzès, et de plusieurs autres gentilshommes du 
pays. 

Le serment fut consigné de part et d'autre dans un 
procès- verbal reçu par M" Ursy, notaire royal a Nimes, 
et Jacques Rosse!, notaire royal à Uzès. 

Le lendemain de cet acte important, les consuls, en 
chaperon, allèrent prendre congé du président do Bar- 
gès, qui était logé, avec d'autres députés de distinction, 
chez le siour de Hoche, seigneur des Alluguins, rue 
Barrière. 

Le premier acte du comto de Crussol fut de faire 
réparer les fortifications de la ville, surtout les forts de 
Saint-Ferréol et de Saint-Firmin, et d'organiser un petit 
corps d'armée dans lequel on vit figurer comme officiers 
les noms suivants : de Virgile, seigneur d'Arpaillargues ; 
de Uossel, seigneur de Suinte-Anastasie ; Pierre de 
Loudun (I) seigneur d'Aigaliers ; Martin, seigneur de 
Foussargues; de Bargeton, seigneur do Massargues; 
les frères Mcrlo de Oondin, de Perrotat, de Brueys, 
Aymes, etc. 

En outre, le comte de Crussol réduisit de l i à 8 le 
conseil politique d'Uzès, qui prit désormais une grande 
importance. Il lui fit part, ainsi qu'aux autres conseils 
politiques, d'une lettre du prince do Condé, qui ordon- 
nait un jeûne de trois jours, suivi de prières publiques, 
en vue d'une grande bataille qui allait être livrée. Ce 
fut, en effet, la bataille de Dreux, dans laquelle le prince 
de Condé fut fait prisonnier. Le comte de Crussol partis 
pour Nimes, escorté de vingt-sept jeunes gens des meil- 



(1) Son pore, né à Uzès en 1575, mort do la pesto on 1629, 
était poète et critique. Il avait publié, entre autres choses, Le 
Martyre de Saint Sèhastien, Horace, La Diane, formant un 
volume in-12, Paris, 15%, puis L'Art politique français, divisé 
en cinq livres. Paris, 1598, et enfin La Franciadc, Paris, 100-1. 
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leures familles du pays, sous le commandement du che- 
valier Jean de Barjac. 

On lui fit une entrée solennelle et on le logea à l'évè- 
ché. C'est là qu'il reçut uno lettre de Catherine do 
Médicis, qui lui annonçait le résultat de la bataille de 
Dreux et l'engageait à cesser toute résistance et à cher- 
cher, au contraire, à pacifier le pays. Mais, fidèle à ses 
serments, le comte de Crussol passa outre et ne voulut 
pas abandonner ses adhérents. 

Il continua à guerroyer un peu partout et finit par 
s'emparer du fameux baron des Adrets, qui, naguère la 
terreur des catholiques, trahissait maintenant la cause 
protestante. 11 prit des mesures pour le faire juger. 

Pendant ce temps, il fut reconnu pour chef par les 
Dauphinois, tandis qu'il apprenait presque en même 
temps que son frère Charles était tué par les catho- 
liques, à. Orange, où il fut inhumé. 

Le comte de Crussol averti, à la tête d'une armée 
nombreuse, allait jouer un grand rôle, lorsqu'un événe- 
ment important changea les destinées de la France. 

Le duc de Guise fut blessé à mort, à Orléans, d'un 
coup de pistolet que lui porta lâchement par derrière 
Poltrot, gentilhomme protestant. Et tandis que succom- 
bait ainsi le chef militaire des catholiques, Calvin expi- 
rait à Genève. 

La reine Catherine de Médicis, reprenant, par la 
mort du duc de Guise, tout le pouvoir qu'elle ambition- 
nait, s'empressa, d'après les conseils du chancelier 
L'Hôpital, d'établir la paix entre les catholiques et les 
protestants. 

Un édit de pacification, signé à Amboise le 19 mars 
1563, suspendit les hostilités. 11 portait amnistie pour le 
passé, ce qui sauva le baron des Adrets, retenu prison- 
nier, et confirmait aux protestants la liberté de con- 
science. 

Aussitôt qu'il en fut informé, le comte de Crussol fit 
cesser les hostilités et ne tarda pas à déposer les armes. 

Ainsi finit le premier acte d'un drame immense dont 
nous allons voir le développement. 



— 120 - 

Deuxième Guerre de Religion. — 15G3 à 15G5. — Lu 
reine Catherine de Médicis avait fait appel au patrio- 
tisme des chefs catholiques et protestants, et les avait 
conjurés d'ajourner leurs querelles tant que l'étranger 
était en France. Aussi profita-t-on de ces moments de 
calme pour reprendre Le Havre sur les Anglais. Mais 
la reine poussa bientôt, par ses perfidies, les protestants 
ù une nouvelle révolte, car elle avait pour but de réta- 
blir l'unité dans le royaume par la ruine lente et sûre 
du protestantisme. Du reste, malgré toutes ses habi- 
letés, elle n'aurait pu éteindre les haines qui exis- 
taient entre les catholiques et les protestants. Ceux-ci, 
toujours désolés d'avoir été obligés de rendre les églises 
qu'ils avaient tranformées en temples, prirent la résolu- 
tion de les détruire. 

Les protestants d'Uzès se portèrent en masse à la 
cathédrale le 13 mai 1563 et la démolirent, ainsi que 
le palais épiscopal (I) et le cloître des chanoines qui y 
étaient attenants. Cette opération fut faite très prompte- 
ment, grâce au concours non seulement d'un grand 
nombre d'habitants de la ville, mais d'une foule de gens 
venus des environs. Les décombres servirent à établir 
des fortifications, sous la surveillance de Jean de Ros- 
sel, seigneur de Sainte-Anastasie, et de Paul Buliod. 

Mais l'anxiété fut vive lorsqu'on apprit la prochaine 
arrivée à Uzès d'Henry de Montmorency-Damville, fils 
cadet du connétable, qui s'était démis en sa faveur des 



(l) Jusqu'à la reconstruction du palais épiscopal, qui était 
toujours attenant à lu cathédrale, les évèques logèrent en ville 
dans diverses maisons. 

L'un d'eux, Louis de Vigne, carme et prédicateur de répu- 
tation, nommé évéque par Henri IV, logeait dans cette maison, 
au-dessus de l'abreuvoir, qui est décorée de pilastres et de 
frises. Elle avait appartenu à un notaire d'Uzès du nom de 
Médicis. Voilà pourquoi, par orrour, on se figure que c'était 
là l'ancien palais épiscopal (Manuscrit Abauzit.) 
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fonctions de gouverneur du Languedoc. Il était escorté 
de 12 à 1.500 chevaux et accompagné de plusieurs con- 
seillers du Parlement de Toulouse. 

Les consuls s'empressèrent d'aller au-devant de lui 
jusqu'au pont d'Essène, mais ils furent fort mal accueillis. 
Montmorency les menaça de toute sa colère s'ils n'exé- 
cutaient pas fidèlement les clauses du traité d'Amboise, et 
il exigea d'eux, disant force jurons, qu'ils remissent 
immédiatement l'église Saint-Etienne (1) au prévôt du 
chapitre avec tous les objets du culte, parce qu'il vou- 
lait y entendre la messe dès le lendemain matin avant 
son départ pour le Pont-Saint-Esprit. Il leur ordonna 
aussi de rendre au chapitre le fort, ainsi que l'église de 
Saint-Firmin. Avant son départ, il laissa 50 hommes de 
garnison dans le château du roi et 30 dans le fort do 
Saint-Ferréol (2), et il nomma pour gouverneur de la 
ville un officier de sa suite, Olivier de Thézan, gen- 
tilhomme avignonais. 

Ce nouveau gouverneur lit exécuter, ù la date du 26 dé- 
cembre suivant, une ordonnance rendue le 10 par 
Damville, en ce moment aux Etats de Narbonne, concer- 
nant l'élection des consuls des villes roligionnaires, et 
particulièrement de Ni mes et d'Uzès. 

Elle portait que cette élection serait faite eu présence 
du gouverneur, des officiers royaux et douze des plus 
notables du pays, parmi les plus zélés pour le service 



(1) Cette église remontait à une époque très reculée. Elle 
est mentionnée dans un diplôme accordé en 1156 par Louis 
Lejcune à Raymond, évoque d'Uzès. 

D'après un testament daté de 1382 et mentionné dans les 
Archives de l'hospice d'Uzès, les consuls étaient patrons de la 
chapelle de Saint-Barthélemy, fondée dans cette église. 

(2) Ce fort avait été construit par Raymond Gancelmc, parent 
de Raymond III, seigneur d'Uzès, au commencement du 
XIII' siècle. Il l'avait fait construire pour y résider quand il 
venait à Uzès, n'ayant pas do château dans cotte ville. 
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du roi et lo bien public, lesquels choisiraient quatre 
sujets pris d ins les quatre échelles pour être consuls. 

En conformité de cette ordonnance, le gouverneur de 
Tliézan convoqua dans la maison consulaire le prévôt 
du chapitre, le viguier, le juge royal et lo receveur du 
diocèse, qui choisirent douzo notables. Les consuls 
nommés furent : Jean de Bastide, docteur ès-droit ; 
Pierre Danger, marchand; Simon Chapelier, facturier, 
et Jean Roy, jardinier. 

Cette élection fut confirmée par le gouverneur de 
Montmorency- Dam ville. Celui-ci était, dans son admi- 
nistration, d'une sévérité excessive. Ainsi, un pasteur 
protestant appelé Mouton, avait osé le critiquer en 
chaire; il lo fit saisir et pendre à l'instant. 

Sur ces entrefaites, la reine-mère faisait ses prépa- 
ratifs pour faire, avec Charles IX, le tour de la France, 
dans le but, du moins apparent, de connaître mieux 
l'état du royaume, de montrer le roi majeur et de raffer- 
mir l'autorité royale ébranlée par les guerres civiles. 

Après avoir parcouru plusieurs provinces, la cour alla 
passer en Languedoc l'hiver de 1504 à 156."), hiver dont 
la rigueur fut comptée au nombre des calamités de 
l'époque. 

Mais ni la rudesse de la saison, ni la rivalité des 
partis, n'interrompirent les fêtes. 

Ce fut le 11 décembre qu'entrèrent en Languedoc 
Charles IX et sa mère, accompagnés du duc d'Anjou 
(depuis Henri III), d'Henri de Navarre depuis Henri IV), 
des cardinaux do Bourbon et de Guise, du duc do Lon- 
gueville, du connétable Anne de Montmorency, du chan- 
celier de l'Hôpital, de plusieurs autres seigneurs, dames 
et demoiselles d'honneur de la reine. 

Après avoir passé le Rhône ils dînèrent à Beaucaire 
et allèrent coucher à Sernhac. Le lendemain, 12 dé- 
cembre, ils furent rerus au château de Saint-Privat 
par lo comte de Crussol qui en était le seigneur suzerain. 

On raconte qu'au moment où la cour visitait le Pont 
du Gard, tout près du château de Saint-Privat, déjeunes 
et jolies filles, vêtues en nymphes, sortirent d'une des 
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grottes qu'on voit encore près du pont, et offrirent à la 
cour toutes sortes de friandises et d'excellents vins. 
Le comte de Crussol accompagna ensuite Leurs Majes- 
tés à Nimes, où furent données de très belles fêtes. 

Déjà, durant son voyage, le roi avait rendu une ordon- 
nance datée du château de Roussillon en Dauphiné, par 
laquelle il était permis aux religionnaires d'édifier à 
leurs frais, dans les villes, des temples pour l'exercice 
de leur culte. Aussi le consistoire d'Uzès s r entendit avec 
féveque, le chapitre et les consuls pour, moyennant 
une juste indemnité, acquérir le droit do réédifier et 
convertir en temple l'ancienne église de Saint-Roman. 

Des terrains furent achetés tout autour et le temple 
devint un monument très vaste, capable do contenir 
5 à 0 mille personnes. Les protestants s'en servirent 
jusqu'à la révocation de l'édit de Nantes. 

Durant ce même voyage, le roi Charles IX créa le 
duché d'Uzès en faveur d'Antoine, comte de Crussol et 
de Tonnerre, en récompense de son dévouement à la 
royauté et du rôle important qu'il avait joué, par ses 
talents et sa grande position sociale, dans les affaires 
publiques. Les lettres patentes, d'érection sont datées de 
Mont-de-Marsan, du mois de mai 1503 (1). 

Chose curieuse, d'après ces lettres patentes, les terres 
qui composent le duché d'Uzès doivent retourner à la 
couronne à défaut de descendants mâles d'Antoine de 
Crussol et de ses frères. Ces terres étaient, outre Uzès, 
Aymargues, Broussan, Remoulins, Soint-Bonnet, Vers, 
Collias, Congéniès, Bellegardo, Laval, Pouzilhac et 
Florenzac. 



(1) Elles furent lues, publiées et enregistrées au Parlement 
de Toulouse le 26 mai 15G*Î. 

Quelques années après, en janvier 1.ÏT2, le moine roi 
Charles IX érigea le duché d'Uzès en pairie, et par la mort 
du duc de Montmorency, décapité à Toulouse le 30 octobre 1<»32, 
la pairie d'Uzès devint la première de France. 
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Eu outre, les affaires jugées à Uzès pour les cas 
royaux ne ressortissaient plus du sénéchal de Niraes, 
mais directement du parlement de Toulouse. 

A quelque temps de là, la reine Catherine écrivit 
au duc dTzès la lettre suivante : 

* 

22 Février 1^67. 

Mon cousin, nous eûmes hier des nouvelles du Languedoc 
et un avis que vos deux frères, Beaudiné et Gulliot, ont avec 
eux bonne troupe et tous les jours voient lever gens et argent. 
On ne sait a quelle occasion et semble qu'ils se veuillent 
remuer des premiers; ce que je m'assure ne leur conseillerez 
pas si vous étiez pas delà ; mais au contraire les feriez mar- 
cher d'une autre façon. Et d'autant que je suis assurée qu'ils 
croiront du tout ce que leur manderez. Je vous prie, mon cou- 
sin, leur écrire une bonne lettre et leur faire bien entendre 
•juecc n'est pas l'intention du Roy mon fils ni suivre les édits 
et ordonnances; ce que le Roy mou dit fils n'est pas délibéré 
d'endurer, dont j'ai bien voulu vous avertir, afin que vous 
y donniez ordre, priant Dieu, mon cousin, vous avoir en sa 
gar.le. De Fontainebleau. 

(A /•<■//. thtcales, Grand Registre). 

Catherine avait annoncé, dès le commencement do 
son voyage, le désir de recevoir sa fille aînée, la reine 
d'Espagne, lorsque la cour serait dans le voisinage des 
Pyrénées. Ce n'était là qu'un prétexte pour s'occuper 
d'affaires publiques ou religieuses. 

L'entrevue eut lieu à Rayonne, et le duc d'Alhe, délé- 
gué par le roi, accompagna la jeune reine. 

Instruits de ce qui se tramait contre eux dans les 
nombreuses conférences entre la reine et le duc d'Alhe, 
les religionnaires, sous l'impulsion de Condé et de 
Coligny, prirent les armes. 

L'attaque générale devait avoir lieu à la Saint-Michel, 
le '20 septembre 1">fi7. Quelques jours avant Jacques de 
Crussol, baron d'Acier, arriva en poste à Uzès en qua- 
lité de commandant pour le roi des provinces du Lnn- 
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guedoc, du Dauphiné et de la Provence) en l'absence du 
prince de Condé, protecteur des Etats de Sa Majesté. 

Dès son arrivée, les catholiques et les ecclésiastiques 
furent chassés de tous les postes qu'ils occupaient. Le 
comte fit mettre des garnisons aux deux forts de Saint- 
Ferréol et de Saint-Firmin et envoya des troupes à la 
Bastide-d'Engras, au pont Saint-Nicolas, et le château 
de Saint-Privat fut choisi comme lieu de retraite pour 
les réformés. On élut quatre nouveaux consuls. Le 
conseil des 8, dit de défense, fut rétabli. En firent par- 
tie : Pierre de Gondin; Nicolas Aymes, seigneur de 
Blauzac ; Jean de Rossel, seigneur de Sainte-Anastasie ; 
Vidal Ravanel, capitaine; Salomon Folcher, notaire ; 
Paul Buliod, marchand ; Firmin Abauzit, licencié, et 
Israël Rey, arquebusier, sergent-major de la ville et 
garde d'Antoine de Crussol. Ce conseil de défense se 
tint dans l'église Saint-Etienne, qu'il avait été décidé 
de garder pour servir de magasin et d'arsenal. 

On conserva aussi la chapelle de Saint-Laurent, à 
cause do la proximité de la maison consulaire, mais on 
s'empara des vases sacrés et des ornements pour en 
faire de l'argent. Les cloches furent aussi fondues pour 
servir a l'artillerie. Le fameux Oui, l'arbalétrier, gen-. 
tilhomme du Vivarais, fort habile dans l'art des fortifi- 
ca'.ions, vint à Uzès, et d'après ses plans la ville fut 
entourée d'une nouvelle enceinte fortifiée. Tout en con- 
servant les anciens remparts, on en établit de nou- 
veaux : au levant, sur le terrain aujourd'hui occupé par 
la promenade des Marronniers ; au midi, sur celui du 
pavillon Racine et sur la partie du parc réservée aux 
chanoines, de faron à dominer le ravin dit l'abîme de 
Fontanille ou la cheminée de Halte. 

On construisit aussi un ravelin en avant de la porte do 
la Barrière, qui communiquait avec la citadelle de Saint- 
Ferréol et la Tour du Roi. 

Au couchant, des bastions furent reliés eutre eux au 
moyen de tranchées passant derrière le couvent des 
Frères mineurs et l'aire publique. 

Au nord, des barricades s'élevèrent pour protéger le 
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Château Neuf et la tour Banastièrc, et mettre en com- 
munication ces forteresses avec le chateau-fort de Saint- 
Firmin. 

Uzès devenait, comme Nimes et Montpellier, une place 
de guerre au pouvoir des Calvinistes. On fit ramasser du 
salpêtre et construire des moulins à bras pour la confec- 
tion de la poudre. Ces moulins furent établis dans les 
caves du cloitre des chanoines, qui n'étaient pas encore 
comblées. 

Mais tous ces préparatifs devinrent inutiles. Condé et 
Coligny avaient essayé vainement d'enlever le roi. Ils 
furent défaits a Saint-Denys par le connétable de Mont- 
morency, qui périt en triomphant. 

La cour pouvait, après ce combat, profiter de ses 
avantages. La reine préféra la paix. Elle fut signée à 
Longjumeau le 23 mars 15G8. On l'appela la petite paix, 
parce qu'elle dura peu. 

Les habitants d'Uzès eurent beaucoup de peine à s'y 
soumettre. Il fallut, pour les décider, l'intervention du 
baron d'Acier. Enfin, l'édit de pacification fut solennelle- 
ment proclamé dans Uzès. 

Le vicomte do Joyeuse vint dans cette ville avec un 
.corps de troupes. Les consuls, accompagnés de conseil- 
lers, allèrent le haranguer hors do la porte de la Bar- 
rière. Il fit de suite occuper les principaux postes par 
les troupes qu'il avait emmenées et nomma pour com- 
mandant le sieur Graffand do Laval, un de ses officiers- 
Lés chanoines et les autres ecclésiastiques rentrèrent. 
Le vicomte de Joyeuse fit arranger la chapelle de Saint- 
Laurent et assista le lendemain à la messe, avec ses 
officiers. 

Ainsi finit la deuxième guerre civile. 



Troisième Guerre de Religion. — 1568. — Le traité 
de Longjumeau confirma celui d'Amboise, mais ce fut 
plutôt une trêve qu'une paix. Elle ne dura que six mois, 
par suite des agissements de Catherine de Médicis. 

Les deux partis ne tardèrent pas a reprendre les 



armes. Le duc d'Anjou, frère du roi, qui devait porter 
la couronne sous le nom d'Henri III, se mit à la tête de 
l'armée royale. 

Condé et Coligny se retranchèrent à La Rochelle, où 
ils furent rejoints par la reine de Navarre, Jeanne 
d'Albret, et son fils, âgé de quinze ans (devenu Henri IV). 
D'un autre coté, Jacques de Crussol, baron d'Acier, 
frère du duc d'Uzès, vint soulever tous les huguenots 
du Midi. 

Il jouissait d'une telle popularité qu'en peu de temps 
il leva une armée de plus de 22.000 hommes. Il s'était 
fait peindre sur sa cornette verte sous la figure d'Her- 
cule, exterminant, avec sa massue, une hydre dont les 
tètes étaient coiffées de capuchons, de mitres et de 
chapeaux rouges. 

Les principaux commandants sous ses ordres étaient : 
Du Puy-Montbrun, de Saint -Romain, de Virieu, de 
Blacours, de Mirabel, de Chalier du Dauphiné, Ri- 
chaud, de Mauvans, de Valavoise, de Posquière do la 
Provence, de Beaudiné, son frère, d'Entraigues, lieute- 
nant de sa cornette, de Bouillargues, d'Anils du Lan- 
guedoc 

Le rendez-vous de cette armée avait été fixé à Alais, 
d'où elle partit le 24 septembre 1568 pour aller au 
secours des chefs des protestants, Coligny, Condé et le 
jeuue roi de Navarre. C'est ce qu'on appela le voyage 
do Poitou (11. 

D'Acier ne rencontra d'obstacles qu'en Périgord, où 
le duc de Montpensier chercha à arrêter ses troupes. 

L'imprudence de Mouvans valut un succès aux catho- 
liques. Mouvans s'était écarté, avec trois ou quatre 
mille hommes, du gros de l'armée. Il fut surpris ot tué 
par l'armée du duc de Montpensier. Beaudiné. frère du 
baron d'Acier, fut blessé au bras, à la tète de sa troupe, 



(1) Wst. du prince de Condè, par le duc d'Aumale. t. IX. 
p. 31. 
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que l'on appelait les enfants perdus. Malgré cet échec, 
il put faire sa jonction avec les chefs protestants. 

Les deux armées se trouvèrent bientôt en présence, 
mais elles furent si engourdies par les rigueurs d'un 
hiver exceptionnel, que les divers généraux se déci- 
dèrent à mettre leurs troupes en quartier. 

Dès que le temps le permit, on se remit en campagne. 
On sait ce qu'il advint. Les protestants furent battus 
à Jarnac. Le baron d'Acier ne put arriver assez tôt 
pour prendre part à cette bataille, mais il se présenta 
si fièrement avec un corps d'armée de 5 à G.000 hommes 
devant les troupes du duc d'Anjou, qu'il les arrêta et 
donna le temps à Coligny de réunir les débris de son 
armée. Colle-ci devint bientôt importante par l'adjonc- 
tion des renforts que lui envoyèrent les princes d'Alle- 
magne. Néanmoins olle fut écrasée à Montcontour par 
le duc d'Anjou, malgré la valeur déployée dans le combat 
par Coligny et par le baron d'Acier, lequel avait été, 
peu auparavant, nommé colonel général de l'armée 
française par les princes de Condé et de Navarre. 
D'Acier fut fait prisonnier et ne dut la vie qu'à la 
magnanimité du comte Sancta-Fiore, qui l'arracha des 
mains de ceux qui allaient l'égorger. Sa rançon fut 
fixée à 10.000 écus, cautionnés par le duc d'Uzès, son 
frère. 

Pendant que ces événements se passaient, les reli- 
gionnaires d'Uzès n'osèrent rien entreprendre. Ils étaient 
retenus par la garnison laissée par Joyeuse, et l'éner- 
gie du commandant, le seigneur de Laval. D'ailleurs, 
les plus hardis, les plus belliqueux, faisaient partie du 
corps d'armée du baron d'Acier. 

Sur ces entrefaites, le prince de Condé nomma, pour 
commander dans Nimes et la contrée, Jean de Saint- 
Chamand, dit Saint- Romain, ci-devant archevêque 
d'Arles, qui avait combattu dans les rangs du baron 
d'Acier. v 

Des commissaires furent envoyés dans le pays pour 
procéder à la vente des biens ecclésiastiques. C'est ainsi 
que Nicolas de Bargeton. seigneur de Cabrières, acheta 
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les biens des prêtres de la chapelle de Notre-Dame-la- 
Neuvo d'Uzès. Saint-Romain entra dans Nîmes et 
s'avança peu après vers Uzès. Il s'empara facilement 
des villages environnants, tels que Blauzac et Arpail- 
largues. Le 28 il vint, avec sa troupe, reconnaître les 
fortifications d'Uzès. Les catholiques qui les défen- 
daient, se voyant pris entre deux feux, quittèrent la 
ville, évacuèrent le fort de Saint-Ferréol et se retirèrent 
dans celui de Saint-Firmin. 

De Laval, leur chef, voulait s'y défendre jusqu'à la 
mort, mais il dut se rendre aux prières des femmes et 
des enfants qui l'avaient suivi. Il capitula le lendemain, 
sous la condition de sortir avec armes et bagages, et 
pour éviter les voies de fait, ou tout au moins les 
injures, il partit de grand matin et se rendit à Bagnols. 
Tous les autres catholiques restés dans Uzès furent 
obligés de déguerpir. Ils se réfugièrent dans les villages 
voisins. Les plus riches se rendirent à Avignon. 

Les fruits, récoltes et denrées de tous ces absents 
furent vendus pour employer le prix aux dépenses de 
la guerre. 

Saint-Romain s'empressa de faire procéder à l'élec- 
tion de nouveaux capitaines de quartier. Obtinrent ce 
grade : Daniel de Rossel, de Bargeton cadet, Jean de 
Virgile et André du Lac. 

Mathieu de Gondin fut nommé commandant et viguier 
de la viguerie d'Uzès. Puis Saint-Romain forma un 
conseil de défense de huit personnes, savoir : de Gon- 
din, André de Perrotat, Jean de Roche, co-seigneur de 
Montaren; Nicolas de Bargeton, seigneur de Cabrières ; 
Martin, seigneur de Foussarguos; Vidal Ravanel, capi- 
taine; Mathieu de Rossel, bachelier, et Jean de Janas, 
tous distingués par leur intelligence, leur énergie et leur 
foi religieuse. 

Cependant l'amiral de Coligny, malgré la grandeur 
de ses revers, n'avait perdu ni le courage, ni l'espé- 
rance. Il n'était d'ailleurs jamais plus indomptable que 
dans le malheur. Après avoir réorganisé son armée sur 
les bords de la Garonne, il se dirigea vers le Languedoc 
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central. Dès que les consuls d'Uzès apprirent que son 
armée était arrivée à Béziers, ils lui envoyèrent le 
sieur Daniel Espérandieu, seigneur de Marsault, bache- 
lier, pour lui exprimer les sentiments de respectueux 
dévouement des habitants d'Uzès pour sa personne. 

Bientôt l'armée de Coligny vint à Nimes et y fit 
halte. C'est là que Coligny révéla à ses soldats l'auda- 
cieux projet qu'il avait fait de porter la guerre autour 
de la capitale, absolument comme s'il venait d'être 
vainqueur. 

Bien qu'abandonné d'une partie do ses partisans, il 
partit et se rendit tout d'abord a Remoulins et alla, avec 
le princo de Condé, loger au château de Saint-Privat, 
où le seigneur Jacques de Faret leur fit faire grande 
chère. 

Le premier et le second consuls d'Uzès, Nicolas de 
Bargeton et Vidal Ravancl, allèrent les saluer au 
nom do la ville. Ses troupes étaient dispersées dans les 
villages des environs. 

L'amiral, pressé de réaliser son plan, longea le Rhône, 
entra en Vivarais et ne tarda pas d'arriver aux bords de 
la Loiro, entre Sancerre et la Charité, d'où il députa de 
nouveau vers le roi. 

Avant do quitter le Bas-Languedoc, il avait laissé, 
pour gouverner cette province, le sieur de la Case-Miram. 
beau, qui vint a Uzès, le 12 mai 1570, pour inspecter les 
travaux. Il fut harangué à la croix do Paumier par 
Espérandieu, et il trouva la ville bien fortifiée. 

Pendant ce temps, Montmorency-Damville reprit plu- 
sieurs des postes dont s'était emparé Coligny, mais il 
ne put se rendre maître de la tour de Bellegarde, malgré 
les 140 coups de canon qu'il fit tirer contre elle. Il par- 
vint à y mettre le feu et fit ainsi périr 14 hommes et 
2 femmes. On voit par là l'atrocité qu'inspirait le fana- 
tisme religieux. 

Malgré leurs revers, les protestants restaient redou- 
tables, et tout vaincus qu'ils étaient, ils pouvaient encore 
résister à la puissance royale. 

Catherine le sentit, et une troisième paix fut signée à 
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Saint-Germain le 8 août 1570. Entre autres avantages, 
les protestants obtinrent de pouvoir assister aux offices 
religieux chez les seigneurs. 

Sur les assurances de cette paix, plusieurs chanoines 
et prêtres fugitifs rentrèrent dans la ville. On leur assi- 
gna l'église des Frères mineurs pour y faire l'exercice 
do leur culte, et celle de Saint-Firmin hors la ville. 

Le baron de Portos vint, au mois de mars 157 h 
d'après les ordres du vicomte de Joyeuse, pour s'assurer 
de l'état des choses, et il trouva tout bien tranquille. 

Le duc d'Uzès profita de cette paix pour venir, avec 
sa femme (1) dans notre ville, berceau de sa famille, et 
tous les deux firent construire la belle façade que l'on 
admire au-devant du château et que l'on attribue à Phi- 
libert Delorme, architecte des Tuileries. 

Le baron d'Acier, accompagné de sa femme, vint 
visiter son frère, le duc d'Uzès, et pendant tout leur 
séjour la ville fut en fèto. 



La Saint-Barthélemy. — Un synode général des 
églises réformées de France avait eu lieu à Ninies. Les 
actes et règlements en avaient été publiés partout, et 
notamment à. Uzôs, le dimanche 21 mai 1572. 

Les huguenots jouissaient d'une certaine liberté. Ils 
pouvaient être admis aux emplois publics. Leurs chefs 
étaient à la cour. Henri de Bourbon épousait Marguerite, 
sœur de Charles IX et du duc d'Anjou. D'autres mariages 
avaient lieu entre catholiques et protestants. La paix 
paraissait durable, lorsqu'arriva la nuit de la Saint- 
Barthélemy, marquée par la vengeance de la reine 
Catherine de Médicis. 

Les assassins étaient prêts, l'horloge du Louvre don- 



(1) La duchesse d'Uzès était la fille de Bernardin de Cler- 
mont, vicomte de Tallort, et d'Anne do Grasson-Tonnerre. 
Elle était veuve de François de Belloi, prince d'Yvetot. 
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nait le signal, et dans un instant Paris regorgeait do 
sang. Coligny fut une des premières victimes. Henri de 
Bourbon et le jeune prince de fonde furent obligés 
d'abjurer pour avoir la vie sauve. 

Galiot de Crussol fut tué par des soldats de la garde 
et avec lui trots Uzétiens : Simon de Jais, son écuyer, 
David Merle, frère du fameux Mathieu Merle, et Michel 
du Lac, maître d'hôtel du duc d'Uzès. 

Le baron tTAcier ne dut son salut qu'à 4a protection 
de sa femme, qui était la nièce de sa belle-sœur, la 
duchesse d'Uzès, amie de Catherine do Médicis. 

Cette horrible exécution devait s'accomplir dans tout 
le royaume. Elle le fut, dans plusieurs villes, avec la 
même fureur qu'à Paris. Heureusement Uzès et Nimes 
restèrent tranquilles. 

Le courrier qui apportait la nouvelle de ce massacre 
et l'ordre d'exterminer tous les huguenots, passa à Avi- • 
gnon le 28 août, et arriva à Nimes le lendemain. Il remit 
les ordres barbares de Charles IX et de Catherine de 
Médicis au juge-mage, Jean de Montcalm, et au premier 
consul, Guillaume Villas. Ces deux magistrats, animés 
de bons sontiments, furent indignés de pareils ordres. 
Loin de les mettre à exécution, ils ne songèrent qu'à 
maintenir la tranquillité publique par de sages mesures. 
Il en fut de même à Uzès. 

Dès que le viguier royal, Louis de Hoche, seigneur 
des Alluguins, en fut instruit par Jean de Montcalm, il 
se concerta avec Jean de Janas, son lieutenant. Tous 
deux en avisèrent les consuls, et tous ensemble prirent 
des mesures pour sauvegarder l'ordre public. 

Le second consul, Salomon Folcher, escorté de quatre 
hallebardiers du consulat, fit fermer toutes les portes 
do la ville, à l'exception de celle de Saint-Etienne. Puis 
on prévint les capitaines de quartier et on choisit pour 
les commander le sieur de Gondin. Le conseil politique 
renforcé fut convoqué. On y invita les ecclésiastiques 
catholiques et les pasteurs. 

Le viguier royal exposa la situation. Ses paroles furent 
favorablement accueillies. Jean de Froment, co-seigneur 
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de Montaren, et Jean de Janas, docteur ôs-lois, furent 
députés auprès du vicomte de Joyeuse, commandant la 
province, et le capitaine Vidal Ravancl auprès du séné- 
chal de Grille, pour les aviser des mesures qu'on avait 
prises et du bon ordre qui régnait dans Uzès. 

En même temps, on écrivit au jugo-mage de Montcalm 
pour le remercier de ses sages avis et des grands ser- 
vices qu'il avait rendus au pays. 

Le lendemain dimanche, trois mauvais sujets vou- 
lurent soulever la ville. Ils furent appréhendés, mis en 
prison et expulsés la nuit de la ville. 

Peu de jours après, le vicomte de Joyeuse fit publier 
une lettre du roi qui rejetait sur les Guise les atrocités 
commises, et invitait tous ses sujets à vivre désormais 
en paix et en bonne harmonie. 



Quatrième Guerre de Religion. — 1573. — Le mas- 
sacre de la Saint-Barthélemy, loin d'écraser le calvi- 
nisme, multiplia ses partisans. C'est qu'en effet, les 
religions, quelles qu'elles soient, ne meurent jamais 
sous le couteau d'un assassin. Il est vrai que les grands, 
les princes de la « cause » étaient morts, reniés ou en 
exil, ainsi qu'un grand nombre de gentilshommes, mais 
la bourgeoisie huguenote, plus ferme dans sa foi, releva la 
bannière qui échappait aux mains de la noblesse. 

L'explosion ne tarda pas à se produire dans plusieurs 
villes, notamment à La Rochelle, à Nimes et a Uzès. 
Ce fut la quatrième guerre civile. Catherine fut dans 
le même embarras qu'en 1570. Elle se retrouvait entre 
les Guise et un nouveau parti que l'on appelait les poli- 
tiques, également suspect à ses yeux. Elle envoya le 
maréchal de Damville dans son gouvernement du Lan- 
guedoc, espérant le compromettre avoc les protestants 
dont il avait été l'ennemi acharné. 

Damville obéit, mais il mena la guerre fort molle- 
ment contre les gens de Nimes, leva même le siège de 
cette ville, qui s'était révoltée et avait chassé la garnison 
que Joyeuse y avait laissée. 

s 
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Pondant ce temps, le duc d'Anjou assiégeait vaine- 
ment La Rochelle, et se préparait a partir pour la 
Pologne, dont il venait d'ôtre élu roi. 

A Uzôs, les habitants ouvrirent les portes de la ville 
a une troupe do soldats venus do la garnison de Nimes 
et commandés par le capitaine Eustaci, de Montpellier. 
Ils s'emparèrent par surprise du fort de Saint-Ferréol 
et des autres postes, dans lesquels Joyeuse avait mis une 
garnison sous les ordres du sieur do Montalet, mais ils 
se virent obligés a faire le siège du fort de Saint-Firmin, 
qui résista plusieurs jours. C'est à ce siège que 
Michel de Rossel, capitaine d'un des quartiers de la 
ville, fut blessé mortellement d'un coup d'arquebuse (1). 

Lorsque les huguenots furent entièrement maîtres do 
la ville, le viguier de Roche convoqua un conseil géné- 
ral pour aviser aux moyens de défense. 

Le gouvernement de la ville fut confié aux quatre 
consuls, auxquels on adjoignit un conseil de défense 
composé des sieurs Jean de Janas vieux, Jean # 
de Janas jeune, son neveu , Daniel Espérandieu, sei- 
gneur de Marsault, David Galopin, seigneur de Va- 
rangles, et les capitaines Jean Larnac et Abraham Rey. 

Le sieur de Gondiu fut nommé commandant d'Uzos, 
ayant sous ses ordres les capitaines de quartier, et il 
prit pour aides de camp Louis Merle et Jean d'En- 
traigues. 

Bientôt on apprit que les catholiques, sous la conduite 
du sieur de Thézan, seigneur de Saint-Maximin, étaient 
dans l'intention de s'emparer du fort de Saint-Ferréol, 
pour de là entrer dans la ville par le Portalet. Ils étaient 
déjà en marche, venant de Saint-Maximin, lorsqu'ils 
furent découverts et dénoncés par le meunier du moulin 
de Carrière, qui avertit la sentinelle du fort do Saint- 



(1) Il fut transporté dans sa maison, située à la Fontaine de 
la Ville, et y mourut quelques jours après. 
Cette maison est celle dont M. Daire est propriétaire. 
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Forréol. En un clin d'œil, les soldats sortirent en ram- 
pant, et s'embusquant derrière les murailles et les 
buissons, d'où ils tirèrent sur les catholiques. Cette 
fusillade, qui tua ou blessa 9 hommes, mit les autres en 
fuite. On apprit bientôt que certains catholiques, main- 
tenus ou rentrés en ville, notamment M" 8 d'Artigajous, 
faisaient passer des avis aux adversaires. Aussi on char- 
gea le sieur de Gondin d'expulser en moins de deux 
jours tous les catholiques, hommes ou femmes et enfants, 
et de faire vendre leurs biens pour payer les frais do 
la guerre. 

Sur ces entrefaites, la ville de La Rochelle, après un 
long siège, capitula et fit avec la cour un traité, en date 
du 24 juin 1673, d'après lequel le plein exercice du culte 
lui ëtaitaccordé, ainsi qu'aux villes do Montauban,Nimes, 
Uzès et Anduze. Cet édit fut publié au mois de janvier 
suivant. 

Le jour anniversaire de la Saint Barthélémy appro- 
chait. Les protestants se réunirent le jour venu comme 
pour évoquer les ombres sanglantes de leurs martyrs 
et ils désavouèrent le traité de La Rochelle. Ils revinrent 
au projet qu'ils avaient formé l'année précédente, de se 
constituer en fédération républicaine, et ils établirent 
deux grandes généralités, l'une ayant Nimes pour chef- 
lieu et l'autre Montauban. 

Chaque commandement général s'étendait sur un 
certain nombre do diocèses, qui avaient leurs états parti- 
culiers composés des plus notables du pays. 

Les deux assemblées envoyèrent des députés à la 
cour, avec le cahier de leurs doléances, ce qui fit dire 
à Catherine que si Condé était encore en vie, à la tête 
de 50.000 hommes, il serait moins exigeant. Elle se con- 
tint toutefois, et les députés furent envoyés auprès de 
Damville, en vue d'une paix sérieuse et durable. 

Pendant ce temps, Saint-Romain, qui était en Alle- 
magne, se hâta de revenir dans nos contrées. Après 
s'être arrêté à Privas et dans le Vivarais, il vint cou- 
cher ùl Lussan, dans le château du seigneur de ce lieu, 
qui l'accompagna à Uzès. 



- 130 - 

Les consuls de cette ville allèrent en chaperon 
l'attendre hors la barrière du Porfcalet et le complimen- 
tèrent. Il logea chez le sieur de Perrotat, et la ville 
lui fit présent de plusieurs pièces de gibier. Malgré la 
trêve accordée au nom du roi par le maréchal de 
Damvillo, aux réformés, le 27 décembre 1573 (1), on 
combattait toujours. Ainsi, quelques Nimois, comman- 
dés par Daniel Brueis, unis a quelques Uzétiens, qui 
avaient pour chef le capitaine Rey, cherchèrent a sur- 
prendre Bagnols. Ils furent repousses et s'en revinrent 
le soir même a Uzès, avec leurs blessés et des moutons, 
des bœufs et des chevaux qu'ils prirent dans les envi- 
rons. Quelques-uns des officiers de cette petite troupe 
allèrent le soir même coucher a Avignon, et le lende- 
main coururent la bague devant le palais des Papes, en 
présence du cardinal d'Armagnac. Ce fut un Uzétien 
du nom d'Artigajous qui fut vainqueur. 

Quelques soldats du comtat étaient venus avec quel- 
ques catholiques occuper le château de Saint-Quentin, 
appelé la Vicomte (le Biscomtal), qui n'est plus aujour- 
d'hui qu'une vaste ruine. Les protestants d'Czès allèrent 
en faire le siège et s'en emparèrent ainsi que du château 
de la Bastide (2) et de Saint-Laurent-la- Vernède. 

Pendant ce temps, le duc d'Alençon, Henri do Navarre, 
le prince de Condé et le maréchal de Montmorency, 
cherchèrent a organiser le troisième parti dit des poli- 
tiques, composé des mécontents. A l'exception de Condé, 
qui put se sauver en Allemagne, Catherine de Médicis 
fit emprisonner les autres chefs pour prévenir los troubles 
quo cetto coalition allait faire éclater. 

Lesprotestants étaient consternés et la courtriomphait, 
lorsque la mort do Charles IX, le 30 mai 1574, rendit 
quelque espérance aux mécontents. Aussitôt que le duc 



(1) Arcft. tntm. de Nhiics, série D D, p. 5. 

(2) Ce château appartient aujourd'hui au comte de Tomns 
de Saint-I^ureiit. 
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d'Anjou, roi do Pologne, apprit la mort de son frère, 
il s'évada de Cracovie pour revenir en France. Sur son 
passage, l'empereur et les Vénitiens l'engagèrent à 
traiter les protestants avec douceur; il n'en fut rien. 
Les persécutions recommencèrent. D'un autre côté, le 
maréchal de Damville, redoutant les perfidies de Cathe- 
rine et voulant conserver le commandement de la pro- 
vince pour se fortifier contre elle et contre le nouveau 
roi, chercha un appui dans le .parti des mécontents, 
c'est-à-dire des politiques. 

Deux assemblées furent tenues à Millau et à Nimes. 

Damville signa, en octobre 157i, le pacte préparé 
avec les huguenots et arbora l'étendard des confédérés, 
reconnaissant pour chef le prince de Coudé. 

La reine lui opposa l'ancien baron d'Acier, devenu 
duc d'Uzès par la mort de son frère. Après avoir 
embrassé la réforme, il s'était réconcilié avec la cour. 

Les catholiques zélés étaient atterrés de la conduite 
de Damville. Leur courage fut relevé par le cardinal 
Georges d'Armagnac, vice-légat à Avignon, qui envoya 
des garnisons dans tous les postes situés sur la rive 
droite du Rhône. Ce cardinal fit plus pour les catho- 
liques que tous les gens envoyés par la cour (I). 

Tout se disposa à la guerre. Les religionnaires d'Uzès 
s'emparèrent du château de Saint-SilTret et en expul- 
sèrent les chanoines. Ils étaient commandés par le sieur 
de Gondin, qui possédait dans ce village un domaine et 
une maison d'habitation dont les catholiques avaient fait 
un fort (2). 

Le duc d'Uzès, à peine investi de son nouveau com- 
mandement, partit pour le Languedoc et réunit son corps 
d'armée à Pont-Saint-Esprit, d'où il fit partir plusieurs 



(1) C'est grâce à lui que la population de la cùte du Rhône, 
quoique fort nombreuse, est restée catholique. 

(2) C'est la maison de campagne possédée aujourd'hui par 
M. H. Abauzit, ancien maire d'Uzès. 
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détachements qui s'emparèrent de Saint-Laurent-des- 
Arbres, Cavillargues, Pougnadoresse, Saint-Laurent-la- 
Vernède, Fontarèches et autres villages. Il fit escalader 
dans la nuit et occuper Saint-Maximin. 

Pour réparer leurs pertes ou pour faire une diversion, 
les calvinistes assiégèrent le fort SaintFirmin-lès-Uzès 
le lô juin 1373. Le duc vint à son secours et invita le 
sieur d'Aubres à so joindre à lui pour dégager cette 
place. D'Aubres s'y rendit d'Avignon et manœuvra si 
bien qu'il lit lever le siège, tua 1G0 hommes et prit 
cinq pièces de canon. A cette nouvelle, les consuls 
d'Uzès mirent aux arrêts forcés, dans son logement de 
l'hôtel do ville, lo sieur de la Guilleric, qu'on accusait de 
trahison, et lui firent subir un interrogatoire. Quelques 
habitants demandaient à grands cris ce commandant 
pour lui faire une prompte justice. Les consuls se con- 
tentèrent de l'expulser. 

Après la surprise de Saint-Firmin, le duc d'Uzès lit 
occuper le château de Saint-Siffret et y mit pour com- 
mandant le sieur de Thézan. On craignait qu'il n'atta- 
quât aussi Uzès, mais il ne voulut pas faire le siège 
d'une ville dont il portait le nom, et il s'éloigna. 

Néanmoins, les consuls redoublèrent de surveillance. 
Ils chassèrent même des protestants qu'on supposait 
être partisans du duc, et on établit autour d'Uzès 
quelques forts détachés, notamment au cimetière de 
l'ancienne église de Saint-Oeniès, au mas des Briques et 
a l'Escalette, postes du reste qui n'étaient gardés que 
la nuit. On fit entrer dans le fort de Saint-Fcrréol des 
hommes sûrs commandés par un des frères Merle, 
appelé Antoine. 

Le maréchal de Damville ayant appris que le duc 
d'Uzès s'était emparé du château de Saint-Firmin, 
s'empressa de s'y rendre pour tâcher de le reprendre, 
mais devant les forces qu'y envoya le duc d'Uzès et que 
commandait le sieur d'Ombre, le maréchal fut obligé de 
lever le siège après avoir perdu MO hommes et son 
artillerie. Aussi, de dépit il détruisit tout le bourg qui 
était autour du château. De là, il se rendit â Aiguës - 
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raortes, dont il s'empara do vive force. Deux jeunes 
gens d'Uzès s'y distinguèrent : Daniel Galopin, fils du 
seigneur de Varangles, et David Lévesque, qui y fut 
tué par l'explosion d'un pétard qui brisa une des portes 
de cette ville. 

Le maréchal vint assiéger Saint-Gilles, qui capitula 
après une canonnade que le roi Henri III pouvait entendre 
d'Avignon, où il s'occupait plus de ses plaisirs que de la 
guerre. 

Pendant ce temps, le duc d'Uzès vint camper avec 
une armée nombreuse entre Aramon et Montfrin, et 
envoya des détachements pour arracher et brûler beau- 
coup de vignes autour de Nimes. 

Dans un de ces combats, un de ses écuyers, Barnabé 
Rozier, fut tué, et son maître d'hôtel, Louis de Ville, fait 
prisonnier. La mère do ce dernier, qui était restée 
protestante, obtint, moyennant une bonno rançon, la 
liberté de son fils. 

Le duc d'Uzès s'empara de Vauvert, dont il était sei- 
gneur, tandis qu'Alais tombait au pouvoir de Damville. 
Bientôt un combat eut lieu entre ces deux chefs d'armée, 
sous les murs de Sommières. D'abord vaincu, le duc 
d'Uzès revint a la charge et battit son adversaire. C'est 
ainsi qu'il y avait entre ces deux chefs des revers et 
des succès réciproques, mais il était curieux de voir le 
duc d'Uzès, longtemps chef des protestants, s'acharner 
contre eux, tandis que Damville, qui n'avait pas cessé 
d'être catholique, combattait avec les protestants. 

Sur ces entrefaites, Damville tint les états à Montpel- 
lier, qu'il transporta ensuite à Nimes. Les députés des 
religionnaires s'y rendirent seuls. Uzès y envoya les 
consuls Guillaume de Salier et David Ranchin, docteur 
ès-lois. On y (it un règlement contenant 124 articles pour 
l'organisation d'une véritable république fédérative au- 
quel Damville et les députés jurèrent do se conformer. 

Le roi Henri III, qui était en ce moment à Avignon 
pour combattre les politiques, cassa la convocation des 
états tenus par Damville et les tint lui-même à Ville- 
neuve-lès-Avignon, le 22 décembre lô7i. 
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Pendant ces délibérations, Damville songeait à re- 
prendre le château de Saint-Firmin. Il fit sortir de 
Nimes un détachement de soldats avec des carabiniers, 
des balles, de la poudre et vingt-quatre mulets pour le 
charroi (1). 

En présence de toutes ces forces, la garnison de Saint- 
Firmin ne tarda pas à capituler. Le duc d'Uzès se 
vengea de la perte du château de Saint-Firmin en rava- 
geant une seconde fois les environs de Nimes, détrui- 
sant tout sur son passage, et notamment les gerbes des 
aires (2). 

Au milieu de tous ces combats, le protestantisme se 
présentait avec une telle vitalité, que le roi Henri III 
finit par sentir la nécessité de faire la paix. Elle fut con- 
clue le li mai 1576 à Nimes. 

Cette paix ne fut, comme les précédentes, qu'un 
moment de répit où, suivant la forte expression de 
Napoléon, les deux partis « léchaient leurs plaies ». 

Des places de sûreté furent données aux protestants. 
Ce furent celles d'Aigucsmortes et de Beaucaire. La 
publication de cet édit de paix fut faite dans Uzès le 
jeudi 7 du mois de juin. 

Peu de jours après, on ouvrit toutes les portes de la 
ville et on se contenta d'y mettre un portier, ainsi que 
des concierges aux forts de Saint-Firmin et de Saint- 
Ferréol. Cependant on conserva toutes les fortifications. 

Par suite de ce nouvel édit, la religion catholique fut 
rétablie à Uzès. Les consuls accordèrent do nouveau 
l'église des Frères mineurs et celle de Saint-Firmin aux 
catholiques pour l'exercice de leur culte. 



Cinquième Guerre de Religion. — La Sainte 
Ligue. — 157G à 1598. — Ledit de Nérac révolta les 



(1) Arch. mun. de Ximcs, série 4-1, p. 1:1. 

(2) Arch. mun. rte Nîmes, série D D. p. 7. 
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catholiques, qui devinrent furieux de voir tant d'efforts, 
de luttes et de sang n'aboutir qu'au triomphe de l'hérésie. 

Les Guise, que lo roi Henri III détestait à l'égal des 
protestants, formèrent alors une confédération redou- 
table qui prit le nom de Sainte Ligue et dont le prétexte 
était la défense de la religion. 

Le roi fut obligé de courber la tète sous son joug et 
de favoriser la ligue de tout son pouvoir, bien qu'à ses 
yeux elle tendit à le dépouiller de sa couronne pour la 
placer sur la tète du duc de Guise, son véritable chef. 

Montmorency-Damvillc, ennemi personnel des princes 
lorrains, vit avec frayeur le surcroît d'influence et de 
pouvoir que la ligue allait leur donner. Il chercha de 
bonne heure à se prémunir contre eux. Aussi écrivit-il 
de Montpellier aux consuls des villes de ces contrées de 
se tenir en garde et de mettre leurs fortifications en bon 
état. 

D'après cette lettre et les nouvelles qui circulaient, 
les consuls d'Uzès convoquèrent, le 16 novembre 157G, 
un conseil extraordinaire et renforcé. On procéda à la 
nomination d'un nouveau conseil de défense pour aider 
les consuls à veiller à la sûreté de la ville avec le con- 
cours des quatre capitaines de quartier, Isaac Rey, 
Louis Merle, Vidal Ravanel et Samuel Malarte, qui 
prirent toutes les mesures nécessaires à la défense de 
la ville. 

Cependant le roi Henri, ne pouvant résister au mou- 
vement catholique, crut se tirer d'embarras en convo- 
quant les Etats généraux. L'ouverture en fut fixée au 
15 novembre, à Blois, mais ces états ayant décidé qu'il 
n'y aurait désormais en France que la religion catho- 
lique, les confédérés ne songèrent plus qu'à combattre, 
et ainsi éclata la cinquième guerre de religion. 

Le maréchal de Damville fut nommé chef de la confé- 
dération du Midi. Il ne tarda pas à venir à Uzès où, 
d'accord avec les consuls et le conseil des huit, il nomma 
le viguier Antoine de Gondin commandant dans Uzès; 
il fut ensuite décidé que, chaque nuit, le deuxième consul 
coucherait dans le château de Saint-Firmin et lo troi- 
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sième dans celui do Saint-Ferréol. Des détachements 
de troupes furent envoyés dans les villages environ- 
nants (I). 

On était, a. cette époque, fort occupé à se battre. 
Aussi les porsonnes tranquilles venaient se réfugier dans 
les villes fortifiées. La population d'Uzès augmenta 
considérablement. C'est de cette époque que date la 
construction des arceaux, qui ont presque tous disparu. 

Pendant ce temps, le maréchal parcourait tout le pays 
avec beaucoup de zèle. Il avait même eu l'idée d'appe- 
ler les Turcs à Aiguesmortes, lorsque tout a coup, par 
suite des intrigues de la cour, ces dispositions chan- 
gèrent. 

On apprit qu'il correspondait avec le cardinal d'Arma- 
gnac, vice-légat du pape, avec le comte de Carce, com-r 
mandant en Provence, avec le maréchal de Bellegarde 
et d'autres chefs ennemis. 

Il devint suspect aux protestants, d'autant plus que sa 
femme, née Louise do Budos (2), belle et aimable, 
ayant une grande influence sur lui, no se gênait pas 
pour montrer sa haine contre les protestants. Etant de 
passage à Uzès, elle se montra si hautaine vis-à-vis les 
consuls, les gens de sa suite irritèrent si fort les habi- 
tants, qu'une émeute éclata. On courut aux armes, ce 
qui obligea cette dame a hâter son départ. 



(\) Jehan Abauzit commanda le détachement envoyé à Saint- 
Quentin, où il avait des propriétés. C'était le grand-père de 
Kirmin Abauzit, bibliothécaire do Genève. 

(2) Les vicomtes, depuis marquis de Budos de Portes, 
étaient, après les ducs d'Uzès, les seigneurs les plus riches et 
les plus puissants de la contrée. 

Le dernier des Hudos de Portes, qui avait épousé une demoi- 
selle de Crussol d'Uzès, fut tué au siège de Privas. 

Ses grands biens passèrent aux Montmorency et aux Condé. 

Encore, en 178!), le château de Portes était occupé par une 
garnison sous le commandement du sieur Félix de Hoche, 
d'Uzès, lieutenant du roi. 
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La vigilance des consuls, pour la défense de la ville, 
augmenta par suite du peu de confiance qu'inspirait le 
maréchal. On passa des revues. On indiqua aux capi- 
taines de quartier le poste qu'ils devaient occuper en 
cas d'alarme ou d'attaque. On paya 30 soldats de pro- 
fession pour faire le guet et les patrouilles. Au jour et 
à l'heure du prêche, toutes les portes de la ville étaient 
fermées et des sentinelles veillaient du haut des tours. 

Les habitants d'L'zôs n'étaient pas les seuls à se 
méfier du maréchal. Les protestants de Montpellier 
s'étaient soulevés contre son autorité. On décida de se 
réunir dans cette ville. 

Uzès y envoya les consuls Froment, Jean do Janas, 
le sieur do Rochegude et Daniel Espérandieu, syndic. 
On ne put s'entendre. Le maréchal se brouilla avec les 
membres de rassemblée, puis il se réconcilia avec le roi 
et songea a combattre ses anciens alliés. Ceux-ci nom- 
mèrent pour chef Thoré, frère du maréchal, et François 
de Châtillon, l'ami du fils de l'amiral de Coligny, et 
tous les deux s'apprêtèrent au combat.- 

Thoré vint à Uzès en mai 1577. 11 confirma le viguier 
de Gondin dans son commandement de la ville, ainsi 
que les capitaines sous ses ordres. On rappela les frères 
Merle, qui guerroyaient dans le Vivarais. Eu reconnais- 
sance on donna à Jeannet le commandement du fort 
Saint-Firmin, et à André, dit Briso Caatpano, celui de 
Saint-Ferréol. 

Plusieurs catholiques quittèrent la ville après avoir 
payé leur cotisation de guerre, et laissèrent les ciels 
du leur demeuro pour qu'on put en disposer, ainsi qu'on 
en avait l'habitude. 

On allait bientôt en venir aux mains, lorsqu'un courrier 
envoyé par le roi de Navarre arriva, portant la nouvelle 
de la paix. Elle avait été, en effet, signée à Bergerac le 
17 septembre 1.Y77. Elle ne rendit ni le repos ni l orlre 
au pays. 

Les ligues catholiques et protestantes n'étaient que 
nominativement dissoutes, et si certains hommes étaient 
réconciliés avec la tolérance, il n'en était pas de mèint! 
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des aventuriers, devenus nombreux à la faveur de la 
désorganisation générale. 

Les protestants ne voulaient pas rendre les places 
fortes, tandis que les lieutenants du roi cherchaient 
à s'en emparer. Ce fut l'évôque de Valence, le vieux 
diplomate Jean de Montluc, envoyé par le roi, qui par- 
vint à faire conclure un accord entre les catholiques et 
les protestants pour l'observation de la paix et la répres- 
sion du brigandage. 

Cependant, le roi conservait une haine sourde contre 
les Guise. Pour élever un rempart contre leurs entre- 
prises, il institua, en décembre 1578, l'ordre du Saint- 
Esprit, dont le but avoué était le maintieu de la religion 
catholique. 

La cérémonie eut lieu dans l'église des Grands-Augus- 
tins, à Paris, le 1 er janvier 1571). Les premiers cheva- 
liers de ce nouvel ordre furent au nombre de 27. Le duc 
d'Uzès figura le second sur cette liste. 

D'un autre côté, la reine Catherine se rendit auprès 
du roi de Navarre pour le décider à abjurer sa religion, 
et en attendant, sous prétexte d'interpréter le traité de 
Bergerac, elle lui fit, à Nérac, le 28 février 1579, de nou- 
velles concessions. 

C'est vers cotte époque que Damville vint à Uzès, 
après avoir embrassé le parti de la cour. On l'appehit 
alors duc de Montmorency, son frère aîné François étant 
mort. Il était chargé de rétablir la paix entre les catho- 
liques et les protestants. Comme on le redoutait, on le 
reçut froidement et on écouta ses observations sans dis- 
cussion. 11 descendit au château ducal, où se trouvait la 
duchesse d'Uzès, veuve du premier duc (l). 

Le lendemain, le duc de Montmorency partit pour 
Bagnols. 



(1) Elle était l'amie de la reine Catherine, de la reine d'An- 
gleterre, du roi, de la reine de Navarre et surtout de la spiri- 
tuelle princesse de Conti. 

Elle mourut eu 1590. 



La paix de Nérac, comme toutes les autres, ne con- 
tenta personne. Une perfidie d'Henri III, contre son 
beau-frère le roi de Navarre, fit rouvrir les hostilités. 
La guerre qui s'en suivit prit le nom de « guerre des 
amoureux ». 

Les protestants s'étaient réunis à Nimes. La ville 
d'Uzès y fut représentée par Jean de Janas, David de 
Roger, Jacques Danger et Mathieu, seigneur de Fous- 
sargues. 

On choisit pour commander dans nos contrées, Fran- 
çois de Châtillon, fils ainé de l'amiral, et on reconnut 
pour commandant en chef le roi Henri de Navarre. 
Celui-ci envoya à Uzès un de ses officiers, d'Aubigné, 
accompagné du capitaine Bouillargues, qui fit connaître 
aux consuls que le but de son voyage était d'engager 
tous les confédérés à prendre les armes et à fortifier les 
villes. 

On décida de mettre Uzès en bon état de défense. Le 
sieur de Gondin fut nommé de nouveau commandant 
de cette ville. 

On écrivit à Mathieu Merle qui venait de se dis- 
tinguer au siège de Monde, pour lui demander quelques- 
uns de ses arquebusiers à cheval. Il en envoya 15 com- 
mandés par son frère, dit lou Briso Campano (I). 

(1) Mathieu Merle s'était emparé, avec une audace incroyable, 
de Mendo, dans la nuit de Noël, en 1579. N'ayant avec lui 
que 17 hommes, il plaça vivement ses échelles sur le rem- 
part, et renversant les gardes, il tua le hailli et devint seul 
maître de celte ville. 

Les exploits de Merle lui acquirent de l'honneur et de la 
fortune. H acheta, en 1582, de Jean, baron d'Apchier, la terre 
de la Gorce et de Salavas., qu'il ht ériger en baronnie et qu'il 
transmit à sa postérité. 

En 1578, il obtint un brevet de gentilhomme du roi, et eu 
1580 de gouverneur du Gévaudan. 

Il avait épousé, en 1576, Françoise d'Auzolle, fille de Uuiot 
d'Auzolle. seigneur de Serre, et de Françoise de la Rochctte. 
Il mourut en 1599, âgé de 48 ans. 
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Le duc de Montmorency fut opposé par la Cour à Chu- 
tillon. Les deux cousins se ménagèrent réciproquement, 
et ne se firent pas grand mal. Us furent tout disposés a 
consentir la trêve pour le labourage. 

Cet accord fut publié dans Uzès le ô octobre, et de 
nouveau le 1 1, jour de la foire de Saint-Firmin, tant au 
champ de foire que dans les rues de la ville. 

Vers la fin de novembre 1 580, Henri de Bourbon, 
prince de Condé, vint a Uzès, et coucha au château 
ducal où se trouvait la duchesse douairière. Il venait 
d'Allemagne où, faute d'argent, il n'avait pu lever une 
armée. Il partit le lendemain pour Nimes, escorté par 
les cavaliers de Merle, commandés par André dit Briso 
Campauo, et se rendit à Aiguesmortes, dans le but de 
se procurer de l'argent en vendant les salins qui lui 
appartenaient, lorsqu'il apprit qu'une nouvelle paix 
venait d'être conclue â Fiers. Ce traité fut une trêve 
sans repos durant laquelle s'amassèrent des tempêtes 
plus formidables que celles qui avaient jusqu'alors bou- 
leversé le pays. 

Le maréchal de Montmorency pour le roi, et le 
vicomte de Turonne pour le roi do Navarre, furent 
commis par eux pour faire exécuter les articles. Cette 
exécution fut retardée par le refus de Mathieu Merle 



Sa maison d'habitation est celle qui porto son nom et qui 
est située à la Pclite-Bour.iîade. 

Celte maison fut transformée en auberge, qui eut un grand 
renom avec celle du Pont-de-Lunel. 

On disait, pour faire connaître de bons gites : Déjeuner au 
Pont-dc-I.uncb diner au Merle d'Uzès. 

Voici le portrait de Mathieu Merle d'après les mémoires du 
temps : 

« Sa taille était moyenne, son corps épais, la couleur de ses 
cheveux et de sa barbe était blonde. II portait de grandes 
moustaches relevées et semblables à deux dents do sanglier. 

< Ses yeux gris et furieux s'enfonçaient dans sa téte. Son 
nez était laryc et camus. * 
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do rendre Mendo dont il s'était emparé. Enfin, il se 
décida à abandonner cette ville. 

Presque tous les villages des environs d'Uzès per- 
dirent leur garnison. L'évôque, Robert do Girard, fut 
invité à revenir dans' son diocèse, mais ayant eu des 
difficultés avec les consuls, à raison de leur élection, il 
ne fit dans son diocèse qu'un très court séjour. 

Le prince de Condé, accompagné de l'amiral de France 
do Joyeuse, passa à Uzôs, venant do Bagnols. Les con- 
suls, en chaperon, allèrent au-devant d'eux. 

Peu après arriva aussi dans notre ville Guillaume 
Roques, seigneur de Clausonne, président de la Chambre 
mi-partie. Le Conseil général so réunit aussitôt. Le 
président do Clausonne fit part des intentions pacifiques 
de Sa Majesté, du roi de Navarre, du prince de Condé, 
du Parlement do Toulouse, de Montmorency et de 
l'amiral de Joyeuse. Tous les assistants jurèrent de se 
conformer aux articles arrêtés aux conférences de Nérac 
et de Fiers. 

La tranquillité dont on jouissait ne fut pas de longue 
durée. Des bandes armées, composées de gens do 
guerre dos deux partis, exerçaient partout leurs ra- 
vages. Elles s'emparèrent du fort de Sainte-Anastasie 
et on firent une place d'armes. On eut beaucoup de 
peine à les en déloger. 

D'un autre coté, la désunion qui existait entre Joyeuse 
et Montmorency devait fatalement amener la guerre. 
Uzès se mit sur la défensive. On confectionna dans les 
caves des chanoines de la poudre, qui fut ensuite mise 
en dépôt dans l'église Saint-Etienne. 

Montmorency, que l'on avait adopté comme chef, vint 
à Uzès, le G mai 1583, inspocter les fortifications, et il 
confirma les pouvoirs de Mathieu de Gondin comme 
commandant de la ville. Puis il alla aux bords du Rhône 
combattre les ligueurs qui étaient puissamment secon- 
dés par ceux de l'autre rive du fleuve, et surtout par le 
vice-légat du pape à Avignon. Pour mieux les brider, 
il fit construire un fort dans une île du Rhône, îi Val- 
labrègue. 
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Il écrivit aux consuls d'Uzès, leur demandant d'en- 
voyer des provisions pour les troupes. On lui fournit ce 
qu'on put, notamment 'i0 mulets et des charrettes avec 
leurs conducteurs pour lo charroi do l'artillerie. 

On se battait aussi eu Gévaudan, où se distinguaient 
Mathieu de Gondin, mestre de camp d'un régiment de 
gens a pied, et un frère de Mathieu Merle. 

La peste vint, à cette époque, mêler ses ravages à 
ceux de la guerre. En octobre 1586, les catholiques 
ligueurs s'emparèrent du château de Gollias, qui appar- 
tenait a la baronne de Montpezat née Diane d'Albenas. 
Effravés, les habitants d'Uzès envoyèrent un courrier à 
cheval a Mathieu de Gondin (1:, pour qu'il vint avec 
ses soldats sur les lieux. Un réunion fut fixée à Nimes, 
pour concerter le moyen de reprendre ce château. 
Jean Sancerre, consul d'Uzès, Bonavcnture de Barjetou 



(1) Mathieu de Gondin était fils d'Antoine de Gondin et de 
Jeanne de Bagnols. 11 fut le contemporain et l'ami d'enfance 
de Mathieu Merle. 

11 entra comme officier dans l'armée que le baron d'Acier, 
en 1568, leva pour marcher au secours du roi de Navarre, du 
prince de Condô et de l'amiral de Coligny, et il se distingua à 
la bataille de Montcontour. 

Apres avoir suivi l'amiral de Coligny dans cette remarquable 
retraite sur la Loire, k travers toutes les provinces méridio- 
nales, il fut nommé colonel et mestre de camp d'un corps do 
1.000 hommes, et prit une part très active â la guerre soutenue 
par Mathieu Merle en Velay et au Gévaudan, de 1575 à 1580. 

Après cette expédition il se maria avec Marie de Beauvoir 
du Houre, et ne tarda pas à combattre de nouveau sous le 
prince de Condé. 11 amena à ce prince, qui était à Nimes, 
son régiment, 00 arquebusiers choisis parmi les habitants 
d'Uzès, et deux pièces d'artillerie tirées de l'arsenal de la ville. 

Avec ce prince, il fît le siège de la tour Carbonnière et 
d'Aiguesmortes, dont il s'empara et dont il fut gouverneur. 

En 1592 il fut fait prisonnier dans la ville de Lautrec par 
le duc de Joyeuse et les ligueurs. Rendu à la liberté, il 
vint finir ses jours à Uzès, où il mourut en 1007. 
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et Mathieu de ( lundi n y assistèrent. On écrivit à Mont- 
morency pour le supplier d'intervenir. Il s'empressa 
d'envoyer un corps considérable de bonnes troupes 
d'artillerie, sous le commandement du sieur de Lecques, 
mestre de camp. Ce général commença le siège de ce 
château. Les consuls d'Uzès et de Nimes lui envoyèrent 
du blé, de la poudre, des balles et autres objets néces- 
saires à cette entreprise. 

Mathieu de Gondin alla occuper Sanilhac avec 
40 hommes, et Sagriès avec 30 Uzétiens. 

Les avenues du pont de Saint-Nicolas furent barrica- 
dées et le monastère transformé en forteresse, dont il 
donna le commandement à, Paul Capiou, l'un des 
enseignes de son régiment, vieux routier et bon soldat 
d'Uzès. 

Pendant le siège du château, qui dura assez longtemps, 
Montmorency vint dans notre ville et entretint les habi- 
tants d'un projet de trêve pour le labourage, auquel 
adhérait Alphonse d'Ornano, colonel des Corses et gou- 
verneur de Pont-Saint-Ksprit pour les ligueurs. 

La trêve fut acceptée, mais le blocus de la place do 
Collias continua. Co fut durant ce siège qu'on apprit la 
victoire remportée, dans la plaine de Goutras, par le roi 
do Navarre sur l'armée royale, en octobre 1577. 

L'amiral de Joyeuse, qui commandait, y fut tué, et 
beaucoup d'officiers tués ou faits prisonniers. Un Te 
Denm fut chanté le matin et le soir dans le temple 
d'Uzès, auquel les consuls assistèrent en tenue consu- 
laire. 

Peu après, un capitaine, frère du fameux Mathieu 
Merle, apporta aux consuls une lettre du roi de Navarre, 
demandant des secours. On lui fit une chaleureuse 
réception. Puis, conformément au désir du roi de 
Navarre, on vota une somme importante. Les sieurs 
Daniel Kspérandieu et Antoine de Ville, syndic du dio- 
cèse, furent chargés d'en faire la répartition et le recou- 
vrement. D'Uzès le capitaine se rendit à Nimes et 

10 
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demanda aux consuls 20.000 livres pour continuer la 
guerre (1). 

La bataille de Coutras, quelque brillante qu'elle fut, 
resta saus résultat. La puissance de la ligue ne fut pas 
abattue. Elle s'accrut même du succès que le duc de 
Uuiso remporta sur les Allemands, près de Nancy, qui 
furent on pleine déroute. 

Dans le Midi, les hostilités continuèrent sans cesse. 

Le 27 avril, les ligueurs surprirent le fort Sainte- 
Anastasie. Montmorency envoya un prompt secours sous 
la conduite de Chàtillon, du vicomte de Turenne et de 
Lecques. Uzès avait déjà pris ses précautions en occu- 
pant Blauzac et Arpaillargues. 

Les troupes royales envoyées par Montmorency 
reprirent le fort de Sainte-Anastasie au bout de deux 
jours. Plusieurs ligueurs y furent tués, et ceux qui 
s'échappèrent furent harcelés par les paysans. 

Ce succès fut bientôt suivi d'un autre plus important. 
La garnison de Collias capitula. Le 27 avril 1588, après 
un long siège, le capitaine de (Hubert, de Beaucaire, qui 
commandait, remit le château au baron de Montpezat, 
et les soldats sortirent avec armes et bagages et la 
faculté d'aller servir où ils voudraient. 

A La Rochelle eut lieu, en novembre 1588, sous la 
présidence du roi de Navarre, une assemblée générale 
des églises réformées de France, dans laquelle on décida 
de demander au roi la liberté de conscience, un conseil 
national et la restitution des biens confisqués, arguant 
de nullité tout ce qui serait fait en sens contraire par 
l'assemblée do Blois que le roi présidait en ce moment. 

Cette délibération fut approuvée par une réunion 
provinciale tenue à Nimes, et à laquelle assistèrent le 
pasteur Ravel, d'Uzès, le premier consul, le capitaine 
Larnac et Simon Licon. 

Les réclamations des hugueuots ne servirent qu'a 
irriter les passions catholiques. 

(\) Arrh. miut. de Mimes, série 11, p. 15. 
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Les ligueurs, sous la conduite do Saint-Romain, s'em- 
parèrent du fort de Saint-Hilaire-d'Ozilhan, ravagèrent 
les terres de Sanilhac et s'emparèrent du château de 
Fournès (1). 

On en prévint le maréchal, qui envoya sur les lieux 
une partie des troupes qu'on levait pour le roi de 
Navarre. 

Moyennant finances, le capitaine Saint-Romain con- 
sentit à évacuer le fort. 

Sur ces entrefaites, le duc de Guise fut assassiné 
par ordre du roi. Cet événement changea les affaires 
du royaume, mais bien peu celles de nos contrées. 

Peu après, le roi Henri III fut assassiné à son tour, 
le 2 août 1589. La race des Valois était éteinte. Henri 
de Bourbon avait des droits incontestables a la cou- 
ronne en qualité de descendant de Robert, sixième et 
dernier fils de Saint Louis. 

Les confédérés se félicitèrent de la situation ainsi 
faite au roi de Navarre, mais celui-ci se vit dans la 
nécessité de conquérir son royaume les armes a la main. 

Montmorency s'empressa d'assembler les états de la 
partie de la province qui lui était soumise, à Béziers, 
le 27 septembre 1500. Plusieurs évêques y assistèrent ; 
d'autres, comme celui d'Uzès, y envoyèrent des vicaires 
généraux. Parmi la noblesse on compta les envoyés 
du comte d'Alais, du vicomte de Mirepoix, du baron de 
Florensac (le duc d'Uzès), des barons de Tournon, de 
la Voulte et do Rieux. Le baron de Castries y assista 
en personne. La ville d'Uzès y fut représentée par son 
premier consul et Pierre Froment, avocat et docteur 
ès-lois. 

Ces états reconnurent unanimement le roi de Navarre 
pour légitime héritier de la couronne de France. 

Peu après, les députés des villes do la religion réfor- 
mée s'assemblèrent à Anduze au mois de novembre et 



(1) Arch. niun. de Nimes, série 44, p. 16. 
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députèrent au roi les sieurs de Lecques, de Montvail- 
lant et d'Aubais, pour le féliciter do son avènement au 
trône. Plus tard, après la bataille d'Ivry, qui les combla 
do joie, ils lui envoyèrent des troupes commandées par 
la Trémoïlle duc de Thouars, Chàtillon et Turenne. 

Il ne se passa rien de décisif en Languedoc. Le maré- 
chal de Montmorency, à qui le roi faisait espérer le 
titre de connétable, continuait à guerroyer contre la 
ligue, de concert avec les huguenots. Ses lieutenants 
battirent devant Villemur, Joyeuse, qui se noya en vou- 
lant traverser le Tarn à la nage. Les ligueurs langue- 
dociens le remplacèrent par un autre Joyeuse, qui était 
au couvent sous le nom de capucin frère Ange, et ils 
continuèrent leurs ravages. 

Après bien des combats, dans lesquels les partis 
éprouvaient réciproquement des revers ou gagnaient des 
victoires, un synode provincial des églises réformées du 
Bas-Languedoc se réunit a Nimes, en vue d'arriver à 
une pacification générale, le 1 5 juillet 151W. 

On y lut à ce sujet une lettre du roi, apportée par 
le sieur de Heauchamp, accompagné du sieur de Mont- 
gomery, l'un des principaux chefs protestants. 

On décida d'envoyer au roi une députation qui fut 
ainsi composée : le sieur de Lecques, pour la noblesse ; 
le sieur de Cabrières, pour les gens de justice; le sieur 
do Gasques, ministre du Vigan, pour les églises, et le 
sieur Boucaud, syndic du diocèse de Montpellier, pour le 
peuple. 

Ce synode, l'un des plus nombreux qui se fut tenu 
dans la province, ordonna un jeûne dans toutes les 
églises, ainsi que la célébration de la cène. 

Peu après, Henri de Montmorency, que le roi avait 
nommé connétable, quitta le Languedoc, laissant pour 
successeur, du consentement du roi, Aimé de Lévis, duc 
de Ventadour, son neveu et son gendre. Mais bientôt so 
produisit un événement important. Henri IV abjura, 
devint catholique et se lit sacrer le 21 février 1502. 
Il réconcilia ainsi les deux principes, catholique et 
monarchique, dont la querelle avait bouleversé la France. 
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Toutefois, cette abjuration, loin de calmer les esprits 
dans nos contrées, ne fit que surexciter les passions 
religieuses. A Uzès, durant uno nuit de la fin de 
novembre, on jeta, dans le cimetière protestant, des 
chats et des chiens morts, et sur la porte on cloua la 
tète d'une charogne d'àne. On ne put découvrir les 
auteurs de cette insulte. 

Le mois suivant, des huguenots restés inconnus 
assaillirent d'injures des chanoines qui se rendaient à 
la messe do minuit, et maltraitèrent un chantre de bas 
chœur, Agricol Zingua. Le prévôt du chapitre se plai- 
gnit au duc de Ventadour. 

Les hostilités continuèrent entre les ligueurs et les 
huguenots, lorsqu'on 15% une trêve fut conclue entre 
les chefs des deux partis, le 22 janvier. Elle fut publiée 
à Uzès le mois suivant. 

Enfin, le 15 avril 1598, Henri IV publia à Nantes 
fédit célèbre qui produisit une paix définitive en consti- 
tuant la dualité du culte sous le commun patronage du 
pouvoir civil. 

On remit aux catholiques les deux églises de Saint- 
Etienne et de Saint-Laurent, et au chapitre le fort et 
l'église do Saint-Finuin. Les protestants firent démo- 
lir l'ancienne église Saint-Roman, qui était, depuis 
plusieurs années, transformée en temple, et en firent 
construire un autre beaucoup plus vaste sur le même 
emplacement. Le 1" juillet 1598, les consuls placèrent 
la première pierre de co nouveau temple. Pour cette 
construction, Jean do Tholoze et Jehan Abauzit, licencié 
ès-droit, députés d'Uzôs, avaient obtenu une somme de 
3.500 livres dans un synode provincial tenu à Montpel- 
lier (1). 

Deux commissaires du roi, Chaulais, catholique et 
maître des requêtes, et du Bourg, gouverneur de l'école 
Jourdain, en Poitou, huguenot, vinrent à Uzès pour 



(1) Manuscrit Abau7.it. 
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faire exécuter l'édit de Nantes. Ils descendirent à Tau- 
berge du Merle, au faubourg dit Villeneuve (la Petite- 
Bourgade). Le lendemain, par leur ordre, les consuls à 
cheval, précédés de trompettes, fifres et tambours, et 
escortés de leurs liallebardiers, ainsi que de 20 arque- 
busiers, proclamèrent solennellement, dans les lieux 
accoutumés des publications, l'édit qui avait été enre- 
gistré au Parlement de Toulouse. 

Sur le soir, les deux commissaires, accompagnés des 
consuls, conseillers politiques, ofliciers royaux, viguier, 
lieutenant de viguier, juge royal, juge ducal, juge de la 
temporalité de l'évêché d'Uzôs, se rendirent sur la 
grande place, où les habitants avaient été convoqués à 
son de trompe, et leur firent jurer à tous l'observation 
des articles de l'édit. 

Grâce a la sagesse d'Henri IV, la paix revint dans 
nos contrées. 

Le protestantisme fut peut être utile en un sens à 
l'église catholique. Des abus existaient. Ils disparurent 
avec les troubles, et tout fut en ordre, comme l'orage 
qui, une fois passé, purifie l'atmosphère. Dans tous les 
cas, l'édit de Nantes ferma la grande période des guerres 
de religion. 



ANCIEN RÉGIME 



Le XVI* siècle, né parmi les splendeurs des arts et 
au bruit des découvertes merveilleuses du monde phy- 
sique et intellectuel, avait fourni sa carrière au milieu 
des tempêtes religieuses. 

Désormais, du moins durant quelque temps, aux guerres 
de religion seront substituées les guerres politiques, 
bien que tout d'abord on sentit encore frémir ça et là, 
dans notre beau pays, les passions qui l'avaient déchiré; 
mais par sa vigilance et son autorité, lo roi Henri IV 
parvint à rétablir la paix. 



Paix religieuse. — Profitant de ce que le calme 
était revenu dans les esprits, l'évoque d'Uzès, Louis de 
Vigne, revint dans notre ville. 

Son palais épiscopal ayant été détruit en même 
temps que la cathédrale, il alla loger dans la maison 
du Portalet, improprement appelée encore « palais 
épiscopal. ». 

Le 14 mai 1692, Nicolas de Verdun, premier prési- 
dent du Parlement de Toulouse, vint à Uzès et descen- 
dit au Merle, hôtel renommé situé à la Petite-Bour- 
gade. Il constata que la paix régnait partout, et il 
maintint l'académie dans le droit de délivrer des di- 
plômes de bachelier. Ces diplômes étaient facilement 
obtenus. On raconte qu'un Uzétien ignorant, bel esprit, 
ayant été reçu sans peine bachelier, alla trouver le 
président de l'académie pour lui proposer de faire aussi 
passer bachelier son cheval. — « Monsieur, lui répondit 
le président, je suis fâché de ne pouvoir vous obliger 
davantage, mais nous ne recevons ici que les ânes. » 
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Elections consulaires. - xvi e sikcle. — Le suffrage 
universel, qui est la base de nos institutions, semble 
devoir produire la représentation exacte du pays. Il 
s'en écarte bien souvent, et sous l'influence des passions, 
les minorités sont parfois complètement sacrifiées. 

Il n'en était pas ainsi sous l'ancien régime. 

Pour éviter les abus et sauvegarder tous les droits et 
tous les intérêts, on avait divisé les habitants, comme 
on pourrait le faire aujourd'hui, mais d'une autre façon, 
en plusieurs échelles ou catégories, suivant les diverses 
positions sociales. Chaque échelle nommait son consul, 
et dans ce but on convoquait à l'Hôtel de Ville, dans 
chaque échelle, dix personnes devant lesquelles on appor- 
tait dix petites boules dont cinq contenaient bien caché 
un signet en fer-blanc formant la lettre N. 

Après uno prière à Dieu on tirait au sort, et ceux qui 
avaient la boule avec le signe X restaient électeurs. Ils 
avaient pour mission de choisir, dans chaque échelle, 
trois personnes que Ton appelait à l'Hôtel de Ville. On 
leur remettait trois petites boules tirées au sort dont 
une avait le signe C. Les boules étaient ouvertes avec 
un couteau, et celui qui avait le signe C était consul. 

Les quatre consuls ainsi nommés étaient installés et 
recevaient des mains de l'évoque les clefs de la ville, et 
des consuls anciens les robes, chaperons et livrées con- 
sulaires. 

Le lendemain, les consuls nouveaux, assistés des 
anciens, procédaient ensemble à l'élection des conseil- 
lers politiques de la ville, au nombre de vingt, quatre 
pris dans chaque échelle. 



Capucins à Uzès. — 100."). — Les Capucins vinrent 
s'établir a Uzès au commencement du XVII e siècle, et 
leur premier monastère fut construit à l'extrémité de la 
Grande-Hourgade, place de la Tour-du-Roi. 

Plus tard, grâce aux libéralités du duc d'L'zès, ils 
firent construire, en iœ, une église et un couvent sur 
l'emplacement d'un château-fort appelé Lou Caste/ 
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Naou le Château-Neuf), et communiquant avec le duché 
par un souterrain. 

En creusant le sol de legliso on découvrit plusieurs 
socles de colonnes en marbre blanc, huit belles colonnes 
antiques en granit et autres objets, ce qui a donné à 
penser qu'il y avait là autrefois un temple dédié à 
Auguste, cet empereur qui fut un des plus aimés et des 
plus glorifiés dans tout l'empire romain, et en souvenir 
duquel Uzès avait établi un collège de Sévirs Augustaux. 

Jusqu'à la révolution de 1789, les ducs d'Uzès eurent 
leur sépulture dans le caveau do l'église des Capucins. 

Aujourd'hui l'église sert d'écurie et de remise, et le 
couvent est en partie occupé par la gendarmerie. On 
lisait naguère sur les murs du corridor plusieurs strophes, 
dont voici la dernière : 

Que mes vers, cher lecteur, n'arrêtent plus tes veux, 
Tes yeux ont assez, lu; n'est-il pas temps qu'ils pleurent? 
Va, lecteur, et choisis ou la terre ou les cieux, 
Ou les Mens qui s'en vont ou les biens qui demeurent. 



Première Guerre de Religion dite de Rohen. — 

1615. — En 1015, les catholiques s'emparèrent do Cler- 
mont-Lodève, ville accordée comme place de sûreté 
aux réformés, par l'édit de Nantes; d'un autre côté, le 
duc de Montmorency introduisait dans le château de 
Sainte-Anastasie un grand nombre de soldats pour en 
augmenter la garnison. Ces événements alarmèrent les 
réformés, qui se réunirent, à l'aide de leurs délégués, 
dans une assemblée générale tenue à Nimes. 

Là, sur les conseils pressants du duc do Rohan, on 
décida de s'unir au prince do Condé. 

Le traité d'alliance entre ce prince et l'assemblée fut 
signé le 27 novembre 1615, à Sausai, en Poitou, au camp 
du duc do Rohan. 

On forma à Uzès un comité de douze membres, ayant 
pour mission de veiller à la sécurité de la ville. 

Le sieur Louis de Gondin, seigneur de Saint-Quentin, 
fut chargé de lever un régiment de pied, et il conféra 




- 158 - 

presque tous les grades à des enfants d'Uzès, notamment 
aux Brueys, d'Fntraigues et Perrotat, qui montraient 
le plus grand zèle. On prit toutes les précautions usitées 
en temps de guerre. 

Les guettier et portier étaient à leur poste, et chaque 
jour on voyait des arquebusiers monter la garde aux 
forts de Saint-Ferréol, de Saint-Firmin et à la Tour-du- 
Hoi. 

Sur ces entrefaites le Parlement de Paris lança, en 
1619, une violente déclaration contre une assemblée 
générale des églises protestantes, qui, malgré la cour^ 
venait d etre formée à La Rochelle. 

Des mandataires du roi furent envoyés un peu partout 
pour maintenir les villes dans l'obéissance royale. 

Le sieur de Ilestinglière, gentilhomme ordinaire du 
roi, vint à Uzès et remit des dépêches de Sa Majesté 
aux consuls, qui promirent d'être fidèles au roi et de 
vivre en bonne intelligence avec les catholiques. 

À quelque temps de la, le 25 août 1619, le duc et la 
duchesse de Montmorency arrivèrent à Uzès. Les quatre 
consuls, en robes rouges et à cheval, suivis d'un nom- 
breux cortège, allèrent à leur rencontre, au-delà de la 
fontaine de Saint-Péret. 

A peine aperçurent-ils le carosse du duc, qu'ils mirent 
pied à terre, et le sieur de Boileau, premier consul, 
harangua le duc et la duchesse au nom de la ville. Les 
consuls remontèrent ensuite à cheval et firent ranger 
tout le cortège pour saluer Leurs Grandeurs. Peu après, 
le duc sortit de son carosso et monta a cheval, ayant à 
sa droite le sieur de Boileau, et à sa gauche le second 
consul. 

Ils étaient précédés de trompettes et de hautbois, qui 
jouaient des airs variés. 

Lorsqu'on arriva aux garigues de Carignargues, le 
sieur de Gondin, viguier du roi, escorté d'une troupe 
d'habitants, se présenta pour saluer le duc, puis, pous- 
sant son cheval contre celui du sieur de Boileau, pre- 
mier consul, il chercha à prendre sa place, mais le sieur 
do Boileau s 'étant plaint au duc, celui-ci rabroua le 
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viguier et lui dit de se retirer, en laissant au premier 
consul la place qui lui revenait par droit de charge. 

Ce furent aussi les consuls qui, a l'entrée de la ville, 
portèrent le dais comme représentant la communauté. 

Des mousquetaires firent la haie dans les rues par 
où le duc devait passer, et on tira plusieurs salves. La 
ville offrit au duc un boisseau de vin des meilleurs crus, 
et d'excellentes confitures que le sieur de Janas était 
allé acheter à Avignon. 

Le duc et la duchesse partirent enchantés de l'accueil 
qu'ils avaient reçu à Uzès. 

Mais les protestations d'union entre les catholiques 
et les protestants, dont nous avons parlé, furent vite 
oubliées. 

Les injures continuèrent entre protestants et catho- 
liques. Aussi ils no tardèrent pas à s'armer et a s'orga- 
niser. Une réunion protestante, dont fit partie Jacques 
Anoul, bourgeois d'Uzès, eut lieu à La Rochelle, le 
G mars 1G2I. 

Le duc de Rohan y fut nommé général des réformés, 
et avec lui son frère Soubise et le duc de la Tré- 
moïlle (Ij. 

On divisa les églises réformées de France, y compris 
le Béarn, en huit cercles fédératifs, ayant chacun un 
cercle particulier. 

C'était une république protestante qui voulait agir à 
côté de la royauté avec une forte mesure d'indépen- 
dance. Uzès faisait partie du 7' cercle, comprenant le 



(1) Les La Trémoïlle descendent de Pierre, seigneur de Li 
Trèmoïlle, qui vivait sous Henri I", roi do France, vers l'an 
1010, et qui était lui-même un (ils cadet de (iuillaumc III, 
comte de Poitou. (Voir Morcri et Chnrtrier, dv, T/umaiv, p. 2.) 

Le duc de I.;t Trémoïllc*, ancien élève de l'Kcole des Chartes, 
président actuel du cercle «le la rue Royale, est le plus ancien 
duc de France, mais la pairie des ducs de l.a Trèmoïlle ne 
vient qu'après celle des ducs d'U/és. 
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Ras-Languedoc, les Oévennes. le Gévaudan et le Vi- 
varais, avec Châtillon pour chef. 

La cour prit sans relâche de redoutables mesures et 
fit partir pour le Midi le duc de Montmorency, avec 
trois régiments de cavalerie et une nombreuse artillerie. 

Durant ce temps, le 22 août 1G21, des troupes sorties 
d'Uzès allèrent attaquer le château de Serviers, occupé 
par les catholiques, mais elles furent repoussées avec 
perte par le marquis de Portes, envoyé au secours de ce 
château par Montmorency. 

Le 11 décembre 16*21, un ordre fut publié à son de 
trompe et de tambour, à tous les catholiques, de sortir 
de la ville. Les chanoines se réfugièrent à leur château 
de Saint- Siflret, où le duc de Montmorencv envova du 
secours, et l'église Saint-Etienne fut démolie. 

Pendant ce temps, Hohan était occupé à défendre 
Montauban contre les troupes royales, qui furent obligées 
de lever le siège. A la suite de cet événement, Ilohan 
agit en Languedoc en maître absolu. 

Le 19 janvier 1022 il vint à Uzès avec une suite de 
trente chevaux. Les consuls allèrent à sa rencontre en 
robe rouge, escortés do toutes les troupes disponibles. 
On lui offrit les clefs de la ville et on l'accompagna à la 
maison commune, où un appartement lui avait été pré- 
paré. Il resta cinq jours dans notre ville, nommant les 
consuls, prélevant les impôts et donnant des ordres 
pour l'entretien et l'amélioration des remparts et des 
tours. 

Après le départ du duc de Rohan, le sieur d'Argen- 
court fit le plan des fortifications de la ville, en avant 
des faubourgs. Tout le monde se mit ù y travailler avec 
ardeur. 

Le château de Saint-Sifîret fut pris par composition, 
et trente catholiques passèrent au lil de l'épce. 

Le prévôt d'Uzès, qui s'était réfugié avec quelques 
habitants, dans une tour, obtint, par capitulation, d'avoir 
la vie sauve moyennant rançon. 

Cependant, le roi, en vue de la paix, avait autorisé 
des négociations entre le connétable de Lesdiguièrcs et 
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Rohan. Il fut convenu entre ces deux personnages que 
l'entrevue aurait lieu à Laval, village voisin de Pont- 
Saint-Esprit, au château du sieur Graffand de Laval. 

Le dîner avait été plantureux. Le duc de Rohan et le 
connétable étaient accompagnés de plusieurs gentils- 
hommes. En prenant congé de son hôte, le connétable 
le remercia ainsi : « Adieu Laval et ton demi repas. » 
« Monseigneur, répondit le sieur de Laval, daignerait-il 
me diro ce qui manquait à mon repas? » — • Parbleu, 
du feu, » répondit Lesdiguières. En effet, la cheminée 
de la vaste salle à manger n'avait pas vu flamber le 
moindre sarment. 

Le dernier descendant de ce Graffand de Laval, du 
dix-huitième siècle, grand chasseur et maire de son vil- 
lage, avait aussi profité de la leçon ; il ne donnait pas 
un dîner sans qu'il y eût du feu dans la salle a manger, 
môme en été (1 . 

A la suite de celte entrevue, des députés furent 
envoyés auprès du roi, mais Sa Majesté, revenant de 
vaincre Soubise à l'île de Ré, repoussa leurs exigences. 

A cette nouvelle, Rohan déclara quo la guerre était 
plus nécessaire que jamais, et on se prépara a combattre. 
Les consuls d'Uzès nommèrent douze capitaines pour 
commander les douze compagnies, qui formaient un 
total de 1.400 hommes. 

11 fut permis aux femmes, aux vieillards et aux enfants 
de quitter la ville. 

Durant ce temps, l'armée du roi s'avançait toujours 
et venait jusque dans les environs d'Uzès. 

Malgré la fermeté de son caractère, le duc de Rohan 
songea a faire la paix. On le traita d'apostat, d'escam- 
barlot, mais il n'y avait pas moyen de lutter avan- 
tageusement. 

Le 14 octobre, il vint à Uzès, et fit décider d'envoyer 
une députation de tous les ordres de la ville au roi. 



i l) La fille de ce Grafland de Laval épousa, en 1805, M. d'AI- 
hiousse, d'Uzès. 
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La ville délégua le sieur Galopin, seigneur de Ya- 
rangles, juge pour le roi ; Boint, seigneur de Serve- 
zanne, et de Ferrand, écuyer, premier consul. 

La paix fut signée le 19 octobre, sous forme de décla- 
ration royale, après que le duc de Hohan et les députés 
eurent officiellement demandé pardon au roi dans son 
camp. 

Le roi laissa au connétable de Lesdiguières le soin 
de démolir toutes les fortifications d'Uzès; mais on le 
supplia de laisser celles qui défendaient les trois fau- 
bourgs de la ville, au levant et au nord. Cette supplique 
fut admise. 

Si les grands seigneurs n'aimaient pas les protestants, 
ils ne se souciaient pas trop de les abattre, afin de pouvoir 
au besoin lutter avec eux contre la royauté. 

En définitive, cette imprudente levée de boucliers 
n'eut d'autre résultat que d'envenimer encore plus les 
passions religieuses, de faire perdre aux protestants 
leur organisation politique et de diminuer leurs places 
de sûreté. 



Deuxième Guerre de Religion dite de Rohan. — 

10-22 à 1026. — Malgré les pertes qu'ils avaient éprouvées, 
les réformés accueillirent honorablement la paix du 
11 octobre 1022 et le calme sembla renaître dans les 
esprits. 

Le duc de Montmorency vint a Uzès et fut très bien 
accueilli. Le coadjuteur de l'évêque Louis de Vigne, 
Antoine de Perrault, purifia et bénit les églises de la 
ville, qui avaient servi d'arsenal ou de magasin et 
qu'on venait de rendre aux catholiques, ainsi que la tour 
Fénestrale, ancien clocher de la cathédrale. 

Le sieur de Boileau, premier consul, et le sieur Bas- 
tide, docteur ès-lois, furent délégués a Paris pour assurer 
Sa Majesté do la fidélité de la ville. Ils furent présentés 
a la cour par le duc d'Uzès et invités à la table des 
souverains. 

Un des deux députés, le sieur Bastide, se trouva entre 
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deux gentilshommes qui l'excédaient, à table, de plates 
mystifications. Aussi il leur dit : « Messieurs, avec mon 
air gauche, je vois très bien que vous voulez vous 
• moquer de moi. Je vais vous mettre a l'aiso et vous 
donner ma mesure exacte. Je ne suis pas précisément 
ce qu'on appelle un sot, ni absolument un fat. Je suis 
entre deux. » 

Avant de partir, les députés obtinrent du roi le main- 
tien des anciens privilèges do la ville, et à leur retour 
on les félicita d'avoir si bien rempli leur mission. 
Cependant, la paix, quoique franchement acceptée, no 
fut pas de longue durée. Le duc de Rohan, secondé avec 
une vigueur et une intelligence remarquables par sa 
femme, Marguerite de Réthune, fille du grand Sully, 
chercha de nouveau à soulever les esprits contre la 
royauté. 

Il avait déjà entraîné dans la révolte Castres, Mon- 
tauban, Millau, Pamiers, les Cévennes et d'autres pays, 
lorsqu'après bien des hésitations, Uzès, a l'instigation 
de Kossel, fougueux orateur protestant, lui ouvrit ses 
portes. Le peuple, et surtout les femmes, l'accueillirent 
avec enthousiasme. Une tradition porto que Rohan 
avait la mine sévère et qu'il lit des reproches aux con- 
suls d'avoir tant tardé à se prononcer pour lui. 

Les catholiques et les ecclésiastiques décampèrent 
bien vite dès qu'ils le virent arriver. 

Une assemblée générale des églises eut lieu à Alais. 
Le pasteur François de Toulouse, Pierre de Janas et 
son cousin Pierre Folcher, seigneur de Montaren, y 
assistèrent, et la guerre fut déclarée. On sut bientôt 
que les troupes royales voulaient se saisir du couvent 
de Saint-Nicolas. Le duc do Rohan y envoya trente 
soldats. Il lui importait, en effet, d'assurer ses commu- 
nications entre Nimes et Uzès, deux des principales villes 
do son parti. 

On décida de s'unir aux Rochellois, et le duc de 
Rohan quitta Uzès, laissant cent hommes d'armes sous 
le commandement d'un de ses aides de camp, le sieur do 
Bolène. 
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Le 22 janvier, Claude Maltrot, fameux ingénieur de 
Nimes, vint à Uzès vérifier les fortifications. 

Il conseilla certains changements au plan du sieur 
d'Argencourt. On lui donna un grand dîner à l'hôtel de 
la Pomme, dont la réputation effaçait colle du Merle. 

Cependant, sur l'intervention impérieusement offi- 
cieuse des ambassadeurs anglais, lord Holland et Car- 
leton, Rohan dut cesser los hostilités. 

Des députés protestauts, notamment Pierre de Janas, 
furent envoyés à la cour, et le 5 février le roi « donna 
la paix. » 



Troisième Guerre de Religion dite de Rohan. — 

16*27 à 1629. — La paix de 1020 ne fut pas de longue 
durée. 

Les grands, que Richelieu traitait si durement, ne se 
résignèrent pas facilement. 

Pour faire opposition au gouvernement, ils soule- 
vèrent de nouveau les protestants et appelèrent à leur 
secours l'étranger. Rohan recommença à agiter le Midi, 
en faisant valoir l'appui de l'Angleterre Buckingham 
était déjà, en effet, ;\ l'ile de Ré, et avait lancé un 
manifeste pour justifier la guerre faite par son pays 
à Louis XIII. 

Rohan convoqua les députés des diverses villes à 
Uzès, pour le 10 septembre 1627. Ils furent au nombre 
de 72. Il leur rappela avec éloquence tout ce dont ils 
avaient à se plaindre. 

Par acclamation, il fut nommé chef et généralissime 
des églises réformées de France. 11 s'empressa de réta- 
blir à Uzès le conseil de direction, composé, comme 
jadis, de huit membres. Voulant soumettre quelques 
lieux des Cévennes, il fit partir pour Alais, sous bonne 
escorte, la pièce d'artillerie de la ville, appelée » la 
seringue des papistes ». 

Puis on démolit diverses maisons appartenant à 
l'évêque Nicolas de Grillé, celle qu'il possédait dans la 
ville, une autre appartenant à la chapelle de Saint- 
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Biaise, où il logeait les Pères Jésuites, qui furent obligés 
de déguerpir, et aussi son moulin de Font-d'Eure. 

Pendant ce temps, le cardinal de Richelieu se donnait 
tout entier à la répression de la révolte du Midi. Se 
fiant peu au duc de Montmorency, qu'il soupçonnait de 
velléités hostiles, il envoya en Languedoc son beau- 
frère, le prince de Condé, qui détestait les huguenots. 

Vers les premiers jours de janvier 1628, ce prince 
s'avança vers le Vivarais à la tête d'une nombreuse 
armée, tandis que le duc de Rohan faisait des prépa- 
ratifs pour s'emparer de Montpellier, où il avait des 
intelligences. Le duc partit peu après, mais trahi par le 
baron de Mesloi, capitaine du régiment de Normandie» 
il fut obligé de battre en retraite. 

Uzès était préoccupé de l'approche des ennemis. On 
établit un fort à Cruviers, au quartier de Larnac, un 
autre à Blauzac, et les guettiers eurent ordre d'être 
toujours sur le qui-vive. 

Comme les troupes de Rohan étaient mal payées, elles 
étaient portées au pillage et à la maraude. Aussi, pour 
se préserver de leur importune visite, certains proprié- 
taires obtinrent du général une sauvegarde, qui était 
indiquée par ses armoiries peintes sur une plaque de fer- 
blanc et suspendues au portail de leur maison. 11 y en 
avait notamment à Marseau(l), propriété du sieur Espé- 
randieu, qui était iutendant de l'armée huguenote, et au 
mas de Rey, appartenant au capitaine Rey, fort estimé 
du général. 

Sur ces entrefaites, on apprit la capitulation de La 
Rochelle, après un long et glorieux siège. L'optimiste 
Rohan empêcha le parti huguenot de se dissoudre à 
cette importante nouvelle. 



(1) Ce domaine appartient aujourd'hui à M. de Marichard, 
Procureur de la République à Millau. 

Son père, docteur en droit, décédé depuis plusieurs années, 
était doué d'une vive intelligence et d'un excellent cœur. 

il 
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Cependant Richelieu avait hâte de terminer cette 
guerre contre les protestants, qui l'empêchait de tourner 
les forces de la France contre la maison d'Autriche, 
dont il voulait diminuer la puissance. 

Il avait fait adopter par le roi un plan de campagne 
formidable. Quatre corps d'armée curent l'ordre do faire 
le dégât, d'une part, autour de Montauban, et de l'autre 
autour de Mimes et Uzès. A une attaque pareille, Rohan 
ne pouvait opposer qu'un parti découragé, divisé, épuisé. 
La publication de la paix avec l'Angleterre fut pour 
lui un rude coup. 

Bientôt la nouvelle de la prise do Privas, après un 
siège meurtrier, et peu après de la capitulation d'Alais, 
acheva de le décourager, malgré la fermeté do son 
caractère. Voyant sa cause perdue, il fit nommer dans 
chaque ville importante des députés pour traiter de la 
paix avec le roi. La paix fut conclue à Alais le 
27 juin 1629. 

Quand les députés revinrent à Uzès avec Rohan, le 
conseil politique ratifia co qu'ils avaient fait, mais, dans 
le peuple, quelques esprits turbulents accusaient Rohan 
do trahison, parce qu'il avait consenti a la démolition 
des fortifications. 

Indigné d'une pareille accusation, il se présenta 
devant le peuple et montra sa poitrine en disant : 
« Frappez-moi, je veux bien mourir de votre main après 
avoir si souvent hasardé ma vie et ma liberté pour 
vous. » 

On le laissa partir, et il se retira à l'étranger après 
avoir obtenu le pardon du roi. 

De Privas, le roi se mit en marche pour Uzès, et 
arrivé à Collias, il annonça son entrée à Uzès pour le 
1 er juillet. Il recommanda d'ouvrir une brèche dans le 
rempart, pour bien constater qu'il entrait dans une ville 
conquise. 

Immédiatement on se mit à l'œuvre pour pratiquer 
cette brèche. L'endroit choisi fut proche du Portalet et 
de l'abreuvoir. On y dressa un arc de triomphe, décoré 
do buis, de fleurs et de devises, au-dessus duquel on 
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fixa un tableau qui représentait, peint à l'huile, le roi 
à cheval, armé de pied en cape, sa lance sur la cuisse 
et tout couronné do lauriers. 

Dès le jour de l'arrivée du roi, la population fut sur 
pied. On vit d'abord un détachement do la garde royale, 
qui alla occuper le fort de Saint-Ferréol, puis, vers huit 
heures du matin, une compagnie de mousquetaires, pré- 
cédant le roi à cheval, escorté du maréchal de Bassom- 
pierre et de plusieurs généraux et officiers de son 
armée. Le roi suivit la rue des Fustiers et longea les rem- 
parts depuis la porto de la Barrière jusqu'à la brèche, 
où les mousquetaires mirent pied à terre pour se ranger 
le long de la rue par où Sa Majesté devait passer. 

Derrière la brèche étaient les quatre consuls en robe 
rouge, avec tous les conseillers ordinaires et extraordi- 
naires. A la vue du roi, ils se mirent tous à genoux, et 
dans cette position, le premier consul, Jean de Janas, le 
harangua brièvement et sagement, portent les chro- 
niques du temps. Puis il lui offrit les clefs de la ville 
dans un bassin d'étain fin. 

Le roi les fit remottro au capitaine de ses gardes, no 
répondit rien et conserva un air sévère qui alarma fort 
los consuls et les habitants. On n'en cria pas moins : 
« Vivo lou Rcyl! vivo lapax! 

Le roi lit signe aux consuls et conseillers do se lever, 
et poursuivit son chemin à cheval dans la rue Saint- 
Théodorit, bordée do ses mousquetaires jusqu'à l'entrée 
de son château (aujourd'hui les prisons), ornée de guir- 
landes de buis, de fleurs et de devises en l'honneur do 
Sa Majesté. 

Le sieur de Gondin, viguier royal, et, en cette qualité, 
gouverneur du château, harangua le roi. 

11 lui fit ensuite observer qu'il serait mal logé. Lo 
roi répondit sèchement : « Je me trouverai fort bien, 
étant chez moi. » Une heure après l'entrée du roi dans 
notre ville, arriva le cardinal de Richelieu en litière, 
venant du château do Saint-Privat, et escorté par ses 
mousquetaires. 

Il entra par la porte du Portalct et fut reçu et haran- 
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gué par les consuls on robe, mais non a genoux. Il suivit 
la rue Calade, puis la rue do la Monnaie, et après avoir 
fait une visite au roi, il se rendit au logement qu'on lui 
avait préparé à l'hôtel du Merle, où il accepta les pré- 
sents de la ville, notamment un baril de vin clairet dont 
il conserva un agréable souvenir. 

Le maréchal do Bassompierre fut chargé par le roi 
de visiter les fortifications de la ville et de lui adresser 
un rapport. 

Le cardinal réunit chez lui les principaux habitants 
et les exhorta à la concorde et à la soumission au gou- 
vernement. Le roi, le cardinal et leur suite restèrent 
plusieurs jours à U/.ès. C'est là que fut rédigé l'édit do 
paix conclu à Alais et qui fut ensuite publié à Nimes. 
Cet édit confirma celui de Nantes et mit lin au parti 
calviniste. 

Le roi partit d' U/.ès le l i juillet, emportant 7 pièces 
d'artillerie placées dans l'église de Saint-Laurent, qui 
servait d'arsenal, et chargea le maréchal do Iiassom- 
pierre do veiller à la démolition des remparts. La ville 
d'Uzès ne put conserver que son mur d'enceinte, et elle 
perdit beaucoup de son importance (1). 



Révolte du duo d'Orléans et du duc de Mont- 
morenoy. — 1032. — Le duc d'Orléans, frère du roi 
Louis XIII, avait quitté lo royaume avec la reine-mère, 
par suite de leurs dissentiments avec le roi et le cardinal 
de Richelieu. Du fond de son exil il correspondait avec 
de nombreux agents en France pour renverser le gou- 
vernement. 

Ses agents n'ourent pas grand'peine à gagner le duc 
de Montmorency, gouverneur du Languedoc, qui était 
mécontent de Richelieu. 



(1) Voir manuscrit Simcou Abau/it, pour toutes les guerres 
de religion. 
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Dès qu'on eut vent de cette conspiration, le conseil 
do la ville d'Uzès délibéra, le 12 juillet 1G32, de rester 
fidèle au roi, malgré les agissements de l'évoque, très 
attaché à Montmorency, ainsi que son père et son frère, 
le marquis de Pérault, sénéchal de Beaucairo et Nimes. 

Le duc de Montmorencv se rendit aux Etats du Lan- 
guedoc assemblés à Pézénas, où il comptait de nom- 
breux partisans, et il fut décidé par cette assemblée 
que la province serait désormais aux mains du duc de 
Montmorency et du duc d'Orléans. Fort de cotte décision, 
le duc agit en maître, levant des impôts et s'emparant 
des villes. 

Cependant, le cardinal de Richelieu, avec sa prompti- 
tude habituelle, avait envoyé dans le Midi deux maré- 
chaux de Franco, de la Force et Schomberg, avec de 
nombreuses troupes. 

Ils s'avancèrent l'un par le Lyonnais et le Dauphiné, 
l'autre par le Limousin et la IIaute«Guienne, afin de 
serrer le Languedoc comme dans un étau. La ren- 
contre eut lieu à Castelnaudary. Le duc de Montmorency 
fut vaincu, fait prisonnier et peu après jugé et exécuté 
par le bourreau de Toulouse, le 30 octobre 1G82, et dès 
ce moment le duc d'Uzès devint, par ancienneté, lo 
premier duc et pair de France. 

Tandis que Richelieu faisait châtier la noblesse fac- 
tieuse, il rendait une sage ordonnance en faveur des 
classes populaires. Il prescrivait qu'à l'avenir les gens 
de guerre en marche, logeraient dans la ville et fau- 
bourgs, et non point dans les campagnes, et qu'ils 
paieraient ce qu'ils prendraient au prix des denrées du 
dernier marché sans pouvoir exiger des hôtes que lo 
feu, la chandelle, le lit et les ustensiles de cuisine. 

Les prescriptions de cette ordonnance sont encore en 
vigueur. 

Le roi était déjà arrivé en Languedoc, lorsqu'il apprit 
la défaite de Montmorency. 11 reçut, à Pont-Saint-Esprit, 
une députation d'Uzès, à qui il dit : 

« Je sais votro fidélité. Continuez à me bien servir et 
soyez assurés de ma bienveillance. » 
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Mariage du duc d'Uzèsetde Marguerite d'Apchier 
à Uzèa. — 1G3G. — François de Crussol, duc d'Uzès, 
né dans notre ville le 24 avril IGOi et baptisé le môme 
jour dans le château ducal, se maria à Uzès, le 28 sep- 
tembre 1636, avec Marguerite d'Apchier. 

Le mariage fut célébré au château ducal, en présence 
de Mgr Nicolas do Grillé, évèque d'Uzès; d'Henri 
d'Aurésime, seigneur do Chatelars; de Jacques du Roure, 
seigneur de Saint-André, vicaire général de Monsei- 
gneur; d'Adolphe Rey, chanoine et prévôt de l'église 
cathédrale: de Jacques d'Audibert, seigneur de Lussan; 
de Daniel de Rocho, docteur es-droit, juge-mage du 
sénéchal ducal; de Guillaume d'Ortemart, docteur ès- 
droit de la ville de Montpellier; de Jacques de Gasquet, 
seigneur de Sanilhac, premier consul de la ville d'Uzès ; 
du chevalier de Grammont de Caderousse. 

Le contrat fut reçu par Odinet, notaire à Uzès. 

Le soir il y eut au château un grand dîner suivi . 
d'un grand bal. 

On raconte qu'à cette occasion, un paysan de Belvezet, 
dont la mère avait été nourrice du duc, apporta dans 
un panier deux douzaines de ses meilleurs fromages. 
Le suisse, à la porte du duché, lui demanda ce que 
renfermait son panier. « — Je viens, répondit-il, offrir 
à M. le Duc des fromages de vacho préparés par ma 
femme. » Ceci fut dit en patois. Le suisse ne le com- 
prit pas, et le voyant tout hôte et mal mis, le repoussa 
avec sa hallebarde. 

Toutefois, le duc l'aperçut d'une fenêtre et le lit entrer. 

« Je viens, Monseigneur, dit-il, do la part de ma 
femme, vous apporter des fromages de bœuf. » 

Le duc lui dit tout bas : « Dites des fromages de vache. » 

— « Je m'en garderai bien, répliqua-t-il, car pour avoir 
ainsi parlé, votre suisse m'a frappé avec sa hallebarde. » 

Le duc assista au siège de Perpignan et contribua 
à l'annexion du Roussillon à la France. 

Il figura aux obsèques du roi Louis XIII, où il porta, 
en qualité de premier duc et pair de France, la couronne 
royale. 
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Eglise Saint-Julien. — 1659. — Elle fut construite 
en 1G59 pour remplacer l'église Saint-Roman, détruite 
par les protestants et sur remplacement de laquelle ils 
avaient élevé un temple fort vaste situé près de l'enclos 
où se trouve actuellement l'établissement des Frères, 
et qui fut détruit à son tour lors de la révocation de 
l'édit de Nantes. 

L'église Saint-Julien, près de la porte de ce nom, forma 
une des deux paroisses de la ville jusqu'à la Révolution. 

Elle n'est plus aujourd'hui qu'une maison particulière. 
La veuve Mouton, qui habite la rue Saint-Roman, pos- 
sède une fort jolie vierge en marbre blanc, qui était 
dans une niche de cette église. 



Racine à Uzès. — 1661 à 1662. — Racine, né à la 
Ferté-Milon le 20 décembre 1639, orphelin de père et de 
mère dès l'âge de 4 ans, avait été destiné par sa grand- 
mère, Marie Desmoulin, à l'état ecclésiastique. 

Ses études terminées et pour le soustraire aux séduc- 
tions de la capitale, on l'envoya à Uzès à l'âge de 22 ans, 
auprès de son oncle maternel, le Père Sconin, vicaire 
général et officiai du diocèse d'Uzès, pour lui apprendre 
la théologie et lui faire obtenir un bénéfice. 

Racine arrive à Uzès le 8 novembre 1661 ne connaissant 
pas un mot de patois parlé dans le Midi; il en éprouve 
toutes sortes d'ennuis. 

Ainsi a Valence où il couche, il avait demandé un 
vase, il s'aperçoit qu'on lui avait apporté un réchaud. 
Arrivé à Uzès et ayant besoin de clous pour ajuster sa 
chambre, il demande au domestique de son oncle de lui 
apporter deux â trois cents broquettes. Quelques instants 
après, le domestique lui apporte, le plus gravement pos- 
sible, trois bottes d'allumettes. 

Il reçoit beaucoup de visites à cause de son oncle et il 
ne connaît qu'un motqu'il dit lorsqu'on part : Âdioussias. 

Il plaisante sur les villageois qui, tout ensabottés, 
font des révérences comme s'ils avaient appris à danser 
toute leur vie. 
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Par exemple, les jeunes filles trouvent grâce devant 
lui : t II n'y a pas une villageoise, dit-il dans une lettre, 
qui ne disputât de beauté avec les filles d'honneur de la 
reine. » 

Dans une lettre du 24 novembre 1661 il écrit à son 
cousin Vitart : c De vous dire qu'on doit, cette semaine, 
créer des consuls ou conses comme on dit ici, cela vous 
touche fort peu. Cependant c'est une belle chose de voir 
le compère cardeur et le menuisier Gaillard, avec la robe 
rouge comme un président, donner ses arrêts et aller les 
premiers à l'offrande. Vous ne voyez pas cela à Paris. » 

Racine est émerveillé de rencontrer, au milieu du mois 
de janvier, des journées d'hiver plus belles que celles du 
printemps dans le Nord. 

Dans une lettre à son cousin de Paris, il insère les 
vers suivants : 

Lorsque la nuit a déposé ses ailes, 

La lune au visage changeant, 

Parait sur son trône d'argent 

Et tient cercle avec les étoiles. 
Le ciel est toujours clair tant que dure son cours, 
Et nous avons des nuits plus belles que vos jours. 

Au mois de décembre il veut goûter aux fruits de l'olivier. 
Il les met dans sa bouche avec le plus grand appétit 
qu'on puisse avoir, mais, hélas! il en sent une telle 
amertume qu'il en a la bouche toute perdue pendant 
quatre heures. 
Il appelle le vin d'Uzès le meilleur vin du royaume- 
Ne se sentant pas de vocation pour l'état ecclésiastique, 
il quitta Uzès à la fin de 1662, après avoir composé dans 
cette ville les Frères Ennemis et comme la ville était 
très renommée pour sa bonne chère et peu pour ses goûts 
littéraires, il écrit ces deux vers : 

Adieu ville d'Uzès, ville de bonne chère, 

Où vivraient vingt traiteurs, où mourrait un libraire. 
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Reconstruction de le Cethédrele. — 1642 à 1673. 
— Ce fut l'évôque Mgr Nicolas de Grillet qui entreprit 
la reconstruction de la cathédrale, démolie pendant les 
guerres de religion. 

Commencée en 1645, la reconstruction de la cathédrale 
ne fut terminée que sous l'épiscopat de Mgr d'Adhémar 
de Grignan, en 1663 (1). Il fallut recourir à un impôt 
extraordinaire, ce qui mécontenta les protestants, 
obligés de contribuer de leur bourse à la reconstruction 
d'un édifice qu'ils avaient démoli. Plusieurs préférèrent 
se laisser exproprier. On n'y manqua pas. Louis XIV 
n'était pas tendre pour eux. 

L'intérieur de la cathédrale, qui n'a pas changé 
depuis, se compose d'un vaisseau central accompagné 
de deux bas-côtés, sur lesquels s'ouvrent la nef et le 
chœur par des arcades en plein-cintre, au-dessus des- 
quelles les tribunes sont établies [2). 

A droite et à gauche se trouvent les chapelles de la 
Sainte-Vierge et de Saint-Joseph, dont les peintures 
sont attribuées au peintre Subleyras, d'Uzès. 

Du reste, toute l'église était recouverte do peintures. 
On peut, en certains endroits, en reconnaître la trace. 

Le sanctuaire et le chœur étaient d'une richesse 
inouïe. Au fond, dans une niche au haut de la voûte, 
resplendissait un Christ de grandeur naturelle tout 
doré. 

Le trône épiscopal, dont le pavé actuel indique encore 
la base au dernier pilier, s'élevait jusqu'à la naissance 
de la voûte. De l'autre côté, était placée une console 
de couleurs variées, pour recevoir les burettes et les 
autres objets nécessaires au Saint Sacrifice. 

Les stalles des chanoines, en bois artistement 



(1) En travaillant aux fondations, on trouva l'ëpitaphe de 
levêque d'Uzès, Ebrard, qui siègait au XII* siècle. 

(2) L'une d'elles communique actuellement avec la sous- 
préfecture, qui paie depuis 1826, à la Fabrique, un abonnement 
de 20 francs par an. 
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sculpté, formaient de chaque côté du chœur la conti- 
nuation de la boiserie du sanctuaire, le tout peint en 
gris-perle et or. Une grande grille en fer doré, remar- 
quable par le nombre et le fini des feuilles d'acanthe qui 
la surmontaient, séparait le chœur de la nef de l'église. 
Dans le chœur se trouvaient le banc du roi et celui des 
consuls, ornés de fleurs do lis. Au milieu était placé 
le lutrin, surmonté d'un aigle à deux tètes, qui recevait 
la tablette sur ses ailes et qui était censé porter vers 
Dieu le chant des clercs, puisque c'est l'oiseau qui 
s'élève le plus haut vers les cieux. 

La chaire et l'orgue étaient en bois sculpté, peint en 
gris-perle et or, de môme style que le trône épiscopal et 
les boiseries du sanctuaire. 

L'orgue est un des plus remarquables. On a conservé 
la quittance d'un sieur Ilouville, doreur de Montpellier, 
qui le dora et peignit les volets au dedans et au dehors 
au prix de 450 livres. 

Ce fut le 12 avril 1663 qu'il fut possible à Mgr de Gri- 
gnan, évôque d'Uzès, de procéder à la consécration de 
la cathédrale et de la livrer au culte. Elle était fort 
belle, et son successeur, Mgr Poncet de la Rivière, 
disait, avec raison, qu'elle était la plus belle du Midi. 

A l'époque de la révocation de l'édit de Nantes, 
l'église se trouva trop petite pour recevoir les nouveaux 
convertis. Pour augmenter le nombre de places, un cha- 
noine fit construire, à ses frais, des tribunes entre les 
arcades de l'église. Ce travail lui coûta 2.000 livres. A 
sa mort, on fit graver son épitaphe sur une pierre qui 
est encore placée dans un pilier près de la sacristie. 

Ces tribunes inférieures étaient ornées d'écussons des 
évêques, qui formaient ainsi la plus belle histoire de 
l'église d'Uzès. 

Ces tribunes basses ont, néanmoins, le grand incon- 
vénient de nuire à l'architecture du monument. 

Les sacristies, plus récentes que l'église, sont remar- 
quablement belles ; elles sont formées de quatre pièces 
consécutives. 

La première servait aux chantres et aux enfants de 
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chœur, le seconde aux chanoines, qui y avaient chacun 
une armoire, la troisième était réservée aux officiants, et 
la quatrième était la salle des délibérations. 



Mariage du duc d'Uzès et de Julie de Montausier, 
à Versailles. — 1664. — A l'occasion de ce mariage, 
qui eut lieu devant Louis XIV et toute la cour, la ville 
d'Uzès envoya une députation à Paris pour féliciter le 
jeune duc et remettre à la fiancée, suivant l'usage 
féodal, un présent de 1.000 pistolos. 

Un des membres de cette députation se rendit à Ver- 
sailles pour voir un ministre du roi. Comme il attendait 
dans une antichambre le moment d'être reçu, trois dames 
de la cour, qui faisaient à elles trois peut-être 140 ans, 
voulurent le turlupiner comme un nouveau débarqué. Une 
d'elles lui demanda d'un ton moqueur : « Que contem- 
plez-vous là, Monsieur? — Les antiquités de la cour, 
Mesdames, » répondit-il sur le même ton. 

De retour à Paris, il fut fort surpris de voir une 
boutique où il n'y avait que des pièces de monnaie et 
pas de marchandises (c'était un changeur de monnaie). 

Le brave Uzétien, fort curieux de sa nature et «fort 
intelligent, quoiqu'il n'en eut pas l'air, entra dans la 
boutique pour demander ce qu'on vendait. 

Le changeur, croyant qu'il pouvait bafouer le visiteur, 
lui répondit : « Je vends des tètes d'àne. — Ma foi, lui 
répliqua l'Uzétien, vous en faites alors un grand débit, 
car il n'en reste plus qu'une daus votre boutique. » 

Quelque temps après, les jeunes époux vinrent à UzèS) 
où ou leur fit une magnifique réception. 

Le duc et la duchesse retournèrent bientôt à Paris 
et ils étaient constamment à la cour de Louis XIV. Le 
duc n'était pas dévot. 

« On vous accuse, lui dit un jour le roi, de ne pas 
faire de prières. 

— On me calomnie, Sire, car je ne passe pas un seul 
jour sans dire plusieurs fois « Domine, salvwn fac 
regem nostrum. » 
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De Jassaud. — 1580 à 1G65. — Né à Uzès le 
20 mars 1580, mort le 15 juillet 1G65, a fait uue tra- 
duction assez estimée de Thucidide, imprimée à Leyde 
en 1600. Il obtint plus tard une place de conseiller à 
la Chambre mi-partie de Castres, et en reconnaissance 
il fit un poème latin sur les faits et gestes de Louis XIII. 

Il laissa trois fils. L'aîné hérita de sa place ainsi que 
de ses talents poétiques. 

Il avait un neveu très prodigue : 

« Tu fais des dettes partout, lui dit-il, tu dois à Dieu 
et à diable. 

— Précisément, mon oncle, vous venez de citer les 
deux seuls êtres auxquels je ne dois rien. » 



Brunier. — 1573 à 1GG5. — Brunier (Abel), médecin, 
né à Uzès le 22 décembre 1573, mort le 14 juillet 1GG5. 
Il était protestant. Il se fit si bien remarquer dans la 
pratique médicale qu'il devint le premier médecin du 
prince Gaston d'Orléans, frère du roi Louis XIII. 

C'est de lui qu'il est question dans les passages sui- 
vants do Scarron : 

Son Altesse peu de temps but, 
Cur dessus ses jambes il chut 
Une très douloureuse goutte, 
Mais où nul ne vit goutte, 
Fut ce Brunier, son médecin, 
N'en déplaise à feu Jean Calvin. 
C'est grand dommage que cet homme 
Ne croit pas au Pape de Rome, 
Car à tout le monde il est cher, 
Quoiqu'en carême mange chair. 



Palais épiscopal. — 1671. — En 1671, l'évôque, 
Mgr d'Adhémar de Monteil, commença la construction 
du palais épiscopal, qui ne fut terminée que sous 
Mgr Poncet de la Rivière. 

Ce bâtiment, contigu à la cathédrale, compte 50 mètres 
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de long sur 30 do large. Sa façade principale est au 
couchant. On remarque au balcon du premier étage 
deux cariatides qui semblent le supporter. Au-dessous 
de ce balcon se trouve la porte d'entrée du grand vesti- 
bule, qui traverse tout le bâtiment, au bout duquel était 
une porte conduisant au parc. 

Trois pièces du premier étage sont décorées de 
magnifiques cheminées. Du reste, tout ce bâtiment était 
d'une grande richesse. Les portes étaient dorées, plu- 
sieurs salons ou chambres ornés de tapisseries des 
Oobelins, et le mobilier qui les décorait était des plus 
somptueux. 

Lorsque l'évoque arrivait pour la première fois dans 
sa résidence, on hissait, au-dessus de la porte d'entrée 
le drapeau de l'évôché représentant un lion de gueules. 
C'était celui do Simon deMontfort, bienfaiteur de l'église. 
L'évèque devait distribuer ce jour-là, à chaque chef de 
famille, une pièce de chair de bœuf, et trois propriétaires 
de maisons de la rue des Crottes devaient fournir a 
l'évèque sa couchette, qui leur était rendue le lendemain. 

A la porte d'entrée du palais épiscopal deux suisses, 
en grand uniforme, montaient la garde devant leur loge. 



Mgr de Grignen, évoque d'Uzès. — (1674.) — 
Mgr d'Adhémar de Monteil de Grignan appartenait â 

une des plus nobles et des plus anciennes familles do 

Provence. 

Après avoir été successivement abbé do Fontdoue, en 
Anjou, coadjuteur de l'évèque d'Uzès, Mgr do Grillet, 
il fut nommé évêque à la mort de ce dernier, en 1660. 

La ville d'Uzès le reçut magnifiquement. 

Il se fit beaucoup aimer par l'aménité de son caractère 
et son exquise politesse. Malheureusement, il s'absenta 
souvent, attiré qu'il était vers cette cour de Louis XIV, 
rendez-vous do tout co qui se distinguait par la naissance, 
les beaux-arts, les lettres ou les hautes situations 
sociales. 
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C'est ce qui fit dire à Racine : 

Nous avons cinquante-deux prélats, 
Qui ne résident pas. 

Néanmoins, Mgr do Grignan fit terminer la cathédrale 
et commença la construction du palais épiscopal. 

Pendant son séjour a la capitale, il approuva le livre 
de l'Exposition de Bossuet, alors évèque de Goudon. 

M 1 " 0 de Sévigné, dans plusieurs de ses lettres, parle 
de notre évoque et en fait le plus grand éloge. 

Non seulement Mgr de Grignan se rendait à Paris, 
mais encore assez souvent au château de Grignan, 
dans sa famille. C'est là, chez son neveu, le comte de 
Grignan, mari de M 1 ' 4 de Sévigné, qu'il mourût d'une 
attaque d'apoplexie, à l'âge de 65 ans. Il fut très 
regretté des habitants d'Uzès, qui envoyèrent une dépu- 
tation au château de Grignan pour assisterà ses obsèques. 



Révocation de l'Edit de Nantes. — 22 octobre 1685. 
— Louis XIV, en montant sur le trône, en 1643, avait 
confirmé en général les privilèges des protestants, mais 
peu après, ne voulant plus qu'une religion dans son 
royaume, il harcela les protestants, d'abord par de 
petites mesures, puis par des coups de vigueur plus ou 
moins précipités, qui amenèrent la dernière catastrophe, 
c'est-à-dire la révocation de l'édit de Nantes, le 
22 octobre 1685. Louis XIV crut par là obtenir le 
pardon de ses péchés, en ramenant à l'Eglise ses 
sujets égarés. 

Le lendemain de la publication do l'édit, on fit une 
abjuration générale dans la cathédrale de Nimes et 
quelques jours après dans celle d'Uzès. 

Plusieurs temples furent détruits, notamment celui 
de notre ville, qui était situé près de la maison actuelle 
des Frères des Ecoles chrétiennes. Un grand nombre 
de protestants partirent pour l'exil avec leurs pasteurs. 
On chercha à les en empêcher. 

Des gardes furent postés aux portes des villes, sur 



Digitized by Google 



— 179 — 

les bords du Rhône et sur les chemins qui mènent en 
Dauphiné, et de là en Suisse. « Les fugitifs, dit Benoit, 
se transformaient en colporteurs chargés d'heures et de 
chapelets, les autres en chasseurs et en courriers. » 

Quelques-uns se déguisaient en villageois menant 
du bétail au marché des villes voisines, en crocheteurs 
chargés de fardeaux, traînant la brouette, d'autres en 
soldats ou avec les couleurs de la livrée. De sorte qu'il 
sortit un grand nombre de protestants. 

Parmi eux nous citerons les Abauzit, les Folcher 
de Montaren, les Perrotat, les du Lac, les Danger, les 
Coste (1), etc. 

M™ veuve Abauzit, née Durille, mère du fameux 
Firmin Abauzit, se vit enlever ses deux fils pour être 
instruits dans la religion catholique. Elle-même fut 
emprisonnée. Une fois sortie de prison, elle retira du 
collège d'Uzès ses deux fils et les fit partir pour Genève, 
où elle ne tarda pas à les rejoindre. 

Firmin, qui était l'aîné, fit de brillantes études, par- 
courut l'Allemagne, la Hollande, l'Angleterre, se lia 
avec plusieurs savants, puis il revint auprès de sa mère, 
à Genève, où il fut nommé bibliothécaire de la ville. 
On l'appelait le philosophe. 

8a vieille domestique voulut mettre sa patience à 
l'épreuve en ne lui faisant pas son lit, tandis qu'il 
aimait à être mollement couché. M. Abauzit s'en aperçut 
et il lui en fit l'observation. Le lendemain elle répondit 
qu'elle l'avait oublié. Il ne dit rien do plus, ni les autres 
jours, et finit par dire à sa domestique qu'il n'y avait 
pas grand mal et qu'à présent il s'y était habitué. 



(1) Pierre Coste, né à Uzôs en 1G68, littérateur distingué, se 
retira en Angleterre où il se lia avec le comte de Shaftesbury. 
On a de lui, entre autres ouvrages, l'Histoire de Louis de 
Bourbon, deuxième du nom de prince de Coudé. 

Après la mort de Louis XIV il rentra en France et mourut 
à Paris le 24 janvier 1747. 
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La domestique se jeta à ses genoux et lui avoua tout. 

Firmin Abauzit, né à Uzès le 11 novembre 1669, 
mourut à Genève le 21 octobre 1767, à l'âge de 87 ans. 

Par suite de toutes ces émigrations, la population 
d'Uzès diminua tellement que l'herbe crût dans les 
rues; les fermiers de la boucherie faisaient paître leurs 
moutons sur la place publique, devenue une prairie. Ce 
n'est pas tout; le roi envoya des missionnaires pour 
convertir les protestants, et pour mieux assurer leur 
succès il les fit accompagner de soldats, de dragons. 
Ceux-ci employèrent la violence comme un moyen plus 
efficace. 

A Uzès on installa à la caserne le régiment de Bre- 
tagne, commandé par le colonel de Chassagne, d'un 
caractère fier et susceptible. 

A la naissance du duc de Berry, petit-fils de Louis XIV, 
un feu de joie avait été préparé sur la place publique. 
Malgré l'opposition des consuls, ce fut lui qui y mit le 
feu, étant, disait-il, le commandant pour le roi dans Uzès. 

A une procession générale, présidée par l évôque, en 
1686, il voulut passer avant les consuls. Ceux-ci s'y 
opposèrent, et la foule prit fait et cause pour eux dès 
la sortie de l'église. 

Le colonel envoya aussitôt un de ses officiers prendre 
une compagnie de soldats à la caserne. Il la fit mettre 
en bataille devant le palais épiscopal, puis, par un 
mouvement tournant, il obligea les consuls et la foule 
à se réfugier dans l'intérieur de l'église, et la procession 
dut être renvoyée à un autre jour. 

Bourdaloue, envoyé dans le Midi par Louis XIV, eut 
quelques succès. Sa voix éloquente convertit quelques 
protestants éclairés, mais le peuple, et surtout les femmes, 
tinrent bon. 

On émigra en grand nombre, et la France gémit encore 
de la désertion de ses enfants. 
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Création de Barbiers. — 1691. —Lorsque Louis XIII 
eut repris les longs cheveux proscrits par François I er , 
la nécessité d'imiter ce prince fit inaugurer aux cour- 
tisans les perruques. Cette mode se multiplia ensuite 
tellement que toutes les villes un peu importantes 
eurent leurs perruquiers. Un édit de novembre 1691 créa 
des maîtres barbiers, perruquiers, baigneurs. Ils étaient 
à Uzès au nombre de six. 

L'un d'eux était le barbier de l'évêque. Un jour, ayant 
coupé, en le rasant, Monseigneur, il s'en allait confus 
après avoir reçu son paiement. L'évêque ne s'était aperçu 
qu'en ce moment de sa maladresse. Il le fit appeler et 
lui donna une nouvelle pièce de monnaie. 

t Tenez, lui dit-il, vous avez reçu tant pour la barbe, 
voilà pour la saignée. » Le barbier voulut s'excuser de 
ce que le rasoir avait rencontré un bouton. 

« Je vous entends, lui dit Monseigneur, et vous n'avez 
pas voulu qu'il restât sans boutonnière. » 

Ce perruquier avait fait peindre au-dessus de sa 
boutique une enseigne représentant Absalon pendu 
par les cheveux, avec cette légende : 

« Une perruque lui aurait sauvé la vie. » 



Bataille de Nerwinde. — 1693. — Ce fut le 29 juil- 
let 1693 qu'eut lieu la bataille de Nerwinde. 

Le maréchal do Luxembourg y battit le roi Guillaume, 
qui voyant le courage des Français, ne put s'empêcher 
de s'écrier : « Ah ! l'insolente nation ! » 

Plusieurs gentilshommes y périrent, et notamment 
Louis de Crussol, duc d'Uzès, âgé de 22 ans, qui eut 
les deux jambes emportées en combattant vaillamment 
à la tête de son régiment de Crussol-infanterie, com- 
posé en grande partie d'Uzétiens. 

Ce fut à cette bataille que les Français, après avoir 
épuisé leurs munitions, mirent la baïonnette au bout 
du fusil pour enfoncer l'ennemi à l'arme blanche. 

Le général Rivarol se trouvait parmi les combattants. 
Il avait une jambe de bois, qu'un coup de canon lui 

12 
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emporta. On le releva sans mal. Il se mit à dire, en 
riant : € Voilà de grands sots et un coup do canon 
perdu. Ils ne savent pas que j'ai deux autres jambes de 
bois dans ma valise. » 

Nous perdîmes beaucoup de monde, tout en étant 
victorieux. Aussi disait-on qu'il fallait chanter plus 
de De Profundis que de Te Deum . 

Lorsqu'au retour de cette campagne on alla rendre 
grâce à Dieu à Notre-Dame, où od suspendait les dra- 
peaux, Luxembourg, qui avait déjà gagné tant de victoires, 
se trouva arrêté par la foule immense. 

Il fallut qu'un des princes du sang vint le prendre 
par la main et l'introduire eu criaut : « Place au tapis- 
sier de Notre-Dame. » 

Le duc d'Uzês n'était pas marié. Par sa mort, ses 
biens et ses dignités passèrent à son frère Jean-Charles. 



Mairies perpétuelles. — 1693. — Louis XIV avait 
imposé silence aux iïtats provinciaux. C'était t le repos 
parlementaire. » 

11 lui fallait aussi « le repos communal ». 

Poussé d'ailleurs par un pressant besoin d'argent, 
pour subvenir à son luxe et à ses expéditions guerrières, 
il créa une foule d'offices et de charges, notamment 
les mairies, qu'il vendit, tout en se réservant le choix 
du titulaire. 

Le prix de l'office au diocèse d'Uzôs s'éleva à 
257, iOO. A Uzès, le prix de la charge de maire fut lixé à 
8.000 livres. 

Le premier maire d'Uzès fut le sieur Sconin, sei- 
gneur d'Argenvillers, en 1693. Le nombre de consuls 
n'en resta pas moins le même. Mais depuis la révocation 
de l'édit de Nantes, il n'y eut plus d'élections libres. 

Les consuls furent tour à tour désignés par l'évèquo 
et par le duc. 
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Charas (Moyse). — 1698. — Moyse Charas, né à 
Uzès le 2 avril 1619, était fils d'autre Moyse Charas, 
fabricant de serges, et de Marguerite Fauchière. Il étudia 
la pharmacie chez son oncle et eut ensuite pour.profes- 
seur, à Blois, le fameux Noël Simard. 

En 1670 il publia un travail sur les vipères, qui lui 
valut une grande réputation. 

Voici ce qu'écrivait, le 20 octobre 1679,M me de Sévigné 
à sa fille : « M 1 " 8 de Lafayetto prend des bouillons de 
vipères qui lui redonnent une àme et des forces à vue 
d'œil. Elle croit que cela vous serait admirable. » 

Nommé professeur de chimie au jardin royal des 
plantes, Charas composa la pharmacopée, dans laquelle 
il coordonna d'une façon fort claire les préparations 
pharmaceutiques jusque-là fort embrouillées. A la révo- 
cation de l'édit de Nantes, Charas abandonna sa chaire 
et parcourut la Hollande et l'Angleterre, où il devint 
docteur en médecine. 

Puis il fut appelé en Espagne pour donner des soins 
au roi. Il exerça la médecine avec un tel succès que ses 
confrères, poussés par un sentiment de jalousie, le 
dénoncèrent à l'Inquisition. 

Il fut mis aux fers comme hérétique et hugnenot, le 
15 octobre 1688. Se voyant en danger d'être brûlé vif, il 
fît semblant d'accepter le catholicisme. Remis en liberté, 
il partit pour La Haye, où il put rejoindre sa femme ; 
mais le mal du pays le prit et il revint en France et se 
fixa à Paris, où il devint membre de l'Académie de 
Médecine. 

Six ans après, le 17 janvier 1698, il mourut dans cette 
ville, âgé de 81 ans. 

Comme tous les médecins et apothicaires de cette 
époque, Charas était revêtu d'une robe longue à manches 
larges et d'un bonnet rond sur la tête. Sa barbe et ses 
cheveux étaient ébouriffés. 

Son portrait est au salon de notre Hôtel de Ville. 



Ordre de la Boisson. — 1703 — Àu commencement 
du XVIII e siècle, M. de Posquières, ancien capitaine au 
régiment du Plessis-Bellières, retiré à sa maison de cam_ 
pagne ajppelée Ripaille, située sur le territoire de Ville- 
neuve-lès-Avignon, diocèse d'Uzès, créa un Ordre de 
la Boisson. 

Tous les gens d'esprit un peu voluptueux et pas- 
sionnés pour le plaisir et la délicatesse de la table, 
s'empressèrent d'en faire partie. Tout naturellement 
M. de Posquières en fut le grand maître. Il prit le nom 
de François Réjouissant (François était son prénom), 
et on lui donna de l'Excellence. 

La nature, comme une sorte de prédestination, lui 
avait imprimé, dès le vontre maternel, sur la joue, une 
grappe de raisin de couleur rouge bien marquée, dont il 
ne manqua pas de tirer une certaine gloire. 

L'ordre eut sa gazette publiée sur papier raisin sous le 
nom do Nouvelles de l'Ordre de la Boisson, et l'im- 
primeur prit le nom de frère Museau Cramoisi. 

L'ordre prospéra rapidement et s'étendit chez nos 
voisins. Il y eut des Espagnols, des Allemands, des Ita- 
liens et des Portugais, tous de marque, qui se glorifiaient 
beaucoup d'y avoir été admis. 

Plusieurs habitants d'Uzès faisaient partie de cet ordre 
et prenaient des noms analogues à leur goût : frère Jean 
des Vignes, frère du Flacon Plein, frère Boit Sec, frère 
Altéré, frère Boit Sans Eau, frère Boit Sans Cesse, etc. 

Chaque associé avait un diplôme (1) sur lequel figu- 



(1) Tous les diplômes délivrés aux nouveaux frères commen- 
çaient par cette formule : 

Frère François Réjouissant, 
Grand maître d'un ordre bachique, 
Ordre fameux et florissant, 
Fondé pour la santé publique, 
A ceux qui le présent Statut 
Verront et entendront, salut. 
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raient deux mains, dont l'une versait du vin d'une bou- 
teille et l'autre le recevait dans un verre, avec ces mots : 
Donec totum impleat. L'écusson était entouré de 
pampres. 

Un des associés d'Uzès s'était grisé un Vendredi Saint. 
On lui en fit des reproches. Il répondit, comme Piron : 
c II est bien permis à l'humanité de chanceler quand 
la divinité succombe. » 

Ce même individu avait à son service un valet fort 
brave homme, mais grand buveur, qu'on no voulut pas 
admettre dans l'ordre àjcause de sa situation inférieure. 
Un jour il se vit dans la nécessité de l'envoyer à la cave 
pour transvaser un tonneau et il lui fit promettre de 
chanter tout le temps de l'opération. 

Ce domestique entonna l'air en faveur des morts durant 
lequel le prêtre s'interrompt pour réciter mentalement 
le Pater, et pendant ce temps il but tant qu'il put. 

Le grand maître de l'ordre, M. de Posquières, mourut 
en 1735, et l'ordre prit bientôt fin. 

Quelques jours avant sa mort, dans un festin, au milieu 
de ses amis, M. de Posquières recommanda d'inscrire sur 
son tombeau : 

Ci-git le sieur de Posquières, 
Qui, philosophe à sa manière, 
Donnait à l'oubli le passé, 
Le présent à l'indifférence, 
Et pour vivre débarrassé 
L'avenir à la Providence. 

Au commencement du siècle, on voyait dans la maison 
de M. Sorbier de Pougnadoresse, d'Uzès (descendant des 
Posquières), une toile d'une assez grande dimension, 
représentant le fameux grand maître assis devant une 
table chargée de mets et tenant de la main droite un 
énorme verre. Au bas du tableau on lisait le quatrain 
suivant : 

Le voilà de Bacchus le fameux nourrisson, 
Que d'illustres buveurs ont choisi pour grand maitre. 
Sa face, sa rondeur, son air, tout fait connaître 
Qu'il naquit pour fonder l'Ordre de la Boisson. 
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Let Camisards. — 1702-1705. — La guerre des 
Caraisards n'eut pas de graves conséquences pour Uzès . 
Le fameux Jean Cavalier, leur chef, chercha bien à 
s'emparer de la ville, mais il ne put y réussir, grâce à 
ses remparts. 

Il enleva seulement deux sentinelles qui gardaient les 
portes, et cria aux autres, qui appelaient au secours, 
qu'il allait attendre, du côté de Lussan, leur chef, 
M. de Vergetot, lieutenant-colonel du régiment royal 
comtois. 

Ce dernier, avec 300 hommes de son régiment et 
quelques Irlandais, partit à la poursuite de Cavalier. 
Il le rencontra à l'hôtellerie du Fan. Le combat fut 
rude et dura une heure. On se retira sans résultat. 

Vergetot revint à Uzès et Cavalier se rendit dans le 
bois do Bouquet. 

Entre Quissac et Villeboque, Cavalier rencontra un 
détachement commandé par le lieutenant de Massilian, 
officier dans le régiment de Lafare. Le détachement 
fut battu et l'officier fait prisonnier. Mis en liberté par 
Cavalier, il fut rencontré par d'autres camisards, qui 
l'assassinèrent. 

Vers la môme époque, un drame effroyable jeta 
l'épouvante dans le pays. 

M"' de Miramand, fille du baron de Meyrargues, 
allait d'Uzès à Saint- Ambroix pour rejoindre son mari. 
Elle était eu chaise avec sa femme de chambre et une 
nourrice. Sur le devant de la voiture se trouvaient le 
cocher et un valet de pied. 

Entre Lussan et Cendras, elle fut arrôtée par quatre 
camisards qui la firent descendre de voiture et la con- 
duisirent avec sa suite dans un bois, où ils furent tous 
tués, à l'exception de la femme do chambre, qui 
fit la morte après avoir reçu plusieurs blessures et 
put se reudre à Saint-Ambroix pour annoncer cette 
nouvelle. 

Cavalier, comprenant le tort que cette affaire ferait a 
sa cause, fit chercher les coupables. On ne tarda pas 
a les découvrir, et ils furent fusillés. 
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Presque en môme temps, M. de Julien, qui comman- 
dait la garnison d'Uzès, fit arrêter, à Saint-Chaptes, la 
c Grande Marie », fameuse prophétesse. 

Mais déjà le comte de Broglie, qui commandait pour 
le roi en Languedoc, avait été remplacé par le maréchal 
de Montrevel, et celui-ci n'ayant pas mieux réussi dans 
la répression de cette insurrection, eut pour successeur 
le maréchal de Villars. 

Sur ces entrefaites, un protestant d'Uzès, M. do Ros- 
sel, baron d'Aigaliers, qui était sorti du royaume à la 
révocation de l'édit do Nantes et avait servi comme 
officier en Hollande, revint en France et joua un rôle 
important dans cette malheureuse guerre. Il proposa 
de la faire cesser par la douceur. Il se mit en rapport 
à Uzès avec le maréchal de Villars, qui accepta ses idées. 
Celui-ci autorisa d'Aigaliers à se mettre en campagne 
avec 50 hommes de bonne volonté, avec mission do 
voir Cavalior, chef des camisards, pour arriver a la 
pacification des esprits. 

D'Aigaliers rangea ses hommes le lendemain en ba- 
taille dans la cour du palais épiscopal, où logeait 
Villars. Celui-ci se mit au balcon avec l'évêque, 
Mgr Poncet de la Rivière, qui faillit se trouver mal de 
voir les protestants arrivés par ordre de l'autorité. 

D'Aigaliers partit avec sa petite troupe, et dans tous 
les lieux où il passa il engagea les protestants à cesser 
la guerre et à se soumettre au roi, qui était tout dis- 
posé ît leur pardonner. 

Il rejoignit Cavalier et le décida à écrire au maré- 
chal pour lui exprimer le désir d'en finir avec cette 
guerre fratricide, moyennant certaines conditions accor- 
dées aux protestants. 

D'Aigaliers remit cette lettre au maréchal, et ce fut 
le prélude de la fameuse conférence qui eut lieu bien 
peu do temps après, a Nimes, entre le maréchal et 
Cavalier, et qui fut suivio d'une sorte de traité de paix, 
du 17 mai 1704, signé par Villars au nom du roi, et 
Cavalier au nom des camisards. 

La soumission do Cavalier n'entraîna pas celle de 
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tous les autres chefs des camisards, notamment de 
Roland, la Rose, Ravanel et autres. 

Roland surtout tenait toujours la campagne. On finit 
par s'en rendre maître par la trahison. On avait pro- 
mis cent louis à celui qui le livrerait. Un jeune homme 
d'Uzès, Malarte, céda à cette amorce et fit connaître 
à M. de Parate, qui commandait dans notre ville, que 
Roland était au château de Castelnau. Sur le champ, 
M. de Parate fit partir des dragons et plusieurs officiers 
de la garnison, qui se rendirent à ce lieu à marches 
forcées. Roland surpris, voulut fuir et dans sa fuite 
il s'adossa contre un arbre, défiant encore ceux qui 
l'environnaient, lorsqu'un dragon, Soubeyran, retendit 
raide d'un coup de fusil. 

A quelque temps de là, quelques camisards endurcis 
eurent aussi une mort tragique tout près d'Uzès; 
Abraham Mazel et Claris, deux chefs camisards, se 
tenaient cachés dans une métairie dite le mas de Cou- 
teau, près des prairies de Graizac. 

Coste père, ami de Pierre Coste, littérateur, était venu 
leur apporter de l'argont. 

Trahis par un nommé Saussine, leur confident, ils se 
virent cernés par des soldats do la garnison d'Uzès. 

Ils montèrent sur les toits de la maison, d'où ils firent 
un feu très vif sur les assaillants, mais bientôt Abraham 
Mazel et Coste fureut tués; Claris tenta de s'échapper 
le pistolet a la main, mais il fut fait prisonnier. 

Sur le champ et sur les lieux même on fit le procès 
aux deux cadavres. 

La tête do Coste fut emportée à Uzès pour être 
exposée sur un poteau, brûlée sur la place publique et 
les cendres jetées au vent. 

Celle d'Abraham Mazel fut envoyée, pour être traitée 
de la même façon, à Vernous, lieu de sa naissance. 

Quant à Claris, il fut rompu vif ;\ Montpellier. 

Telles furent les dernières convulsions de la guerre 
des camisards. 
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Mort de Louis XIV. — 1715. — Ce prince tomba 
malade au mois d'août 1715 et mourut le mois suivant. 

La couronne passa à son petit-fils, âgé de cinq ans et 
demi. 

Dès que la nouvelle arriva à Uzès, un service solen- 
nel eut lieu à la cathédrale pour le repos de son âme. 
Mgr Poncet de la Rivière y assista avec tout son clergé. 

Le duc d'Uzès assista, à Versailles, à ses obsèques. 
Il fut chargé, comme premier duc et pair de France, 
de porter la couronne; le duc de Luynes portait le 
sceptre, et le duc de Brissac la main de justice. 

De nos jours (1900) le duc d'Uzès a pour beaux-frères 
le duc de Luynes et le duc de Brissac. Ces trois noms 
étaient bien faits pour être alliés. 



Peste de Marseille. — 1721. — En 1721 un terrible 
fléau, connu dans l'histoire sous le nom de peste de 
Marseille, se déchaîna dans le Midi. 

Marseille, Toulon, Aix, Arles, perdirent un très 
grand nombre d'habitants. Les consuls d'Uzès prirent 
toutes les précautions en pareille circonstance pour se 
garantir do ce fléau, mais ne purent y parvenir. 

Le gouvernement s'émut des ravages de cetto peste. 
11 défendit de tenir la foire de Beaucaire et interdit 
toutes sortes de communications avec le Midi. 

De plus, un cordon sanitaire fut établi autour de Paris 
pour empêcher les gens du Midi, sous peine de mort, 
d'y pénétrer. 

On raconto à ce sujet ce qui arriva à un de nos com- 
patriotes qui s'était rendu à Paris. C'est M. Siméon 
Abauzit qui l'indique ainsi dans ses Mémoires : 

» Un des négociants d'Uzès, des plus riches de cette 
époque, de la famille des Chapelier, aujourd'hui éteinte, 
était forcé de se rendre à Paris, en 1721, au moment où 
l'on avait établi des cordons sanitaires qu'il était défendu 
de passer sous peine de mort , a cause de la terrible 
peste qui ravageait la ville de Marseille et ses environs, 

« Chapelier eut l'imprudence de franchir le cordon et 
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l'imprudence encore plus grande de le dire le soir de son 
arrivée dans l'hôtel où il logeait. 

t II fut éveillé à minuit par des coups répétés à la porte 
de sa chambre, et par des ordres d'ouvrir de la part du roi. 

« Il obéit bien vite et fut do suite sommé, par une 
troupe d'agents de police, d'avoir à s'habiller et de les 
suivre. On le plaça dans une voiture dans laquelle 
monta le chef de l'escouade. 

« Le pauvre diable, à travers ses larmes et ses san- 
glots, demanda à l'alguazil de quoi il était accusé et 
où on le conduisait. — « A la Bastille, lui répondit-on, 
où vous serez fusillé ou pendu demain, pour avoir 
dépassé le cordon et risqué d'apporter la peste dans 
Paris, à moins que vous ne soyez puissamment protégé. 
Vous me paraissez un honnête homme, votre triste sort 
m'intéresse. Si vous connaissez quelque grand person- 
nage, hâtez-vous de réclamer ses bons offices, je me 
charge de l'avertir après vous avoir déposé à la Bastille. 

t M. Chapelier lui dit qu'il connaissait M. le duc 
d'Uzès, qui l'honorait de sa bienveillance, lui remit une 
lettre dont on l'avait chargé pour ce personnage, et le 
supplia de se hâter de la lui apporter et de lui raconter 
sa triste aventure. 

« Heureusement pour lui, l'agent de police se trouva 
un homme sensible et serviable. Il se rendit de suite à 
l'hôtel d'Uzès, où il trouva le duc, qui n'était pas encore 
couché. 

« Le duc fit mettre àê suite ses chevaux a son ca- 
rosse et alla trouver le lieutenant général de police, 
dont il obtint la grâce do Chapelier, mais à la condi- 
tion qu'il repartirait le lendemain matin pour Uzès 
dans une chaise de poste, ayant avec lui un agent de 
police dont il paierait les frais de voyage, aller et 
retour, et auquel il donnerait une gratification de 
600 livres. 

« Grâce au caractère bon et obligeant du duc Jean- 
Charles, qui fournit à Chapelier une chaise de poste 
et de l'argent, le pauvre Uzétien revint chez lui et se 
promit bien de ne plus retourner à Paris. » 
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Sénéchal duoal. — 1721.— En 1721 eut lieu, entre 
le roi et le duc d'Uzès, un échange par lequel le duc 
d'Uzès cédait au roi la terre et la baronnie de Lévis, 
situées près du parc do Versailles, et en contre-échange 
le roi lui donnait tout le domaine qu'il possédait avec 
sa haute, moyenne et basse justice, à Uzès et dans tous 
les lieux circonvoisins. 

Par suite de cet échange, le duc obtint l'érection 
d'un sénéchal ducal, dont les jugements ressortissaient 
directement du Parlement de Toulouse, et non point, 
comme auparavant, du présidial deNimes. 

Toutes les personnes que l'exécution de cet échange 
pouvait intéresser furent alarmées et y firent oppo- 
sision, notamment Mgr Poncet de la Rivière, évéque, 
le chapitre, les officiers du présidial de Nimes et plu- 
sieurs gentilhommes du pays. 

Le duc d'Uzès sortit vainqueur de cette lutte, qui 
dura fort longtemps. Il n'eut qu'un tout petit déboire. 
Il voulut transformer le banc royal .placé dans le 
chœur de la cathédrale, en banc ducal, et y placer ses 
officiers. Déjà il l'avait fait recouvrir d'une étoffe écarlate, 
avec des écussons, de distance en distance, à ses armes. 

Après de nombreuses plaidoiries, le Parlement de 
Paris déclara que la justice haute, moyenne et basse 
appartenait au chapitre sur le sol de la cathédrale, et 
le duc fut obligé d'enlever ce banc. 

Le Parlement décida aussi que le conseil politique de 
la ville serait présidé alternativement par le duc et 
l'évoque, ou leurs représentants, savoir : le duc durant 
trois années consécutives, et l'évoque la quatrième année 
seulement. 

C'est peu après cet échange que les consuls d'Uzès 
vinrent au château ducal pour rendre foi et hommage 
à M. le duc d'Uzès, et étant devant Monseigneur, 
têtes nues, à genoux, les mains jointes dans les 
siennes, ils lui prêtèrent le serment habituel de 
fidélité sur les Saints Evangiles, et promirent 
pour la dite communauté d'être bons et fidèles 
vassaux de Mgr le duc d'Usés. 
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Le sénéchal ducal était situé dans ce pâté de 
maisons qui va de l'Hôtel de Ville à la rue Jacques. 
d'Uzès. 



Mgr Ponoet de la Rivière, évêque d'Uzès. — 

1728. — Mgr Michel Poncet de la Rivière fut élu évêque 
d'Uzès en 1677, après avoir été conseiller du roi, doc- 
teur de Sorbonne et abbé commandataire des abbayes 
de Saint-Eloi, Toulouse et de Notre-Dame-de-Brocueil- 
Benoît. Il avait été précédemment officier de cavalerie. 

A la différence de son prédécesseur, il résida à Uzès. 
Il fit construire une orangerie tout près de l'église et il 
créa le grand séminaire, dont il posa la première pierre 
le 25 février 1725. 

Il obtint la sécularisation de son chapitre. Il défendit 
à ses ouailles d'entreprendre des pèlerinages sans sa 
permission, et de jouer au boca et à la bassette, jeux 
de hasard désignés sous le nom de Pharaon et de Bar- 
bacole. 

Il eut à soutenir de nombreux procès contre le duc, 
surtout au sujet du titre de comte d'Uzès. 

On raconte qu'après bien des tracas au sujet de tous 
ces procès, et fatigué, d'ailleurs, de la vie brillante de 
la cour, le duc revint à Uzès pour y passer, dans la prière 
et le recueillement, les dernières années de sa vie. 

A la fin du carême de 1725, le duc visitait les églises 
de notre ville, lorsqu'il fut rencontré dans une de nos 
paroisses par Mgr Poncet de la Rivière, qui le loua sur 
son zèle et son bon exemple. 

Le duc répondit à ses politesses dans le même lieu, 
et le lendemain, vendredi-saint, après avoir assisté aux 
offices et à l'adoration de la Croix, dans l'église des 
Pères capucins, il se rendit à levêché, dit à Mgr Poncet 
de la Rivière qu'ayant renoncé, aux pieds de la croix, à 
toutes matières de division et de procès, il le priait 
d'en faire de même. 

Le public fut enchanté do cette réconciliation. 

On profita de ces bonnes dispositions pour obtenir de 
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l'évêque et du duc le comblement des fossés de la ville, 
qui furent transformés en superbes promenades, telles 
qu'elles existent encore de nos jours. Mais l'accord 
entre le duc et l'évêque ne fut pas de longue durée. 

Diverses décisions rendues par le Parlement firent 
obstacle au maintien de la réconciliation. 



Chanoines. — 1729. — Le chapitre d'Uzès so com- 
posait : 

1* d'un prévôt, qui était prieur de Saint-Firmin, do 
Saint-Siffret, d'Argillers, de Sainte-Eulalie et seigneur 
de plusieurs juridictions; 

2° d'un archidiacre nommé parl'évôquo, avec le prieuré 
d'Aramon ; 

3 # d'un sacristain nommé par l'évêque, avec le prieuré 
de Saint-Maximin et de Saint-Etienne d'Uzès ; 

4 # d'un capiscol nommé par l'évôque, avec le prieuré 
do Théziers ; 

5 9 d'un infirmier nommé par le prévôt, avec le prieuré 
de Souqueirolles ; 

6* d'un aumônier nommé par le prévôt, avec le prieuré 
de Sagriès; 

7° d'un archiprétre nommé par l'évêque, avec le 
prieuré de Montaren; 

8° d'un ouvrier, prieur de Saint-Ferréol d'Uzès et do 
Saint-Martin-de-Jonquières ; 

9° d'un vestiaire, prieur de Bagnols; 

10° de plusieurs chanoines avec des prieurés; 

Plus tard, le chapitre ne se composa plus que de 
quatre dignitaires et de seize chanoines, ayant chacun 
au moins 6.000 livres de revenus, et comme il était fort 
charitable, il n'y avait presque plus de pauvres dans 
Uzès. 

En dehors des produits des divers prieurés et de 
certaines directes qu'il possédait sur le sol de la 
cathédrale, de la maison commune, du collège et de 
plusieurs maisons de la ville, il avait, sur l'abattoir, un 
droit appelé droit des langues. 
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Les langues de bœuf que l'on tuait étaient portées 
d'abord à l'évêque, puis alternativement aux dignitaires 
et à chacun des chanoines. 

Voici quelles étaient les propriétés des chanoines : 

P L'oflicialité, confrontant du levant la vigne ou le 
parc de l'évêque, du couchant la rue, du midi le palais 
épiscopal, et du nord les maisons particulières; 

k 2° Le cloître attenant à la cathédrale ; 

3 # Un cimetière allant de cette église à la tour 
appelée aujourd'hui pavillon Racine ; 

4* La prévôté (maison Duclap de Labaume: ; 

5° L'infirmerie (même maison) ; 

G 0 L'aumônerie, tout à côté; 

7° Une maison appelée chapelle ou chapellenie de 
Saint-Nicolas, aujourd'hui hôtel du baron de Castille. 

Les chanoines possédaient aussi un jardin qui forme 
maintenant la promenade du pavillon Racine, et un 
verger au-dessous de cette promenade, y compris la 
tour Martine. 

Peut-être a cause de leur fortune, les chanoines 
sécularisés ne menèrent pas la vie rigide et pieuse de 
leurs prédécesseurs. 11 y eut quelques scandales. Aussi 
Mgr Poncet de la Rivière rendit une ordonnance par 
laquelle il leur enjoignit de quitter le rochet et de 
mettre seulement la soutane blanche, en souvenir de 
leur ancien habit; de porter des manchettes plates, de 
faire la prière en commun le soir et le matin; de manger 
en communauté, de se retirer dans le cloître avant dix 
heures, de s'appliquer a l'étude pour se préparer à des 
conférences ; et il leur défendit de porter perruque 
sans permission, d'avoir un logemeut en ville, de cou- 
chor ailleurs que dans l'enceinte du cloître et d'y laisser 
entrer des femmes. 

A ceux des chanoines qui avaient des cures au dehors 
d'Uzès, il défendit, par ordonnance du 2 janvier 169G, 
do quitter leurs paroisses plus de deux jours successifs 
sans sa permission, de manger dans les cabarets et de 
coucher ailleurs que dans le presbytère. 

Voici quelles étaient, à la (in du siècle dernier, les 
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formalités qu'avait à remplir le chanoine nommé pour 
être mis en possession de sa charge. 

Il se présentait devant un notaire de la ville, à qui il 
remettait le décret de sa nomination et les lettres d'envoi 
en possession accordées par l'ôvêque, et puis il le priait 
de se transporter avec lui et ses témoins à l'église 
cathédrale, aux fins de sa mise en possession. 

On se rendait à l'église, et à l'issue de la grand- 
messe on se présentait à la porte de la salle capitulaire 
où était réuni le chapitre, à qui le chanoine nommé 
remettait ses décrets et lettres patentes, et puis se 
retirait avec ses témoins pour attendre la délibération 
du chapitre. Ces formalités remplies, on faisait rentrer 
le chanoine, revêtu alors de l'habit de chœur, et le 
capiscol le prenant par la main droite, le faisait sortir 
de la salle et de la sacristie. 

Après lui avoir donné de l'eau bénite, il le conduisait 
au sanctuaire, où il faisait une prière à deux genoux, 
puis à l'autel, qu'il baisait, et enfin à la place du chœur 
qui lui était réservée, le tout au son des cloches. 

Enfin, lecture du procès- verbal était faite publique- 
ment par le notaire au-devant de la principale porte de 
l'église, et semblable lecture dans la salle capitulaire, 
devant tous les chanoines réunis. 

Un bon diner clôturait ensuite la cérémonie. 



Bataille de Parme. - 1734. — A la bataille de 
Parme, livrée en 1734, où les Français, commandés par 
le maréchal do Créqui, battirent les armées impériales, 
Charles-Emmanuel de Crussol, fils aîné du duc d'Uzès, 
étant à la tête de son régiment et au premier rang, 
genou terre, suivant l'usage de l'époque, reçut une 
affreuse blessure. 

Une balle lui fracassa la mâchoire et sortit par 
l'épaule droite. Son ordonnance l'emporta sur son dos 
hors du champ de bataille. Cette blessure le rendit 
bossu. 

Dès qu'il put supporter le voyage, le comte de Crussol 
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fut transporté à Paris. Sa tante, la duchesse de la 
Vallière, fut si contente de voir qu'il échappait à cette 
grave blessure, qu'elle alla elle-même, à cette occasion, 
délivrer les prisonniers pour dettes. 

Cette scène fut reproduite dans un tableau a huile qui 
est conservé au château de Bonnelles. 

A cette môme bataille, un Uzétien, officier dans le 
régiment de Crussol, reçut une balle à la cuisse. Pen- 
dant plusieurs jours, les médecins no firent que le 
sonder pour chercher la balle. 

L'officier leur demanda enfin ce qu'ils faisaient. 
« — Nous cherchons la balle qui vous a blessé. — Il 
fallait me le dire plus tôt, répondit l'officier. Je l'ai dans 
ma poche. » 

François II de Lastio, 62 e évéque d'Uzès. - 

1736. — Après avoir été vicaire général, il fut élu 
évèque d'Uzès le 28 novembre 1728. 

Le duc d'Uzès, qui était toujours en procès avec 
l'évêché, fut charmé de cette nomination, car un de 
ses ancêtres, Géraud de Crussol, avait épousé, le 
28 janvier 1420, Alix de Lastic, fille d'un ancêtre du 
nouvel évèque. 

Aussi, lorsque Mgr do Lastic vint prendre possession 
do son poste, le duc d'Uzès alla l'attendre avec sou 
équipage, a mi-chemin do Nimes, aux confins de son 
diocèse, pour le faire entrer plus décemment à Uzès. 

Il accompagna l'évèque jusqu'au palais épiscopal, où 
il le fit haranguer par son sénéchal en corps. 

Malgré ces attentions, les procès continuèrent, et ils 
dureraient encore si la Révolution n'y avait pas mis fin. 



Maréchal due de Richelieu à Uzès. - 1738. - Le 
maréchal duc de Richelieu, nommé commandant en 
chef de la province du Languedoc, vint à Uzès, où il 
fut reçu avec une grande pompe et descendit au château 
ducal, où se trouvait le duc dit le Bossu. 

Ces deux personnages aimaient à se trouver ensemble. 
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Ils avaient, du reste, l'un et l'autre, les mêmes propen- 
sions à la bonne chère, au plaisir et à l'irréligion. Ils 
ne se gênaient pas pour railler le christianisme et 
vanter les idées de Voltaire, ne pressentant pas que 
cette propagande d'idées anti-religieuses amènerait un 
jour la ruine de l'aristocratie. 

On raconte qu'à peine arrivé à Uzès, le maréchal fut 
informé que les juifs se présentaient pour le saluer et 
qu'ils étaient dans l'antichambre : • Je ne veux pas voir 
ces marauds-là, dit-il, ce sont eux qui ont fait mourir 
mon maître, qu'on ne les fasse pas entrer. » 

On vint leur dire que le maréchal ne pouvait leur 
parler; ils répondirent qu'ils en étaient extrêmement 
fâchés et qu'ils lui apportaient un présent de quatre 
mille pistoles. On rapporta promptement cela au maré- 
chal, qui répondit : « Faites-les entrer, ces pauvres 
diables; ils ne le connaissaient pas quand ils l'ont cru- 
cifié. » 

En 1711, la duchesse de Richelieu accoucha d'une 
fille. Les états acceptèrent de la tenir sur les fonts 
baptismaux. La cérémonie eut lieu à Notre-Dame- 
des-Tables, à Montpellier, le l of février 1742, et la jeune 
fille reçut le nom de Septimanie. 

En l'honneur du maréchal, le duc d'Uzès donna un 
grand dîner aux principaux personnages de la ville, et 
ce dîner fut suivi d'un bal. 

Après le repas, les dames arrivèrent fort décolletées. 
Aussi l'évêque s'empressa de sortir. 

Le duc d'Uzès voulait le retenir, o Que voulez-vous, 
lui dit l'évêque, vous le voyez, on me chasse par les 
épaules. » 

En s'en allant, il se trouva dans l'embrasure d'une 
porte pratiquée dans le donjon, dont les murs sont très 
épais, avec une dame qui ramenait sa robe le plus 
possible pour le laisser passer. 

€ On met tant d'étoffe, dit la dame, dans nos jupes. . . 

» — Qu'il n'en reste plus pour le corsage », répliqua 
Tévéque. 
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Exil du duo d'Uzèt dans son duché. - 1741. - 
Un soir, à l'Opéra, le duc d'Uzès avait une boîte de 
bonbons a deux compartiments : un pour les dames, 
qui contenait des bonbons exquis, et un autre rempli 
de dragées amères, qu'il s'amusait à offrir à plusieurs 
seigneurs, notamment au comte de Rantzau, grand 
personnage allemand, parent de la reine Leczynska. Le 
comte se fâcha. Un duel eut lieu. Le duc et le comte 
se blessèrent d'abord tous les deux, mais le combat 
ayant continué, le duc tua raide son adversaire. On 
félicita le duc, qui avait montré une grande bravoure, 
mais le roi l'exila dans son duché d'Uzès. 

Ce fut un grand bonheur pour notre petite ville. 

Le duc, fort intelligent du reste, était, malgré sa 
blessure, d'un caractère gai et jovial. 

Il chanta sa bosse dans d'excellents termes qui ont 
été reproduits dans notre Histoire des ducs d'Uzès, 
à la page 226. 

Il se mêlait à toutes les fêtes locales, tout en vivant 
en grand seigneur. Il avait conservé un original de 
Montpellier, du nom de Deloche, qu'il qualifiait, par 
dérision, du titre de capitaine de ses gardes. C'était un 
excellent musicien, un peu bouffon et rimailleur, mais 
très bon diable. 

Ce Deloche fit relier sou volume de poésie et le dédia 
au duc. Celui-ci fit relier quelques billets de change et 
les envoya au poète. 

Le lendemain il lui dit : « Eh bien, Deloche, comment 
avez-vous trouvé mes poésies à moi î — Monseigneur, 
le premier volume m'a tellement enchanté que j'attends 
le second avec la plus vive impatience. » Le duc lui 
envoya un second volume, mais il eut soin d'y faire 
inscrire : « Second et dernier volume. ». 

Le duc avait fait construire un superbe château 
dans la plaine des Fouzes, où il donnait de belles 
fêtes. 

Un jour, dans un bal, un monsieur marcha sur la 
traîne de la robe d'une dame très décolletée. « — Fichu 
maladroit», lui dit celle-ci en se retournant. — t Madame, 
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répliqua le monsieur, voilà un fichu qui serait bien 
mieux sur vos épaules que sur vos lèvres. > 

Le duc cherchait aussi des distractions à son exil 
dans la chasse. 

Un jour il se rendit au domaine de Fontainebleau, 
près Uzes, chez le bisaïeul do M. d'Albiousse, et lui dit 
qu'il viendrait un jour, en chassant, lui demander à 
déjeuner sans façon. 

En effet, il so présenta à quelque temps de là, mais 
des ordres avaient été donnés pour ne pas être surpris. 
Prévenu immédiatement, le maître d'hôtel avait envoyé 
du château ducal un fourgon contenant tout le déjeuner 
du duc avec sa vaissello, et le duc fut tout étonné en se 
mettant à table de voir qu'on servait son propre déjeuner. 

On raconte aussi plusieurs anecdotes bizarres du 
séjour de ce duc à Uzès; entr'autres, celle d'une vache 
dont le lait lui avait servi longtemps pour guérir la 
blessure qu'il avait reçue à l'armée. 

Elle était vieille. Il eut l'idée de la confier aux habi- 
tants de Belvezet, ses vassaux, qui ne passaient pas 
pour être bien intelligents. 

Il fit venir le doyen des habitants et lui dit : « Vous 
allez soigner cette vache et je donnerai à la commune 
1.000 livres par an, mais celui qui osera m'apprendre 
qu'elle n'existe plus sera puni do mort. » 

La vache est amenée à Belvezet, où on apprend, non 
sans une vive émotion, la conversation et les menaces 
du duc. 

Chacun fait de son mienx pour soigner l'animal. Un 
an, deux ans, trois ans se passent, et chaque année 
une députation va au château ducal recevoir les 
1.000 livres promis. Mais voilà qu'avant la fin de la 
quatrième année la vache meurt. 

Grand émoi dans la commune. Qui voudra se sacrifier 
pour annoncer cette fatale nouvelle au duc, et qu'arri- 
vera-t-il si on la lui cache? 

Mais voilà qu'ua des habitants, qui était originaire de 
l'Auvergne, s'offre en victime. 

t Je suis pauvre, dit-il, prenez à votre charge ma 
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femme qui va devenir veuve et mes enfants orphelins. 
Je me charge d'annoncer cette fatale nouvelle à notre 
puissant seigneur. » 

On promit de secourir sa famille. On le félicita de sa 
détermination et de son courage. 

Il part pour le duché, au milieu de l'émotion générale. 

— Eh bien, qu'y a-t-il de nouveau? Tu viens pour 
la vache? lui dit le duc. 

— C'est que, Monseigneur, dit le paysan sans achever 
sa phrase, votre vache ne mange plus. 

— Ah ! dit le duc, l'appétit lui reviendra. 

— Monseigneur, elle ne marche plus. 

— Elle est si vieille, répondit le duc. 

— Monseigneur, elle ne boit plus. 

— Est-ce que ma vache est malade? 

— Ah î non, Monseigneur. 

— Est-ce qu'on l'a volée, tuée ? 

— Non, Monseigneur, je vous le jure. 

— En ce cas, répondit le duc, elle est morte. 

— Ah! Monseigneur, pardon, s'écria l'Auvergnat en se 
mettant à genoux. C' est vous qui l'avez dit, ce n'est pas 
moi. 

Le duc no put retenir un grand éclat de rire : 
« Ah! tu n'es pas de Belvezet, cela se voit, lui dit-il, 
en le relevant. Et puisqu'elle est morte, garde l'argent 
pour toi. » Et il s'en retourna à Belvezet, où on fut 
tout étonné de l'aventure. [Le Tour de France, 
Rambouillet, par la duchesse d'Uzès, pages 231 et 
suivantes). 

Une autre fois, le duc était allé dans un village 
C'était la première fois qu'il y apparaissait. 

Le curé se présenta à lui, A la tète de ses paroissiens, 
et lui dit : 

« Monseigneur, les harangues sont incommodes et 
les harangueurs ennuyeux. Aussi, je me contenterai de 
vous chanter un couplet. » (Le texte a été égaré.) 

Le duc, enchanté du zèle chansonnier du pasteur, 
lui dit : bis. Celui-ci obéit, et répéta son couplet avec 
encore plus do gaité, et reçut un luuis. 
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Le curé dit au duc : bis, et le duc trouvant le mot 
plaisant, lui doubla la somme. 

Il possédait un moulin dans la plaine des Fouses. Il 
y avait placé un garde qui était en môme temps éclusier. 
Aussi, il fit écrire sur sa porte ces deux vers de notre 
grand poète Racine : 

Celui qui met un frein à la fureur des flots, 
Sait aussi des méchants arrêter les complots. 



Un Ambassadeur turc a Uzès. — 17-51. — Méhémed 
Jaid, ambassadeur do la Porte, vint à Uzès en 1741, se 
rendant en Orient par Cette, pour éviter Marseille, où 
régnait la peste. Il était accompagné de M. de Joinville, 
gentilhomme ordinaire du roi, et sa suite comprenait 
cent quarante turcs et cent cinquante chevaux. 

Il descendit au château ducal, où le duc d'Uzès, qui 
l'avait connu à Paris, fut bien aise de le recevoir, ainsi 
que M. de Joinville. 

Dès que Son Excellence fut installée au château, 
elle reçut la visite du maire, M. Gabriel Froment, 
écuyer, seigneur d'Argillers, qui lui offrit, au nom de 
la ville, plusieurs corbeilles de fruits. 

Son Excellence remercia fort gracieusement et en 
français. 

Peu après il reçut la visite des personnes distinguées 
de la ville. 

Vers le moment du coucher du soleil, l'ambassadeur 
se leva de son siège, se mit à genoux et fit sa prière. 

Puis, sur l'invitation qui lui en fut faite, il monta à 
cheval pour aller visiter la ville. 

Son cheval était caparaçonné à la turque. Les étriers 
étaient en vermeil. Au-dessous du caparaçon pendait, 
du côté gauche, un gros sabre ou cimeterre, et du côté 
droit, une massue. 

Il était précédé d'une partie de ses domestiques à 
pied, et suivi d'un détachement do la garnison. 
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Le soir, un grand dîner, suivi d'un bal, fut donné au 
château ducal. Le maire, les consuls, les principaux 
habitants, avec leurs dames et leurs filles, furent invités. 

L'ambassadeur se montra fort aimable. 

Une dame très jolie et fort intelligente, tout en cau- 
sant, lui demanda pourquoi, chez les Mahométans, on 
permettait la pluralité des femmes. 

« Madame, répondit l'ambassadeur, c'est parce que, 
dans notre pays, nous ne pouvons trouver qu'en plu- 
sieurs femmes les qualités qui se rencontrent ici dans 
une seule. » 

Le lendemain, avant son départ, l'ambassadeur accepta 
une collation à l'Hôtel de Ville. 

En sortant, il vit passer le convoi d'une personne 
considérable de la ville, et il fit cette réflexion : 

« Je ne conçois par pourquoi tant de flambeaux et 
une telle sonnerie pour une personne qui ne voit ni 
n'entend. » 



Faiseurs de Bas (Dsbassarres). - 1643. — Les 
bas n'étaient pas connus dans l'antiquité. Ils parurent 
quand on perdit l'habitude des bains fréquents. Le roi 
Henri II fut le premier qui porta des bas de soie. 

On faisait, dans le principe, des bas à la main, mais 
en Angleterre, Hundée inventa le métier à bas, qui fut 
introduit à Nimes par Cuviller en 1656, et peu après à 
Uzès. 

Ce commerce prit une grande extension. 

Les bas qu'on confectionnait dans notro ville étaient 
si parfaits, que les fabricants des pays environnants 
mettaient en vente, à Paris et dans les grandes villes, 
leurs bas sous le nom de bas d'Uzès. 

Les faiseurs de bas étaient les protégés des ducs 
d'Uzès, qui avaient fait d'eux leur garde d'honneur dans 
notre ville. 

Ils portaient à cette occasion un habit gris, dont les 
basques étaient retroussées, et ils étaient coiffés d'une 
sorte do bonnet do grenadier en carton orné de rubans 
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de toutes couleurs, qu'on appelait carpaux. Dans les 
cérémonies, ils étaient précédés d'un drapeau blanc 
en soie, portant d'un côté le portrait de Saint-Louis, 
et de l'autre deux bas, et entre les deux un gant avec 
cette inscription : Honneur aux faiseurs de bas 
d'Usés. Ce drapeau est encore au Duché. 

En 1826, des négociants eurent l'idée de filer la bourre 
de soie avec le coton, et cette innovation amena la 
ruine de cette industrie dans notre ville. 



Subleyree (Pierre). - 1699 à 1744. - Né à Uzès en 
1699, de Dominique Subleyras, peintre vitrier, il montra 
de bonne heure de grandes dispositions pour la pein- 
ture. Après avoir pris des leçons chez un peintre d'Avi- 
gnon, il revint à Uzès, où il décora des appartements 
de divers particuliers, notamment de M. de Fontarèches, 
(au nord de la maison Gaston Vincent), et de M. de 
Pougnadoresse (maison Aubert, près des Prisons). 

Passionné pour son art, il fut envoyé par son père à 
Toulouse, où après avoir suivi les leçons du père Rivais, 
il fit plusieurs tableaux remarquables : l'Annonciation, 
Saint- Pierre guérissant les malades, Joseph expli- 
quant les songes de Pharaon. 

En 1724 il partit pour Paris, où il remporta le prix de 
peinture par un tableau représentant le Serpent 
d'airain. 

On conserve dans notre capitale quelques bonnes 
toiles de lui et une esquisse représentant l'Empereur 
Théodore recevant la bénédiction de Saint- Ambroise. 

En 1728 il se rendit à Rome, où il se maria avec 
Marie Tibaidi, fille du musicien de ce nom, et fameuse 
elle-même par ses miniatures. 

Peu après on le reçut à l'Académie de Saint-Luc, et 
son morceau de réception fut une esquisse représentant 
Jésus-Christ à table chez Siméon. 

Le pape Benoît XIV prit Subleyras en affection et lui 
commmanda deux tableaux qui furent placés dans l'appar- 
tement du pape. 
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Subleyras, dont la santé avait toujours été faible, 
mourut à Rome le 9 février 1749, et fut enterré dans 
l'église de Saint-André. 

Vivant a une époquo de décadence, qui suivit Lebrun 
et précéda David, il se méprit sur la vraie nature de 
son talent, qui semblait le porter à peindre plutôt les 
sujets de genre que les sujets religieux. 



Instruction publique. — 1749. — A cette époque 
Uzès comptait quatre sortes d'établissements d'instruc- 
tion publique : le collège, l'école des frères des Ecoles 
chrétiennes, celle des sœurs régentes, dites sœurs 
noires ou du Saint-Enfant Jésus, et celle des religieuses 
de la Visitation. 

Le collège était régi par un seul maître. On y appre- 
nait le latin. Son établissement remontait à une époque 
très ancienne, car autrefois, mieux encore qu'aujour- 
d'hui, notre ville aimait ù cultiver les lettres et elle 
possédait une Académie. 

L'école des F?'ères fut organisée a Uzès en 1749 par 
l'évêque d'Uzès, Mgr Bauyn, qui acheta pour eux la 
maison d'Espérandieu, appartenant aujourd'hui a la ville, 
qui la loue à M. Vigo, fabricant de chapeaux. 

Avant l'établissement des Frères, l'instruction gra- 
tuite était donnée aux enfants par un précepteur nommé 
par l'évêque. 

Les Sœurs du Saint-Enfant Jésus avaient été appe- 
lées à Uzès, en 1C58, par M. de Basville. Leur logement 
était situé près du couvent des Cordeliers, où elles se 
trouvaient à l'étroit. 

Emue d'un tel état de choses, M mc de Granezon leur 
donna sa propre maison. 

Lorsqu'on 1702 on expulsa les jésuites, la ville acheta 
leur maison, où est la crypte, et la céda en jouissance 
à ces dames qui, aujourd'hui, sont chez elles, dans une 
maison tout à côté, qui a appartenu à la famille de Croi. 

Les Dames de la Visitation vinrent s'établir a 



Uzès en 1650. Elles achetèrent un local, qui était une 
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hôtellerie, et elles avaient laissé sur uno grande chemi- 
née un dessin représentant les attributs de Bacchus, 
avec des assiettes et des couteaux entrelacés en forme 
de trophées et de guirlandes. 

Le local est aujourd'hui occupé par MM. Bruguier et 
Trinquier, entrepreneurs du camionnage du chemin de 
fer. 



Barjeton. — 1730. — Barjeton, célèbre avocat, était 
né à Uzès en 1675. Il s'était établi à Paris et se fit au 
barreau une grande réputation. 

Il devint l'âme et le confident du duc et de la duchesse 
du Maine, lors de la fameuse conspiration du prince de 
Cellamare. 

Il se trouva compromis et fut enfermé à la Bastille. Il 
ne tarda pas d'en sortir et soutint le ministère Michault 
contre le clergé. 

Méconnu par une famille noble d'Uzès, il s'en vit 
recherché lorsqu'il devint célèbre. 

Il répondit à celui qui voulait le reconnaître pour son 
parent : 

« Vous êtes gentilhomme et je ne le suis pas. Il n'y a 
donc aucun lien de parenté entre nous. » 
Il mourut en 1750. 



L'Hôpital. — 1750. — L'hôpital a été construit au 
milieu du siècle dernier par les soins et aux frais de 
Mgr Bauyn, évèque d'Uzès, sur l'emplacement d'un 
ancien hôpital appelé Saint-Sauveur, qui datait du 
XIII* siècle. 

La façade principale de ce bâtiment n'est pas sur la 
route de Nimes, qui n'existait pas encore, mais de l'autre 
côté, au levant. C'est en effet de ce côté que 
Mgr Bauyn avait projeté l'ouverture d'une grande 
route allant d'Uzès à Nimes, qui aurait été plus 
embellie et plus longtemps directe que la route actuelle. 

L'hôpital contient de vastes salles et il est divisé 
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en deux parties séparées par la chapelle, et réservées, 
l'une aux hommes, l'autre aux femmes et aux orphelins. 

La chapelle est dédiée à la transfiguration de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, ainsi que le rappelle le tableau 
au-dessus de l'autel. 

En 1894 on a établi dans cette chapelle l'œuvre du 
Pain de Saint-Antoine. 

L'hôpital est tout à la fois civil et militaire. Il est 
desservi par les sœurs de Saint- Vincent de Paul. 

On raconte qu'un jeune soldat, engagé volontaire et 
de bonne famille, tomba malade et entra à l'hôpital. 
Une fois en", convalescence il soupirait sans cesse en 
prononçant le nom de Dieu. 

La sœur qui le soignait, fort jolie, et dont les vertus, 
du reste, égalaient la beauté, ne put s'empêcher de lui 
dire : « Voyons, que voulez-vous au bon Dieu, je suis sa 
fille. — Eh bien, lui répondit-il, je voudrais être son 
gendre. » 



Casernes. — 1750. — Les casernes étaient autrefois 
à la Grande-Bourgade, dans une maison appelée Saint- 
Eloi. 

En 1711, un mur s'éboula et tua un tambour. La 
ville fut obligée do payer 100 livres à titre de dédom- 
magement, au capitaine, M. de Carabis. 

Au milieu du siècle dernier on songea à créer de nou- 
velles casernes. 

On choisit pour emplacement le cimetière de l'église 
Saint-Julien, où avait été édifiée autrefois l'église Saint- 
Pierre et Saint-Paul. 

Le plan des casernes fut fait par l'architecte Rolin. 
On décida que les pierres destinées à la construction 
seraient prises à la carrière de Saint-Ferréol, meilleures 
que celles de Saint-Firmin, et qu'on paverait non avec 
dos briques, mais avec des pierres d'Arpaillargues, appe- 
lées calades. 

Ce bâtiment a coûté plus de 100.000 fr. a la ville, qui 
en est propriétaire, mais l'Etat en a la jouissance. 
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En 1761 on décida que tous les régiments d'infanterie 
seraient vêtus de blanc, ce qu'on recommence à faire 
aujourd'hui. Cet uniforme blanc rappelait celui de Pier- 
rot, et comme un oiseau de ce nom pousse le cri de 
piou, piou, les gamins d'Uzès, comme ceux de Paris, 
donnaient aux soldats le sobriquet de Pioupiou. 

Depuis quelques années nos casernes ont reçu le nom 
de Brueys, ainsi que l'indique une plaque blanche en 
lettres d'or, en souvenir de l'amiral de Brueys, tué glo- 
rieusement à Aboukir. 

Grande Réception du duc et de la duchesse 
d'Uzès née d'Antin. — 1763. — Dès que l'on apprit 
que l'arrivée du duc et de la duchesse d'Uzès dans notre 
ville était fixée au 6 juin 1763, une députation de con- 
seillers politiques, au nombre de douze, se rendit à 
Pont-Saint-Esprit pour aller complimenter le duc et la 
duchesse. 

En même temps, M. de Dampmartin, commandant 
pour le roi, et trente gentilshommes ou notables bour- 
geois prirent aussi la même route et allèrent les attendre 
à l'entrée de Pont-Saint-Esprit. 

Le duc et la duchesse mirent pied à terre et se ren- 
dirent avec toute cette cour uzétienne, et au bruit du 
canon, à la citadelle, où M. de Saint-Etienne, lieute- 
nant du roi de la place, leur avait préparé un logement. 

La troupe de la garnison forma la haie et les tam- 
bours battirent aux champs. 

A peine arrivés dans l'appartement qui leur était 
réservé, le duc et la duchesse reçurent la visite de 
M. de Boisset, maire d'Uzès, et des membres de la 
députation. 

•Ils furent invités à dîner pour le soir même, ainsi 
que tous les officiers de la garnison. 

Le lendemain, on reprit vers midi la route d'Uzès, et 
on trouva à Connaux le syndic des marchands de notre 
ville, à la tête d'une compagnie de maîtres pour saluer 
le duc et la duchesse d'Uzès. 
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Ils étaient en uniforme : habit, culotte rouge, veste 
de soie biche et chapeau bordé d'or. L'un d'eux portait 
un étendard aux armes des Crussol et des d Antin, et 
cette petite troupe était précédée de timbaliers et de 
trompettes. Le duc et la duchesse leur firent un gracieux 
accueil, et on se remit en marche avec une escorte do 
la maréchaussée do Remoulins, qui venait aussi d'arriver. 

A l'approche d'Uzès on vit une troupe innombrable 
sur la route, saluant de ses acclamations fort vives le 
duc et la duchesse. 

Le cortège s'arrêta devant la porte de la Barrière, 
et là, le maire et les consuls en robe, offrirent au duc 
les clefs de la ville. 

Durant ce temps, la cavalerie prit les devants, et 
l'infanterie, composée des fabricants de bas, se plaça 
de chaque côté du carrosse. C'est dans cet ordre, au son 
de la cloche de la ville et au bruit des boîtes et des 
acclamations joyeuses, que ce cortège, longeant les bou- 
levards, arriva à la porte Saint-Etienne. Elle était 
décorée do buis et do lauriers, surmontée des armoiries 
du duc et de la duchesse. Dans la rue, sur deux rangs, 
attendaient les autres fabricants de bas, au nombre de 
cent vingt, en uniforme : habit gris, revers et pare- 
ments rouges, bonnet d'étoffe de soie rouge et bleu 
(couleurs de la maison d'Uzès), tout brodé et galonné 
d'or. Au passage du duc ils présentèrent les armes, et 
les tambours battirent aux champs. Suivaient ensuite 
les divers corps de métier, portant tous une cocarde 
rouge et bleue. 

Chaque corps avait son drapeau, sa marche et sa 
symphonie particulière, et un sixième de la troupe 
avait des bonnets de grenadiers, ce qui produisait un 
très bel effet. A la suite de ces différents corps venait 
la garnison, qui faisait la haie jusqu'à la cour du châ- 
teau ducal. 

Là se trouvaient cinquante soldats avec un officier 
portant un drapeau pour saluer les augustes person- 
nages. 

Sur tout le parcours avaient été dressés des arcs de 
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triomphe, avec des devises. L'une d'elles portait ces 
mots : Virtuti et gloria. 

Plus de dix mille étrangers étaient arrivés, et la 
joie était générale. Dans leur vaste salon, le duc et la 
duchesse trouvèrent une cour composée de plus de 
soixante dames, presque toutes jeunes, le plupart fort 
jolies, et toutes richement vêtues. 

Après les présentations d'usage, la cour du sénéchal, 
ayant à sa tête M. Goirand, juge-mage, vint complimen- 
ter le duc et la duchesse, puis ce fut le tour des officiers, 
de l'évêque et des membres du clergé. 

Les harangues finies, on se rendit au balcon faisant 
face à la porte d'entrée, et quelques personnes se pla- 
cèrent aux fenêtres du château pour voir manœuvrer, 
dans la cour, les divers corps de métiers qui avaient pris 
les armes et firent trois décharges de mousqueterie 
entremêlées de fanfares bruyantes. 

Vint ensuite le défilé sous le balcon, et on sortit pour 
faire place à la cavalerie, qui fit des évolutions avec 
beaucoup d'ordre et d'habileté. Cela dura jusqu'à la nuit, 
dont on ne s'aperçut guère, tant étaient vives et écla- 
tantes les illuminations de la ville entière. 

Le soir même, le commandant do Dampraartin eut 
à souper le duc et la duchesse dans sa maison, dont la 
façade, brillamment illuminée, laissait lire en gros 
caractères : a Vive d'Uzès ! vive d'Antin ! » et la porte 
surmontée des armoiries de ces deux grands personnages. 
Une table de vingt-quatre couverts était dressée 
dans le grand salon, resplendissant de lumière. Au 
dessert, une dame qui avait une très belle voix, chanta 
une romance en six couplots, dont voici le premier : 

A nos accents que tout réponde, 

Qu'on chante et qu'on boive à la ronde, 

Quel bien plus doux peut flatter notre espoir ! 

Quel plus beau jour pouvons-nous voir ! 

C'est la gaité qui nous rassemble, 

C'est l'amour qui, dans ce festin, 

Nous invite à chanter ensemble : 

Vive Crussol ! Vive d'Antin ! 
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Après le banquet eut lieu le bal, qui dura jusqu'à 
deux heures du matin, heure choisie à cause de l'aurore 
matinale en cette saison, pour se rendre devant la cour 
du duché, où fut tiré un superbe feu d'artifice. 

Le lendemain un déjeuner fut offert aux principaux 
habitants. Le soir, le maire et les consuls vinrent 
prendre le duc pour aller allumer le feu de joie qu'on 
avait préparé sur la place publique. 

Le duc partit avec eux, suivi de deux cents personnes, 
ayant chacune un flambeau allumé qui pâlissait devant 
l'illumination générale. 

En arrivant, le duc trouva tous les corps de métiers 
sous les armes. Autour du bûcher coulaient deux fon- 
taines de vin pour désaltérer les gosiers desséchés par 
les cris de : « Vive Crussol ! Vive d'Antin ! » Puis on fit 
pompeusement trois fois le tour du bûcher avant de 
l'allumer, et à ce moment cinquante douzaines de fusées 
volantes éclatèrent dans les airs, aux acclamations 
joyeuses et réitérées de tous les assistants, mêlées au 
bruit des tambours, des fifres, des hautbois, sans 
compter le bruit continuel des boîtes et de la mous- 
queterio. 

De là, le duc, suivi du même cortège, se rendit à 
l'Hôtel de Ville pour assister au festin qui lui avait été 
offert. La porto d'entrée était surmontée d'un superbe 
arc do triomphe servant de couronnement à de nou- 
velles fontaines de vin. 

Co festin de cent convives avait été préparé sur une 
table en fer à cheval, dans la cour de l'Hôtel de Ville, 
dont les murs étaient cachés par de superbes tapisseries 
et de belles glaces. L'éclairage était éblouissant. 

Les dames et les messieurs prirent place à table, et 
au dessert on porta les santés du duc et de la duchesse 
d'Uzès, du comte de Crussol, de la comtesse de Toulouse, 
de la duchesse de Rohan et de la duchesse de la Vallière. 

Ce repas fini, on passa dans une autre salle pour 
attendre qu'on eût levé le couvert dans la cour qui 
devint ainsi une salle de bal. Trois contredanses eurent 
lieu à la fois. On dansa toute la nuit. En se retirant, on 
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félicita le maire, M. de Boisset, qui avait organisé une 
si belle fête. 

Le lendemain, à midi, le duc d'Uzès fit appeler dans 
la cour de son château tous les syndics des corps de 
métier pour les remercier de leur bon accueil, et en 
même temps il leur fit remettre une bonne somme pour 
boire à sa santé. 

Sur le champ, le capitaine des fabricants de bas 
demanda la permission de dîner dans la cour du châ- 
teau, les autres syndics en firent autant; le duc accorda 
la permission, et le soir même trois tables de deux 
cents couverts chacune furent dressées dans la cour du 
château. Chaque corps de métier, précédé de sa sym- 
phonie particulière, après s'être promené en armes dans 
la ville, vint se placer à la table qui lui était destinée. 

Le duc avait fait éclairer la cour par cent pots à feu 
et distribuer autour des tables trois cents flambeaux 
de poix résine, qui produisirent une très vive illumi- 
nation. 

Alors on vit un spectacle grandiose. Au dessert six 
cents verres sont en l'air pour porter la santé du duc, 
qui est au balcon avec sa famille, tandis que toutes les 
fenêtres du château sont garnies de dames et de demoi- 
selles; puis, dans l'enthousiasme qui avait gagné tous 
les cœurs, des verres sont brisés, les cruches, les bou- 
teilles ont le même sort, les farandoles se forment avec 
un entrain tout méridional, autour des tables, et l'air 
retentit de mille cris. 

Durant ce temps, les boulangers, pour mieux signaler 
leur zèle, sortent en corps, vont chercher une prodigieuse 
quantité de fagots, dressent un immense bûcher devant 
la porte du château ducal, et y mettent le feu. 

Ce fut le signal des danses et des farandoles échove- 
lées par toute la ville, avec des chants mêlés de coups 
de fusil et de pistolet en signe de joie. 

Le lendemain les fêtes furent clôturées par un grand 
festin au château ducal, qui surpassa en somptuosité et 
en magnificence tous les autres. 

A quelques jours de là, le duc et la duchesso assis- 
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tèrent, à l'Hôtel de Ville, à la délibération dans laquelle 
M. d'André de Saint- Victor fut nommé conseiller poli- 
tique pour la première échelle. 

Immédiatement, M. d'André de Saint- Victor, la main 
sur l'Evangile, prêta, devant le duc, lo serment de bien 
et fidèlement s'acquitter de ses fonctions. 

Sur le désir qui lui fut exprimé, le duc consentit à la 
démolition de la tour Banastière, située à l'entrée de la 
rue Condamine. 

Le duc et la duchesse s'en retournèrent à Paris, fort 
satisfaits de l'accueil qu'ils avaient reçu. Hélas! tristes 
vicissitudes humaines, à quelques années de là, le duc et 
la duchesse d'Uzès furent obligés de fuir devant la 
Révolution, qui confisqua leurs biens. Ils vendirent pour 
vivre les parures apportées en exil, souvenir des temps 
heureux, et furent peu après obligés de travailler. 

La duchesse douairière, malade et aveugle, supporta 
son infortune avec résignation et mourut à Londres dans 
l'obscurité, presque dans la misère, le 10 septembre 1799. 

Le duc rentra en France deux ans plus tard et mourut 
à Paris en 1802, dans un modeste appartement de la rue 
du Bac, son hôtel de la rue, Montmartre ayant été placé 
sous séquestre. 

Aujourd'hui, le duc et la duchesse née d'Antin reposent 
dans le caveau ducal d'Uzès. 



La Bête du Gévaudan. — 1704. — Ce fut au mois 
de juin 1764 que cette terrible bête commença ses 
ravages et désola le Gévaudan, le Vivarais, l'Auvergne 
et le Rouergue. 

Les uns disaient que c'était un lynx, d'autres un lion 
échappé d'une ménagerie, ceux-ci un éléphant, ceux-là 
un loup. 

Les états du Languedoc l'appelèrent la Bête du 
Gévaudan, ce qui fit dire que l'indication n'était pas 
bien claire, car il y avait beaucoup de bêtes dans le 
pays. Pour arrêter ses ravages on organisa des bat- 
tues considérables. 
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Le roi fit partir son lieutenant des chasses avec un 
détachement des gardes les plus adroits. Le duc 
d'Orléans, le duc de Penthièvre, le prince de Condé 
joignirent leurs meutes à celles du roi. 

Des prières furent ordonnées par 1 evôque du Gévau. 
dan et le Saint-Sacrement exposé dans la cathédrale- 
Le monstre avait tous les honneurs. Rien n'y fit. 

Enfin, le marquis d'Apchier (allié à la maison d'Uzès) 
se mit à la tête de ses vassaux, et un de ses gardes 
tua cette bête d'un coup de fusil. 

Elle fut empaillée et transportée à Paris. 

Buffon reconnut que c'était un loup géant. 

A cette époque, la bête du Gévaudan était un terrible 
croquemitaine pour les enfants d'Uzès. 

Le Procureur du Roi. — 1765. — Par lettres 
patentes du 19 février 1765, il est enjoint aux villes de 
la province du Languedoc do nommer un gradué pour 
remplir dans leur Hôtel de Villo les fonctions de procu- 
reur du roi de police pendant six ans. 

Sur la proposition de M. de Dampmartin, comman- 
dant pour le roi, à Uzès, M. Jean-Antoine Baragnon fut 
nommé à ce poste. 

A quelquo temps de là, a l'occasion de la fête des 
rois, les consuls se rendirent à l'église, accompagnés du 
procureur du roi. 

Le chapitre vit là un empiétement à ses droits, parce 
qu'il avait la haute, moyenne et basse justiee sur le sol 
de la cathédrale. 

On plaida et le Parlement donna raison au chapitre. 
C'était beaucoup de bruit pour peu de chose. 

Hôtel de Ville. — 1773. — L'ancienne maison con- 
sulaire se trouvait rue de la Monnaie, sur le même 
emplacement occupé aujourd'hui par la maison Pêne. 
Elle avait été l'habitation d'un coseigneur d'Uzès, qui la 
donna aux habitants, à la charge d'en payer la directe 
(l'impôt) au chapitre. 

Son aspect était imposant, surtout à cause des tou- 

14 
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relies qui l'ornaient. Sa principale pièce était la salle 
basse, où se tenaient les conseils généraux et où Ton 
procédait à l'élection des consuls. 

Lorsque cette salle n'était pas occupée par les services 
publics, elle servait de lieu de réunion pour faire des 
armes, donner des bals ou des spectacles, et se livrer à 
d'autres exercices. 

Cette salle était précédée d'un porche où se trouvaient 
les mesures en pierre pour le marché au blé, qui était 
tenu sur la place, devant la porte, chaque mardi. 

Tout a côté s'élevait l'église Saint-Laurent, transfor- 
mée aujourd'hui en écurie. 

Cet Hôtel de Ville fut détruit par l'incendie du 13 sep- 
tembre 1763. La foudre tomba en haut d'une tourelle 
contenant des escaliers au bas desquels on avait laissé 
des barils de poudre. 

L'explosion fut si forte que les pierres furent lancées 
jusque dans la partie du parc réservée aux chanoines. 

Quelques années après, on construisit l'Hôtel de Ville 
actuel, d'après les plans et devis de M. Boudon, archi- 
tecte d'Avignon. Le roi, sur la prière du duc d'Uzès, 
accorda un secours de 10.000 livres (1). 

Dans le but d'être agréable au duc d'Uzès, dix mai- 
sons furent achetées et démolies pour créer une place 
entre le duché et l'Hôtel de Ville. 

En démolissant ces maisons on découvrit une mosaïque 
représentant Phébus, qui provenait d'une ancienne mai- 
son romaine. 

L'Hôtel de Ville fut terminé en 1773. Il offre deux 
façades : l'une au midi, en face du château ducal; l'autre, 
la plus importante, au nord, sur le boulevard, est dé- 
corée des armes de la ville, qui sont : fascé d'argent et 
de gueules de six pièces au chef d'azur chargé de trois 
fleurs de lis d'or. L'écu accolé de deux palmes de sinople. 
Elles sont placées immédiatement au-dessous d'une 
horloge donnée par M. Pascal, maire et député d'Uzès. 



(1) Arch. mun.f D D, 6. 
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Dans l'intérieur, une cour, entourée de galeries ornées 
d'élégants portiques, donne beaucoup de grâce à ce 
monument. 

Deux grands escaliers à droite et à gauche conduisent 
au premier étage et viennent se joindre en face de la 
grande salle qui sert aux délibérations. Du côté opposé 
se trouve la salle du théâtre. 

On lit dans les Archives municipales, série C C, 
HO liasse, qu'en 1783 un sieur Montboissier demanda et 
obtint l'autorisation do faire jouer l'opéra pendant 
l'hiver. 

Un soir on donna une représentation gratuite. Une 
femme qui y assistait pour la première fois, entendant 
un choour, se mit à dire : t Voyez-vous ces canailles, 
parce que c'est nous ils chantent tous ensemble pour 
avoir plus tôt fait. » 

Les bureaux et le cabinet du maire se trouvent au 
rez-de-chaussée; les archives et la bibliothèque au pre- 
mier étage. 

En 1875, la salle du théâtre fut incendiée, et la 
mosaïque représentant Phébus fut anéantie sous les 
décombres. 



Eglise Saint-Etienne. — 1774. — L'ancienne église 
Saint-Etienne remontait à une époque fort reculée. 
Elle est mentionnée dans un diplôme de Louis VII 
comme formant une des quatre abbayes de la ville : 
Abbetioni Sancti Stephani, ab. Sancti Juliani, ab. 
Sancti Sulpicii, ab. Sancti Ferreoli. Cette église fut 
détruite du temps des guerres de religion. On ne con- 
serva que le clocher, qui servait de tour de défense et 
qui a été ensuite rendu à sa première destination. 

L'intérieur de cette tour, qui fut à cette époque un 
peu modifié, se composait de deux étages auxquels on 
parvenait par une montée assez raide d'escaliers, dont 
une partie subsiste encore. 

Il ne reste plus rien de l'ancienne église. 

Ce fut Mgr Bauyn, avant-dernier évêque d'Uzès, 
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qui la fit réédifier sur les plans et devis du sieur Boudon, 
architecte d'Avignon. 

Le sieur Albisson, de Nimes, en fut déclaré adjudi- 
cataire au prix de 75.800 livres, mais par suite de 
vices dans la construction, ce chiffre fut dépassé et 
s'éleva à plus de 120.000 livres. 

Mgr Bauyn consacra cette église le 26 mars 1774. 

Les décorations intérieures et extérieures de cette 
église sont de l'ordre ionique. Au-dessus de la porte 
d'entrée, de forme curviligne, se trouvait un bas-relief 
représentant le martyre de Saint Etienne, détruit à la 
Révolution. Dans l'intérieur, le chœur forme un hémi- 
cycle, et dans le transept se trouvent, à droite et à 
gauche, deux grandes chapelles : celle de droite dédiée 
à la Sainte Vierge, celle de gauche dédiée à Saint Joseph. 

Les voûtes sont fort belles et variées de forme. Il 
existe aussi une rose ou œil-de-bœuf à chacune des 
quatre extrémités de l'édifice. 

Le clocher attenant à l'église est une ancienne tour 
contre laquelle venait s'appuyer un monastère dont il 
ne reste qu'un angle dans la rue Triperie. Il contenait 
un bourdon qu'Henri IV donna à la ville en 1609, et 
aussi une cloche que, par testament, M. de Montdidier 
avait léguée à l'église. Elle fut bénite par M. l'abbé 
Dulac, chanoine secrétaire et prieur de Saint-Etienne. 
Elle reçut le nom d'Elisabeth, que portait la marraine, 
M*' de Dampmartin née Elisabeth de Venan d'Iverny, 
et elle eut pour parrains les quatre consuls d'Uzès. 

Depuis lors on y a ajouté la baronne donnée par le 
baron de Castille. 



Avènement de Louie XVI au trône. — 1775. — 
A l'occasion de cet avènement, le conseil politique do 
la ville d'Uzès décida non seulement d'assister au 
Te Deum prescrit par Sa Majesté, et au feu de joie 
sur la place, au milieu des illuminations générales, 
mais encore il vota 200 livres pour doter une jeune 
fille d'Uzès, la plus pauvre et la plus sage. 
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Les consuls choisirent Marguerite Robert, qui dési- 
gna elle-même son futur, un brave garçon, Augustin 
Olivier, son voisin. 

Le 8 juillet 1775, le contrat de mariage fut reçu par 
M" Bouchet et Silhol, notaires royaux, dans la salle de 
l'Hôtel de Ville, en présence du maire, des consuls, des 
conseillers et des personnes les plus notables de la ville. 

Ainsi que cela avait été convenu, les deux futurs 
sont accompagnés chez l'évêque, qui daigne signer à leur 
contrat, et puis reconduits chez eux au son des instru- 
ments de musique. 

Le 11, à huit heures du matin, ils se rendent à l'Hôtel 
de Ville, où les attendent les mêmes personnes, et le 
cortège, musique en tête, les conduit à l'église Saint- 
Julien, leur paroisse, où Mgr l'évêque leur donne la 
bénédiction nuptiale. 

De là le cortège accompagne l'évêque jusqu'à son 
palais et les époux chez eux. 

Le même jour, à huit heures du soir, toute la 
noblesse, la principale bourgeoisie et plusieurs étrangers 
de distinction assistent, à l'Hôtel de Ville, à un dîner 
de cent couverts, avec les deux époux, qui ont les 
places d'honneur. Ce dîner est suivi d'un bal qui se 
prolonge jusqu'au jour, et les deux époux sont accom- 
pagnés, musique en tête, jusqu'à leur maison. L'évêque 
et le chapitre joignent aussi leur don à celui de la ville, 
en faveur des jeunes époux. 

Dès la première année de son règne, Louis XVI se 
fit sacrer avec la reine Marie-Antoinette, et peu de 
temps après on fit graver une médaille ayant d'un 
côté la figure de la Vierge Marie, et do l'autre colle de 
Marie-Antoinette. 

Celle-ci s'aperçut que cette médaille n'avait pas de 
légende. Le comte de Crussol d'Uzès, qui était près 
d'elle, lui dit : « Quand on verra la figure de Marie, 
reine du ciel, on dira : Ave Maria. Quand on verra celle 
de Marie, reine de France, on ajoutera : Gratia plena. » 

Peu après, le roi rétablit le Parlement de Toulouse» 
ce qui excita une vive joie à Uzès comme ailleurs. 
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Eclairage. - 1777. - Par un éditdo Louis XIV, du 
mois de juin 1677, les principales villes du royaume, 
pour assurer la tranquillité publique pendant les heures 
les plus dangereuses, furent obligées d'avoir des lan- 
ternes pendant la nuit. Nimes se conforma à ces pres- 
criptions. Quelques années après, les consuls d'Uzès 
firent placer deux lanternes dans les endroits suspects 
de la ville. 

On fit un bail d'entretien de cinq réverbères, formant 
le matériel de l'éclairage do la ville, au prix de 200 livres 
par an. 

Les réverbères devaient être éclairés quatre mois et 
demi, distraction faite des jours de lune. 
En 1785 ils furent supprimés comme trop dispendieux. 



Mgr Bauyn, évéque d'Uzès. — 173G à 1777. - 
Mgr Bonaventuro Bauyn était fils de messire Jean- 
Baptiste Bauyn, conseiller du roi au Parlement de 
Bourgogne, et de dame Louise Rémond. 

Il naquit le 25 novembre 1699. Destiné au sacerdoce, 
il obtint le titro de docteur de Sorbonne et devint 
vicaire général de l'archevêché de Paris en 1730. 

Après avoir occupé ce poste pendant plusieurs années, 
il fut nommé évêque d'Uzès le 8 septembre 1736 et 
sacré par l'archevêque do Paris le 24 mars 1737, à la 
chapelle de l'Ordination. 

Mgr Bauyn se distingua dans ses nouvelles fonctions 
par sa piété, son intelligence, sa charité et l'aménité 
de son caractère, qui n'excluait pas une certaine fermeté. 

C'est lui qui fit construire l'hôpital et l'église Saint- 
Etienne. Il fonda, en outre, la Providence, maison 
destinée à l'éducation des orphelins catholiques et pro- 
testants, les écoles des Frères et la Miséricorde. 
Ennemi déclaré du jansénisme et de la philosophie, il 
fit fermer les portes du chœur à l'abbé de Rafin, jansé- 
niste, qui avait obtenu un canonicat. 

Ayant appris que M. de Croi avait hérité des livres do 
Firmin Abauzit, bibliothécaire de Gcnôvo, et qu'il les 
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avait fait transporter à Uzès, il se les fit donner par 
M. de Croi et les livra aux flammes dans la cour de son 
palais épiscopal, répondant à ceux qui lui disaient de 
faire préalablement un choix de ces livres : « Non, non, 
tout ce qui nous vient de cet Arien moderne mérite le 
feu. » 

Il ne portait que des vêtements sales et le plus sou- 
vent rapiécés, pour pouvoir consacrer plus d'argent aux 
bonnes œuvres. Il allait souvent visiter les curés de son 
diocèse. Un jour il félicitait un pauvre curé sur le bon 
air qu'on respirait dans sa cure. 

« Oui, Monseigneur, répondit-il, l'air serait bon si je 
pouvais en vivre. » 

Il lui accorda un supplément de traitement. 

Le samedi 16 octobre 1778 il décéda à Uzès dans 
son palais épiscopal, à la suite d'une attaque d'apo- 
plexie. On lui fit de superbes funérailles et il fut enterré 
dans le cimetière des chanoines de la cathédrale. 



Mgr de Béthiey, 64* évêque d'Uzàs. - 1780. - 
Né au château de Mezières, près Amiens, d'une famille 
noble alliée à la maison de Savoie, il fut d'abord 
grand vicaire du cardinal de Périgord, archevêque de 
Reims, puis élu évêque d'Uzès en 1779. 

Il fut reçu dans notre ville avec la plus grande pompe. 

Mgr de Béthisy fut très tolérant pour les protestants 
et facilita leur entrée au consulat de la mairie. 

Il aimait à recevoir dans son palais épiscopal toute 
la société uzétienne, no faisant aucune distinction entre 
catholiques et protestants. 

Il donnait souvent à dîner. Un jour, il était fort em- 
barrassé pour placer à table quatre dames qui occupaient 
à peu près la même situation sociale. 

Il trancha la question de préséance par cette excuse 
originale : « Quand, au piquet, j'ai un quatorze de dames» 
je ne puis me résoudre à en écarter aucune. Voyez donc, 
Mesdames, à vous placer vous-mêmes. » 
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Ce bon mot le tira d'affaire. On laissa l'étiquette de 
côté et on se plaça comme on se trouva. 

Au début de la Révolution, Mgr do Béthisy fut le 
député du clergé à l'Assemblée nationale, et puis, lors 
de la constitution civile du clergé, il refusa de prêter 
serment et engagea les ecclésiastiques soumis à sa 
juridiction à le refuser aussi. 

Il fut ensuite obligé de s'expatrier. Il se réfugia en 
Angleterre et, à l'époque du Concordat, il refusa d'aban- 
donner ses droits à l'évôché d'Uzès. 

Les Uzétiens firent les plus grands efforts auprès de 
Louis XVIII pour rétablir l'évêché de leur ville, mais 
tous leurs efforts furent vains. L'évêché d'Uzès resta 
attaché à celui de Nimes, ainsi que celui d'Alais. 

Mgr de Béthizy mourut à Londres le 7 août 1817. Il 
est inhumé dans le cimetière do Saint-Pancrace, qu'une 
voie ferrée traverse aujourd'hui. Son tombeau est à 
côté de celui de* Mgr Malide, évôque de Montpellier. 

On avait dit à Mgr de Béthizy qu'il serait contrarié 
d'être enterré en Angleterre chez une nation protes- 
tante. 

t Ah! dit-il, on n'aura qu'à creuser un peu plus bas, 
et je serai en terre sainte. » 



Lot Etats du Languedoc — t786. — Avant que la 
Gaule narbonnaise fut soumise à la domination romaine, 
il y avait des assemblées des principaux habitants du 
pays. C'est là probablement l'origine des Etats du Lan- 
guedoc. 

Ces assemblées, qui furent maintenues par les Romains, 
s'appelèrent conventus. Elles furent ensuite interrom- 
pues par les excursions des barbares, mais elles purent 
revivre sous Charlemagno et ses successeurs. 

A la fin du XVWV siècle, les Etats du Languedoc 
étaient composés do la manière suivante : les quatre 
commissaires du roi, savoir : le commandant en chef de 
la province, l'intendant de la province et les deux tré- 
soriers de France au bureau de Montpellier, puis les 
greffiers et secrétaires des commissaires du roi. 
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Le clergé comptait 22 membres, la noblesse 23 et le 
tiers-état 61 

La présence du tiers-état était due à Saint Louis, qui 
se trouvant à St-Gilles, rendit une ordonnance à ce sujet. 

Chaque année, les Etats députaient au roi un évèque, 
un baron et un membre du tiers-état, pour lui apporter 
ce qu'on appelait le cahier des doléances. 

Cette députation était fort briguée, à cause des avan- 
tages qu'on y trouvait. 

Le président des Etats du Languedoc était toujours 
un grand personnage. L'un d'eux, le puissant seigneur 
de Clermont-Tonnerre, croyant porter au ciel ses privi- 
lèges de la terre, s'écriait, dans son orgueil : « Dieu y 
regardera a deux fois avant de damner un homme comme 
moi. » 



Assemblée diooésaine. — 1787-1788. — Ces assem- 
blées qui, dans le principe, ne devaient avoir pour effet 
que la répartition de l'impôt, s'occupèrent de politique 
dès le règne de Louis XVI. 

On approuvait la réforme des abus de justice. On 
voyait avec plaisir l'état civil rendu aux protestants et 
leur entrée dans le conseil de ville. 

A un moment donné, les réformes opéréos par 
Louis XVI excitèrent un si vif enthousiasme qu'on 
voyait à Uzès comme à Nimes, les hommes, les femmes 
et les enfants arborer la cocarde blanche. Les hommes 
l'avaient d'abord placée sur leurs chapeaux, mais comme 
aux militaires seuls appartenait le droit de la porter 
ainsi, on la mit sur l'habit, du côté gauche. 

En 1788 on apprit que les députés des municipalités 
dauphinoises, réunies en corps au château de Vizille, 
avaient formé le vœu que le tiers état fût égal en 
nombre aux députés des autres ordres, et que les trois 
ordres de la province ne s'octroyassent les impôts que 
lorsque leurs représentants auraient délibéré dans les 
Etats généraux du royaume. 

Ces diverses propositions furentadoptëes parla royauté. 



La ville d'Uzès fut une dos premières à demander que 
les Etats du Languedoc fussent entièrement assimilés 
à ceux qui avaient été établis dans le Dauphiné. 

Cette délibération imprimée et répandue, au dehors, fit 
sensation dans le pays et notamment à Nimes. Peu 
après, cette ville décida d'envoyer une députation des 
trois ordres à une assemblée générale tenue à Uzès môme. 



Assemblée générale. — 1788. — Cette assemblée 
eut lieu le 23 décembre 1783, dans la grande salle de 
l'Hôtel de Ville, sous la présidence de messire de 
Roques marquis de Clausonnette, comte de Rochefort, 
colonel d'infanterie, chevalier de Saint-Louis, ancien 
ministre plénipotentiaire. Le secrétaire fut M* Voulland, 
avocat à Uzès. 

On y vota de demander au roi la convocation d'une 
assemblée générale et l'établissement d'une constitution. 

Cetto délibération fut signée sans distinction de rang 
ou de préséance. Voici quelques noms : 

Giraud, curé de la paroisse de Saint-Etienne, baron 
de Brucys, Verdier de Flaux, Baragnon, avocat, baron 
de Castille, de Dampmartin, de Mérignargues, Abauzit, 
d'Albiousse, avocat en Parlement, le baron de Fonta- 
rèches, Gazagne, de Remoulins, de Chabonas, Dufour, etc. 

Nous voici à la fin de l'ancien régime. 

Quand la royauté eut dégradé la noblesse, affaibli et 
usurpé les pouvoirs communaux, harcelé les Parlements, 
et, en détruisant tout ce qui les protégeait contre ellej 
détruit tout ce qui la garantissait elle-même; elle se 
défit pièce a pièce, et la France n'ayant plus qu'un 
maître, n'eut plus besoin que d'une révolution. 



LA RÉVOLUTION 

(1789) 



Nous allons entrer désormais dans la période révolu- 
tionnaire par l'application des théories religieuses, poli- 
tiques et sociales propagées pendant le XVIII 0 siècle. 

Voltaire s'était moqué de la religion et du clergé. 
On vaproscrire la religion et chasser le clergé. 

Rousseau avait déclaré que la société avait dépravé 
l'homme né bon. On va briser le vieux monde et donner 
pleine liberté aux passions humaines. 

La royauté ne sait pas se défendre. On la supprimera. 

Il aurait bien mieux valu réformer, améliorer, et tout 
en adoptant le principe de l'égalité civile, maintenir aux 
affaires les hautes situations sociales, qui eussent été 
une force pour l'Etat. 



Assemblée nationale. — 1789. — Le roi, en con- 
voquant les Etats généraux, avait décidé que le nombre 
de députés du tiers état serait égal à celui des députés 
du clergé et de la noblesse. Les députés d'Uzès furent, 
pour le clergé, Mgr de Béthisy, évêque d'Uzès; pour la 
noblesse, le baron d'Aigaliers, et pour lo tiers état, 
MM. VoUlland, avocat, et Chambon do la Tour, maire 
d'Uzès. 

M. do Dampmartin raconte dans ses Mémoires, qu'une 
dame de Strasbourg lui dit du baron d'Aigaliers : * C'est 
un homme charmant, musicien distingué, mais ces qua- 
lités aimables et attachantes ne conviennent nullement 
au mouvement des grandes affaires Ce n'est pas là 
qu'on peut jouer un petit air de llùte. » 
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Les Etats généraux s'ouvrirent le 6 mai 1789 avec 
enthousiasme. C'était la première fois depuis 1614, sous 
Louis XIII, que le gouvernement appelait auprès de lui 
les représentants de la nation. 

Le tiers état obtient le vote par tête. Il se constitue 
en Asssemblée nationale. La cour fait fermer le local de 
ses séances; il se rassemble dans la salle du Jeu de 
Paume. Paris se soulève et s'empare de la Bastille, 
qu'il démolit. 

Le duc de la Rochefoucauld éveille le roi pour lui 
annoncer cette nouvelle. « C'est donc une révolte, dit le 
roi. — Sire, répondit le duc, c'ost plus qu'une révolte, 
c'est une révolution. > 

A Uzès, des malfaiteurs dressent durant la nuit, à 
l'endroit du fer à cheval de la promenade de l'Esplanade, 
une potence en bois sur laquelle on avait écrit en gros 
caractères ces mots : Avis aux aristocrates. 

Dès le lendemain, tout cela est enlevé, et le maire, 
M. Trinquelague, engage ses concitoyens au calme et à 
la concorde. 

Les catholiques se réunissent à l'église des Capucins, 
sous la présidence de M. de Rossel, baron de Fonta- 
rèches, et décident de demander au roi que la religion 
catholique, apostolique et romaine soit déclarée, par un 
décret solennel, la religion d'Etat et qu'elle jouisse seule 
d'un culte public. On fait valoir que l'union du tronc et 
de l'autel est utile au bonheur du peuple. 

Cette délibération, contraire aux aspirai ions de l'as- 
semblée nationale, eut pour résultat, a l T zé> comme à 
Ninies et ailleurs, où pareille déterminât ion avait été 
prise, do faire considérer les prot • ;_;uiU comme les 
seuls soutiens du nouvel état de choses. 



Le District. — ITS'», -> : > décembre. — Le territoire 

français, autrefois p-> r: ;r_-<> en provinces c>f divisé eu 
8'.ï d.';.:trt;r!;i.':us 1' -^iri. im-iit en di.-iricts ^.tnvii 'is- 
seuiL'iis;. ! • Uî^t ri.; L en cantons, le canton en communes 
ou municipalités. 
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Le département du Gard est formé des diocèses de 
Nimes, Uzès et Alais, et il est divisé en huit districts : 
Pont-Saint-Esprit, Uzès, Beaucaire, Nimes, Sommières 
Alais, Saint-Hippolyte et Le Vigan. 

Le district d'Uzès comprend 20 cantons. 

Voici la liste des premiers administrateurs du district 
d'Uzès : 

Président : Henri Folcheri de Nizan, chevalier de 
Saint-Louis, d'Uzès. 

Administrateurs : Odol, propriétaire à Pouzilhac; 
Aymard, notaire à Tresques; Meric, propriétaire à 
Brignon; Bertrand, notaire à Cavillargues ; Sira.il, 
notaire à Lussan; Salle, propriétaire à Tharause; 
Chamand, notaire à Saint-Quentin; Serre, négociant à 
Valleraugue ; Guiraud, homme de loi à Navacelles; 
Verdier de Flaux, négociant à Uzès; Balthasar, notaire 
à La Calmette. 

Procureur-syndic : Chalmeton, homme de loi à Uzès. 

Secrétaire : Gide, notaire à Uzès. 

Trésorier : Gibert, ancien receveur du diocèse. 



Suppression des titres de noblesse. — 1790, 
23 juin. — Dès l'ouverture de la séance où on vote la 
suppression des titres de noblesse, on voit se présenter 
des individus de toutes les nations, dans le costume do 
leur prétendue patrie, venant féliciter l'assemblée 
nationale sur l'heureux succès de ses travaux. 

Le comte de Crussol d'Uzès, député de la noblesse de 
Bar-sur-Seine, s'étant approché de la barre, reconnaît 
parmi les prétendus ambassadeurs un nègre appartenant 
au marquis de Boulainviers, son beau-père. Il lui 
demande ce qu'il fait là, et le nègre répond avec beau- 
coup de naïveté : « Je fais l'Africain. » 

Lorsque la promulgation de la suppression des titres 
de noblesse fut faite à Uzès, une dame V. S. sort de 
chez elle, court sur la place et se mit à dire, dans notre 
patois : «Aro, mis en fans , y apas pus qicédes comtés 
dé marchands e de barouns dé cadiôro. » 

Sa joie est non moins vive lorsqu'elle obtient pour son 
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fils un brevet do sous-lieutenant dans le régiment de 
Lorraine-dragons, dont notre compatriote, M. de 
Dampmartin, venait d'être nommé colonel en remplace- 
ment du prince de Lambesc, parti pour l'émigration. 
Mais sa joie est de courte durée. Le colonel de Damp- 
martin se voit obligé d'émigrer à son tour, et le jeune 
sous-lieutcnant est contraint d'abandonner son régiment 
en vertu du principe révolutionnaire : « Ote-toi de là que 
je m'y mette. » 

Peu après il est incarcéré avec son père dans l'ancien 
couvent des Capucins, et la mère ost obligée de recevoir 
chez elle des révolutionnaires qui lui laissent à peine de 
quoi subsister. 

Le père meurt do chagrin en prison et le fils n'est sauvé 
que grâce au 0 thermidor. 

Beaucoup de familles bourgeoises a Uzès ont le 
même sort. 



Fête de la Fédération. - 1790, 1 i juillet. - Dès 
dix heures du malin, les officiers municipaux, accompa- 
gnés des notables, des procureurs de la commune et 
précédés d'une nombreuse symphonie, partent de l'Hôtel 
de Ville et se rendent a l'Esplanade, où se trouvent déjà 
rassemblés les gardes nationales de la légion d'Uzès, le 
2° bataillon du régiment de Bourgogne, commandé par 
M. de Dampmartin, la brigade de la maréchaussée et 
une foule nombreuse. 

Au milieu do la place avait été dressé un autel à 
quatre faces, aux couleurs nationales. 

Sur cet autel avait été élevé un grand obélisque sur- 
monté d'un globe, et sur chaque face de cet obélisque 
on avait écrit en gros caractères : « A la Nation, à la 
Loi, au Roi ». 

C'était l'autel do la Patrie et de la liberté. 

Tout autour avaient été édifiées des estrades pour les 
autorités. 

Après un discours de M. Trinquelague, maire de la 
ville, tous les assistants prêtent serment de fidélité à la 
constitution. 
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Constitution oivila du clergé. ~ 1790, 21 septembre. 
— Déjà le clergé avait été dépouillé d'une partie de ses 
biens. « Si l'on ôte aux évêques leur croix d'or, avait dit 
M. de Montlosier pendant la discussion, ils prendront 
une croix de bois. C'est une croix de bois qui a sauvé le 
monde. » 

Plusieurs évêchés avaient été supprimés, les scellés 
apposés dans les cathédrales et maisons religieuses. 

On veut maintenant obliger les membres du clergé à 
prêter un serment civique contraire à leur conscience. 

Les évêques de Nimes et d'Alais, et Mgr de Bethisy, 
évêque d'Uzès, refusent de le prêter. MM. Giraud, curé 
de Saint-Etienne; Pujolas et Rosty, ses vicaires ; Sabran, 
curé de Saint-Julien, et Destres, son vicaire, s'empres- 
sent de suivre l'exemple do leur évêque, Mgr de Bethisy 

Bientôt l'ancienne hiérarchie du clergé est supprimée 
et Nimes, Uzès et Mais ne forment plus qu'un ôvèché, 
dont l'étendue répond a celle du département du Gard. 

La loi laisse aux électeurs catholiques, protestants et 
juifs le soin de choisir les évêques et les curés. 

La majorité des suffrages désigne pour le Gard l'abbé 
Dumonchel, précédemment recteur do l'Académie de 
Paris, député du clergé à l'assemblée nationale, et qui 
joignit à son apostasie le scandale d'un mariage sacrilège. 

Il fallut le subir, tandis que les prêtres qui n'avaient 
pas voulu prêter serment étaient déportés ou s'exilaient 
volontairement. 

L'évêque d'Uzès, Mgr de Bethisy, se réfugiait en 
Angleterre. 

Parmi les prêtres assermentés on cito le fameux 
Giret, qui fut élu à Saint-Quentin et devint juge au 
tribunal révolutionnaire de Nimes. Il siégeait avec ses 
collègues en carmagnole et en bonnet rouge. 



La tribunal da diatriot. — 1790, 29 décembre. — 
Nous avons déjà fait connaître les diverses juridictions 
établies à Uzès. Un décret de l'assemblée nationale, en 
date du 28 août 1790, les fait toutes disparaître en même 
temps que les parlements. 
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Le département du Gard est divisé en huit tribunaux 
établis à Beaucaire, Uzès, Nimes, Sommières, Saint- 
Hippolyte, Alais, Lo Vigan et Pont-Saint-Esprit. 

A Uzès, M. Trinquelaguo est nommé président du 
district, et MM. David, Rouvière et Théophile Guiraud, 
juges. 

Ils prêtent serment à l'Hôtel de Ville, devant M. de 
Croi, maire, dans les termes suivants : < Je jure de 
maintenir la constitution du royaume décrétée par l'as- 
semblée nationale et acceptée par le roi, d'être fidèle à la 
nation, à la loi et au roi, et de remplir avec exactitude 
et impartialité les fonctions de mon office. » 

Désormais les actes de l'état civil sont reçus dans les 
mairies et une copie en est envoyée au greffe du tribunal. 



Bagarre. — 1791, 14 février. — Des bandes de la 
Gardonnenque arrivent a Uzès pour s'unir aux protes- 
tants. Des farandoles, organisées par un nommé Bouffard, 
qui revenait du service militaire, parcourent la ville. La 
garde nationale, commandée par Voulland, catholique 
mais patriote, est convoquée. 

Elle se divise en deux tronçons. Celle qui comprend 
les patriotes ou protestants se réunit à l'Esplanade, ren- 
forcée bientôt par la maréchaussée d'Uzès ; l'autre, qui 
ne contient que des catholiques, s'établit solidement a 
l'Hôtel de Ville, au palais épiscopal et à la cathédrale. 

Les dragons, commandés par le comte de Beaumont, 
ci-devant premier page de la reine, reçoivent l'ordre de 
monter à cheval, mais en allant chercher leurs chevaux 
aux écuries de l'évèché, deux d'entr'eux sont blessés» 
l'un d'un coup de fusil à l'épaule, l'autre d'un coup de 
baïonnette dans le ventre. 

Le comte de Beaumont, voyant sa troupe trop faible, 
la fait mettre en bataille devant les casernes. M. de 
Dampmartin, commandant pour le roi, se rend à l'Hôtel 
de Ville, au palais épiscopal, à l Esplanade, pour calmer 
les esprits, mais il n'est pas écouté. 

Le tocsin sonne, tandis que des sentinelles placées 
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au levant de la ville ont ordre de repousser tous ceux 
qui répondraient « Patriote* au « Qui vive », et recevoir 
ceux qui répondraient « Royaliste » , mais bientôt les partis 
en viennent aux mains; il y a des blessés et des morts. 
La maison de M. de Castille, lieu de réunion du Cercle 
royaliste, est dévastée. 

Les catholiques vaincus quittent la ville, la plupart 
tout armés, et se répandent dans les villages voisins, 
prêts à recommencer. Quelques-uns vont jusqu'au camp 
de Jalôs. 

Cependant, informé de tout ce qui se passe, le géné- 
ral d'Albignac part de Nimes à la tête d'un bataillon 
de la garde nationale, d'un autre bataillon d'infanterie 
et d'un détachement d'artillerie avec quatre canons. 
Devant ces forces imposantes, il fut facile de rétablir 
l'ordre. 



La Pouvoir exéoutif. — 1791. — A la suite des 
troubles qui ensanglantèrent la ville d'Uzès, une com- 
mission, présidée par le fameux Fauvetti, est formée 
pour combattre les catholiques et les nobles. Cette com- 
mission prend le nom de Pouvoir exécutif. Elle est 
composée de jeunes gens qui, armés de verges ou de 
nerfs de bœuf, vont à la recherche des prêtres inser- 
mentés, des aristocrates qu'ils maltraitent. Ils s'amusent 
aussi à fouetter les dévotes qui se refusent d'assister 
aux messes des prêtres dits constitutionnels. 

Sous l'inspiration de Fauvetti on réduit à une par 
paroisse les cloches destinées au service divin et on 
envoie à la Monnaie de Montpellier l'argenterie et le 
cuivre des églises. Les arts du dessin étaient aussi des 
aristocrates qu'il fallait poursuivre. 

Plusieurs maisons sont pillées et pas mal de per* 
sonnes incarcérées, notamment le grand vicaire de 
l'évêque Mgr de Béthizy, qui avait eu l'imprudence d'ac- 
corder une dispense de deux bans pour un mariage. 
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Le Camp de Jalès. — A la suite de la bagarre 
d'Uzès dont nous venons de parler, beaucoup de catho- 
liques se rendent au camp de Jalès, situé dans les mon- 
tagnes des Cévennes, où l'illustre bailli de SufTren pos- 
sédait une commanderie de l'ordre do Malte. Le rassem- 
blement devient menaçant. Le général d'Albignac, 
venu à Uzès pour rétablir le calme, tient un conseil 
de guerre dans cette ville dans le but de pacifier le 
pays. A co conseil prennent part : MM. de Dampmartin, 
commandant pour le roi à Uzès; Voulland, colonel de 
la garde nationale et père du député de ce nom; de 
Roqucville, lieutenant-colonel du régiment de Dauphiné; 
de Saint-Pons, major do la garde nationale de Nimes, 
et de Beaumont, capitaine commandant des dragons 
Lorraine, à Uzès. 

On décide de former trois colonnes mobiles, de Pont- 
Saint-Esprit, d'Alais et d'Uzès. 

On manœuvre si bien qu'on parvient en peu do temps 
à étouffer, ainsi que le disait le général d'Albignac, 
l'hydre dans son repaire, sans effusion de sang, et le 
camp de Jalès disparait. 



Guerre aux Titrée féodaux. - Juillet 1791. — 
L'Assemblée nationale avait décrété l'abolition de toutes 
les marques de servitude. A Uzès, les révolutionnaires 
obtiennent beaucoup de renonciations à ces droits 
féodaux ou do remises de ces titres. 

C'est ainsi que M. J.-P. Verdier do Flaux, Siméon Ver- 
dier do Servicrs, Joseph-Jean de Tomas do Saint-Lau- 
rent (1), Abauzit, seigneur do Saint-Siffret, de Uafin et 
Ferrand, de Vers, renoncent à leurs droits féodaux. 



{!) Le comte de Tomas de Saint-Laurent possède le château 
de la Bastide, près du village de Saint-Laurent. On y remarque 
un très vaste et beau salon décoré de portraits en pied de 
plusieurs rois de France. 
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ARMOIRIES du DUC d'UZÈS 

PREMIER DUC et PAIR de FRANCE 




DUCHÉ 1565 — PAIRIE 157a 
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Le château du baron de Castille, à Argilliers, est 
dévasté et sa bibliothèque, ainsi que ses papiers, 
brûlés. 

On incendie le château d'Aubussargues, et le village 
faillit être détruit par les flammes. 

Des habitants des villages voisins de Sanilhac me- 
nacent de livrer aux flammes le château de ce lieu, 
a moins qu'on leur remette les titres relatifs aux biens 
du seigneur, M. de Massillian. Ils commencent même la 
démolition des tours. 

Le château ducal n'est pas épargné. Nous no pouvons 
mieux faire que de reproduire la lettre de l'homme 
d'affaires du duc d'Uzès, M. Gibert, que nous avons 
trouvée aux archives ducales : 

A l'auberge de Lafoux, près Remoulins, le 24 août 1791. 
Monseigneur, 

Je dois vous instruire de ce qui s'est passé à Uzès en 
juillet dernier. 

Le maire, M. Verdier Serviers, accompagné de gens armés, 
est venu une première fois au château pour faire la recherche 
des armes, et il a emporté les canons qui étaient sur les 
remparts. Il est venu une seconde fois avec quarante hommes 
armés, et après avoir fouillé tous les coins et recoins du chA- 
teau, n'ayant point trouvé d'armes, parce qu'il n'y en avait pas, 
il a fait emporter les vieilles armures qui étaient accrochées 
au mur de l'antichambre de l'appartement dit de M"* d'Uzès. 

Cette troupe effrénée, après s'être répandue en injures 
les plus grossières et en menaces les plus effrayantes, m'or- 
donna de faire abattre les créneaux etarmoirios (1) au-dessus du 
portail dans les vingt-quatre heures, sans quoi on viendrait le 
faire et on abattrait encore les tours. 

J'obéis, les créneaux furent rasés et les armoiries arra- 



(1) Armoiries ducales : écartolées au 1 et 4 quartier, partie 
Jascè d'or et de sinople, qui est do Crussol, et d'or à trois 
cherrons de sable, qui est do Lévis; au 2* et 3' (Tasur à trois 
étoiles d'or ciif>al, qui ost do Gordon Gcnoilhac, et d'or à trois 
bandes de (/netdcs, qui est de Galiot Genoilhac; sur le tout de 
gueules à trois bandes d'or, qui est d'Uzès. 
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chécs. Enfin, le 30 juillet, à neuf heures du soir, 60 ou 80 per- 
sonnes armées de fusils, de sabres ou haches, vinrent frapper 
à la porte. Le concierge leur parla de la fenêtre qui donne sur 
l'entrée, leur demanda ce qu'ils voulaient. Ils répondirent qu'ils 
voulaient votre portrait, et ils menaçaient de briser la porte. 
Le concierge l'ouvrit et la foule se répandit dans la cour. On 
demanda d'aller au cabinet des tableaux. Le concierge obtint 
que deux seulement le suivraient et il leur livra le portrait. 

On sut qu'il y en avait un autre servant d'enseigne chez un 
coiffeur Dessombz. On alla l'arracher. On accola les deux por. 
traits. On les p:>rta à l'Esplanade, et après leur avoir donné 
des coups de sabre on les fit brûler. Moi-même, pour éviter 
la mort, je fus obligé de quitter Uzës, et je me suis réfugié à 
Lafoux, prés Remoulins, d'où je vous écris, après avoir mis en 
sûreté les archives, dont la plupart des caisses ont été intro- 
duites dans des épaisseurs de murs dont rentrée a été murée. 

Agréez, etc. 

Signé : GANDIN. 

L'année suivante, dans la nuit du 7 au 8 avril, le 
concierge du château, François G..., entend frapper à 
la porte. Une personne dont il a connu la voix le prie 
d'ouvrir. Il ouvre sans défiance, et aussitôt 50 personnes 
entrent, referment la porte et retiennent le concierge. 
Quelques-uns d'entre eux, armés d'outils de maçon, 
démolissent le jambage do la porte des archives. Tous 
les papiers et registres sont transportés en un instant 
dans l'intérieur de la grosse tour avec beaucoup do 
fagots de bois et l'on y met le feu. Heureusement ce 
n'étaient que des papiers insignifiants. (Les véritables 
titres avaient été cachés, comme nous l'avons dit plus 
haut, ou bien enlevés dans des tonneaux par l'homme 
d'affaires, M. Gibert, qui avait fait croire qu'il empor- 
tait du vin.) 

La garde est avertie par les flammes qui s'élèvent 
bientôt au-dessus des tours. On bat le rappel. La garde 
nationale arrive, ayant à sa tête le colonel Voulland. 
Mais, grâce à l'épaisseur des murs, l'incendie n'a pas 
de suites funestes. 

Quelques jours après avoir envahi le château ducal, 
les révolutionnaires se portent, dans la nuit du 19 au 
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20 juillet 1791, dans les maisons de MM. Trinquelague, 
ancien syndic du diocèse; Pierre-Paul Champetier de 
Ribes, receveur du ci-devant évêque, qu'ils dévastent 
ainsi que celle d'un cordonnier, Rapt, dit Flamand. 
[Histoire de la Révolution française dans le Gard, 
par M, Rouvière, t. II, p. 363.) 

A quelque temps de là, le château ducal est vendu 
à un sieur Olivier, ancien prêtre, qui y établit un pen- 
sionnat. Il essaie de se procurer la somme nécessaire à 
son acquisition en vendant les objets d'art qui restaient 
encore au château et en démolissant la grosse tour 
carrée pour en vendre les matériaux, mais il est obligé 
de renoncer à cette opération, parce que les pierres, 
vu la grande hauteur d'où elles tombent, se réduisent 
en poussière. 

Trompé dans ses espérances, il est obligé de vendre 
le château. Quelques amis du duc l'achètent au prix de 
16.000 livres, pour le remettre au môme prix au duc 
quand la chose sera possible. (Le duc, en effet, le 
rachète à l'époque de la Restauration.) 



Temple protestant. — 29 septembre 1791. — En 
remplacement de leur ancien temple, situé à l'école 
actuelle des Frères, qui avait été démoli en 1702, les 
protestants achètent, devant M* Gide, notaire à Uzès, 
l'église des Cordeliers et ses dépendances au citoyen 
Théophile Guiraud, qui s'en était rendu adjudicataire 
devant le territoire du district le 18 juillet précédent. 

Sur la porto les protestants font mettre ces mots : 
Paix et Liberté. 



La Convention. — Proclamation de la Répu- 
blique. — 21 septembre 1792. — La Révolution suit sa 
pente naturelle. La Constituante avait détruit les ordres 
et réduit la royauté à n'être qu'un fantôme. La Légis- 
lative avait fait disparaître même cette ombre d'un 
pouvoir autrefois si respecté. 
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La Convention, dès sa première séance du 21 sep- 
tembre 1792, abolit la royauté et proclame la Répu- 
blique. 

Le Conseil administratif du Gard invite les districts 
a lire solennellement le procès-verbal de cette séance 
de la Convention, ce qui fut fait à Uzès sur la grande 
place. 

A la suite de ces événements, MM. d'Entraigues(l), de 
Dampmartin, de Rossel de Fontarèches, partent pour 
l'exil, ainsi que l'abbé d'Albiousse, qui se réfugie en 
Espagne, où il mourut. 

Le duc d'Uzès s'était déjà réfugié en Belgique, et il 
venait de quitter Bruxelles pour se rcudro a La Haye, 
afin de .solliciter du Stathouder un emprunt de soixante 
millions pour l'armée du prince de Coudé. 

Youlland ayant été nommé à la fameuse Convention 
nationale, appelle à Paris Fauvetti, qu'il fait nommer 
membre du comité de la sûreté générale et puis juré au 
tribunal révolutionnaire qui condamna à mort Marie- 
Antoinette. Fauvetti se glorifie d'avoir pris part a cette 
condamnation. Puis il devient président d'une commis- 
sion populaire établie dans Orange, qui se transforma en 
véritable- abattoir d'hommes et de femmes. 



(1) Son arrière petit-fils, M. Alberic d'Kntraigues, est actuelle- 
ment général à Marseille. Un jour, n'étant accompagné que 
de son aide do camp, il parvint à calmer une émeute dans cette 
ville par son sang-froid, son courage et aussi par l'aménité de 
ses manières. 

La famille d'Entraigues est d'ancienne noblesse, reconnue par 
jugement de M. de Lamoignon le 25 décembre 1G99, et devant 
les Etats généraux du Languedoc le 23 décembre 1786. (D'Hozier, 
Armor. gènvr., 1-B.) 

Elle est alliée aux familles de Jaufresenque, des Miclieaux, 
de Guérin, de Brueys, de Bavsan, d'Hozier, de Trinquelague, 
do Laclos, de Robernier. do Larminat. 

Armes : De gueules à une tour maçonnée d'argent. 



OooqIc 
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Mort de Louis XVI. — 21 janvier 1793. — Les révo- 
lutionnaires d'Uzès font éclater leur satisfaction par 
des farandoles qui durent toute la journée. Le soir, 
une réunion extraordinaire a lieu au Club Patriotique, 
d'où l'on envoya a la Convention une adresse, qui se 
termine par ces mots : « Achevez de rassurer les pa- 
triotes en étouffant la louve et le louveteau >, dési- 
gnant ainsi la reine et le dauphin. 

A quels crimes peut entraîner la haine politique ! ! ! 



Fête funèbre en l'honneur du républicain Lepelle- 
tier Saint-Farjeau. — 3 mars 1793. — Il avait été tué 
par un garde du corps de Louis XVI, Parés, qui avait 
voulu venger ainsi la mort du roi. 

La nouvelle do cet événement produit à Uzès une vive 
émotion. On organise une fôte funèbre. 

Les divers corps administratif, judiciaire, militaire, 
ainsi que les membres de la « Société des Amis de la 
la Liberté et de l'Egalité », se réunissent à l'Hôtel de 
Ville, et de la se rendent à la GrandTlace dans l'ordre 
suivant : 

La gendarmerie nationale à cheval ; 

L'artillerie de la garde nationale; 

Les tambours et musiciens, tant de la garde natio- 
nale que des volontaires de la Lozère, en garnison dans 
la ville ; 

Puis le tableau des Droits de l'Homme, porté par 
deux jeunes citoyens de la compagnie appelée « L'Espoir 
de la Patrie » ; 

Le tableau où étaient écrites les dernières paroles de 
Lepelletier, porté par deux citoyens vétérans; 

L'urne funéraire de Lepelletier, couronnée de chônes, 
portée par quatre jeunes citoyennes; 

Immédiatement après, les membres du district, ceux 
de la municipalité et du conseil général de la commune; 
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Ceux du tribunal de justice; 

Les membres du bureau de conciliation et ceux des 
« Amis de la Liberté et de l'Egalité ». 

Le cortège, étant arrivé à la Grand'Piace, devant un 
arbre de la liberté, le citoyen Brueys lit une adresse 
à la Convention, qui est suivie du chant de la Marseil- 
laise et des cris de : « Vive la République ! » 

Puis on se rend, par la rue Massargues et le grand 
cours, à l'arbre de la liberté planté sur l'Esplanade, et 
on retourne à l'Hôtel de Ville au bruit des salves 
d'artillerie. 



Le Fédéralisme. - 21 juin 1793 — c'est-à-dire la 
résistance à la politique sanguinaire des Jacobins. 

La département du Gard organise un comité de Salut 
public avec Cardonnet pour président et Gide, d'Uzès, 
secrétaire. 

Un journal de ses opérations paraît sous le titre de : 
Bulletin de la Commission de Salut public du dépar- 
tement du Gard. 

Le comité ordonne une levée de troupes pour se rendre 
à Lyon, lieu de réunion des forces départementales 
pour résister à « l'oppression ». 

Mais la Convention envoie deux représentants, Roveré 
et Paultier, qui révoquent les membres du Directoire 
du département du Gard, ainsi que tous les fonction- 
naires coupables de fédéralisme; puis on organise un 
comité de Salut public, à Nimes, pour tout le dépar- 
tement, sous la présidence de Courbis. Ce fut le com- 
mencement de la Terreur. 



Le Terreur. — 1793. — La mort de Louis XVI est 
le signal d'une guerre d'extermination, non seulement 
contre les puissances étrangères, mais contre les divers 
partis politiques. 
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A Uzès, on réorganise la composition des membres 
du district d'après les exigences de la société populaire. 

On nomme au Directoire Romain Fabre, Bocarut et 
Peladan avec Subleyras comme agent national; au con- 
seil, Aufan, Fellier, David, Meyronem, Mirau, Gilly et 
Dumas, secrétaire. 

On arrête un très grand nombre de personnes qu'on 
enferme au second étage de l'ancien palais épiscopal. On 
en envoie quelques-unes à Nimes. Elles paraissent sur 
une charrette devant le palais de justice de cette ville. 
Les juges viennent sur le balcon et prononcent leur 
sentence de mort. On raconte que, souvent, le représen- 
tant Borie, le maire de Nimes Gourbis, et le juge Giret, 
accompagnés de filles de joie, allaient danser des faran- 
doles autour de la guillotine au moment où l'exécuteur 
des hautes œuvres, Victor Deltet, faisait tomber les 
tôtes. 

Voici la liste des personnes d'Uzès qui sont exécutées 
à Nimes : 

Goirand Jean-Joseph-Maurice, ci-devant seigneur de 
Labaume, ex-receveur des dîmes d'Uzès, âgé de 50 ans ; 

Baragnon (1) Jules, avocat, 51 ans; 

Verdier Jean, notaire, protestant, 45 ans ; tous les 
trois à la même date, 27 mai 1794, à quatre heures du 
soir. Ils n'étaient arrivés que le jour précédent. 



(1) Son frère aîné, Jean-Antoine, né û Uzès le 11 août 1744; 
avait exercé, quoique jeune encore, les fonctions de juge-mage 
au sénéchal ducal. 

Tout en se livrant à l'étude du droit, il se livrait avec succès 
à la poésie. 

Ses descendants se sont distingués dans le barreau, la ma- 
gistrature et l'administration. 

L'un d'eux est mort récemment sénateur inamovible. 

Cette famille de la haute bourgeoisie uzétienne, possédait la 
maison de la rue do la Monnaie en face de la rue de la 
Calade. 
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Abauzit Picrre-Firrain, négociant et administrateur 
du département; 

Allut Antoino, ex-député à la Législative ; 

Chalmeton, procureur-syndic du district d'Uzôs, exé- 
cutés tous les trois à Paris le 12 floréal 1794; 

Laplace, ci-devant seigneur de Saint-Maxirain, con- 
damné à mort, se tue dans sa prison. 

La plupart des personnes incarcérées sont destinées 
a la guillotine, mais les révolutionnaires d'Uzès prient 
le tribunal de Nimes de se transporter ici « afin de voir 
tomber les têtes des conspirateurs là où ils combinaient 
leurs complots pour assassiner la patrie ». On se met 
à faire des travaux à l'église Saint-Etienne qu'on vou- 
lait transformer en tribunal. 

Sur ces entrefaites, le 9 Thermidor arrive et les pri- 
sonniers sont sauvés. 



Fête civique et funèbre en l'honneur de Marat.— 

6 pluviôse an II. — Celui-ci avait été poignardé dans 
son bain par Charlotte de Corday le 13 juillet 1793. 
A cette nouvelle, la ville d'Uzès organise une fête. 
Une grande réunion a lieu à l'Hôtel de Ville. Des dis- 
cours sont prononcés par J. Dumas, président de la 
Société Populaire; Aufan, président du district; Mai- 
gron, maire d'Uzès; Bartelet et Fabre, administrateurs 
du district; Gilly, adjudant général, chef de brigade à 
l'armée des Pyrénées-Orientales, et la citoyenne Su- 
zanne Portai, âgée de 18 ans. 

Quatre mannequins attachés dans un tombereau, et 
représentant « le despotisme, l'odieuse féodalité, le 
fanatisme terrassé et la chicane renversée, sont 
promenés à travers les rues et jetés ensuite dans le feu 
avec quelques vieux parchemins, restes do la féodalité, 
et pendant ce feu de joie on chante des hymnes patrio- 
tiques composés pour la circonstance. 
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Le Culte de la Raison. — '20 germinal an II. — 
Après avoir chassé Dieu de ses temples, il restait a lui 
substituer uue divinité digne des hommes du jour. Cette 
divinité fut la Raison, représentée sous les traits 
d'infâmes prostituées. 

La cathédrale d'Uzès est transformée en temple de 
la Raison et dépouillée do tout ce qui appartenait à 
son culte. 

Tous les emblèmes religieux qui étaient sur les murs 
sont effacés ou brisés à coups de marteau. Le trône 
épiscopal, les écussons des évoques qui étaient aux 
basses tribunes (véritable histoire de la cathédrale) 
sont arrachés, ainsi quo la grande grille en fer forgé 
qui séparait la nef du chœur et qui était remarquable 
par le nombre et le fini des feuilles d'acanthe qui la 
surmontaient. On no conserve que l'orgue, la chaire et un 
pupitre formé d'un aigle à deux tètes, tel qu'on le voit 
aujourd'hui. 

L'orgue sert à accompagner les chants patriotiques, 
mais les tuyaux de plusieurs jeux regardés comme inu- 
tiles sont enlevés pour être convertis en balles; la 
chaire, après avoir été dépouillée de tous ses orne- 
ments, est badigeonnée aux trois couleurs nationales et 
convertie en tribune. 

Tout le reste est détruit ou volé. On raconte qu'un 
individu, qui se trouvait parmi les dévastateurs, aper- 
cevant un crucifix de grand prix, le fourra dans sa poche 
en disant : Crucili.ctis etiuitt pro uobis. Il le vend 
à un juif, qui en demande ensuite un prix exorbitant. 
— « Eh quoi, lui dit-on, vous vendez si cher la copie, 
vous qui avez vendu l'original à si bon marché. » 

Dans remplacement du sanctuaire de la cathédrale 
on élève une montagne en terre; un petit sentier la 
contourne pour permettre d'arriver ù son sommet où doit 
se placer la déesse de la Raison. On organise une fête 
pour se livrer à ce nouveau culte. 

Le conseil général d'Uzès, les autorités constituées, 
une députation de la Société Populaire, se rendent 
d'abord à l'Esplanade, escortés d'un détachement de la 
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garde nationale et suivis d'un char sur lequel est une 
prostituée vêtue à l'antique, une pique àl a main, 
la poitrine à peu près nue et le bonnet rouge sur 
la tête. De chaque côté du char, de jeunes citoyennes, 
vêtues de blanc avec une ceinture tricolore, chantent 
des hymnes à la Patrie au son de la musique. 

Arrivés sur l'Esplanade, le président des autorités 
constituées et celui de la Société Populaire, munis 
d'une torche, mettent le feu à un autodafé formé de 
tous les signes du fanatisme, de la superstition et de 
la tyrannie^ aux cris de : « Vive la République, vivent 
les Sans-Culottes ! » L'autodafé ainsi consumé, le cor- 
tège se rend dans le même ordre à la cathédrale, suivi 
d'une foule immense. 

La déesse de la Raison prend place dans le sanc- 
tuaire, au haut du mamelon dont nous avons parlé, et 
reçoit les hommages de l'assemblée; puis le citoyen 
Maigron, maire, Aufan, président du district, Bazelet, 
cultivateur, Lafont, juge au tribunal, et Pelier, adminis- 
trateur, montent à la tribune et font un discours sur la 
fête du jour. 

Des hymnes patriotiques composés par le poète Bon- 
nard, sont chantés avec accompagnement de l'orgue. 

Avant de se séparer, le maire monte de nouveau à la 
tribune pour annoncer qu'un bal public aura lieu le soir 
même au ci-devant temple protestant. 

A chaque décade on recommence la même fête. Puis, 
Robespierre, ne pouvant s'accommoder d'un pareil culte, 
essaie de luiisubstituer celui de l'Etre suprême. En con- 
séquence, les Uzétiens font mettre sur la porte de la 
cathédrale : « La nation reconnaît l'existence de l'Etre 
suprême et l'immortalité de l'âme. » 



Le 9 Thermidor. — 27 juillet 1794. — Robespierre 
est pris et exécuté. On met sur sa tombe ces deux vers : 

Passant ne pleure pas mon sort, 
Si je vivais tu serais mort. 

Les prisons s'ouvrent, les assassinats juridiques 
cessent, et le tribunal révolutionnaire est dissout. 
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A Nimes, le juge Boudon se brûle la cervelle, un autre 
juge, Girot, se pend dans son cachot; Gourbis est mas- 
sacré dans le sien. 

On raconte que vers l'époque du 9 thermidor, un gen- 
darme de service au tribunal révolutionnaire dit à un 
juge : « Si Robespierre trahit, à qui nous fierons-nous? 
— A nos jambes, répondit le juge. » 

A Uzès, un révolutionnaire parle avec attendrissement 
de ce pauvre Robespierre : « Que voulez-vous, lui dit un 
conservateur, il a tant et tant guillotiné, qu'il a fini par 
en perdre la tête. » 

Le fameux Fauvetti est découvert dans les Cévennes. 
Il est conduit, jugé, condamné et exécuté à Avignon. On 
remarqua qu'il avait une violette à la bouche, et que 
quand la tête fut séparée de son corps, cette fleur y 
tenait encor (1). 

Fauvetti, fils d'un modeste fabricant de bas de filoselle, 
était né à Uzès en 1764. 

Il fut élevé dans un petit collège d'Uzès, que dirigeait 
l'abbé Souchon. Intelligent et vicieux, on lui prédit 
qu'il se ferait pendre. 

Il embrassa avec furie la cause de la Révolution, et 
devint, de concert avec le député Voulland, le chef du 
pouvoir exécutif à Uzès. 

Nous avons déjà dit qu'il fut membre du Comité de 
la sûreté générale à Paris, juré au tribunal révolution- 
naire, et enfin président d'une commission populaire 
établie à Orange. 



Le Oireotoire. — 26 octobre 1795. — Au régime 
sanglant de la Convention succède le Directoire, com- 
posé de cinq membres, avec deux conseils, celui des 
Cinq-Cents et celui des Anciens. 



(1) Manuscrit Abauzit. 
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Sous ce faible et vacillant gouvernement, qui dura du 
2(> octobre 1795 au 10 novembre 1709, et qui fit banque- 
route, nos contrées restent tranquilles. Une communauté 
do malheurs rapproche les catholiques et les protes- 
tants. Ils vivent en paix. 



Expédition d'Egypte. — 1798. — Pour vaincre l'An- 
gleterre, Bonaparte avait résolu de ruiner son influence 
en Egypte. Il s'embarque pour ce pays et donne le com- 
mandement de la flotte au vice-amiral Paul de Brueys, 
d'Uzès. 

Après une heureuse traversée, l'amiral a la fâcheuse 
idée d'embosser sa flotte dans la baie d'Aboukir, à trois 
heures Nord-Est d'Alexandrie. 

Attaqué par Nelson, le 1" août, il est assez grièvement 
blessé au commencement de l'action. On veut le trans- 
porter au poste pour lui donner dos soins. Il s'y opposo 
en disant : « Un amiral français doit mourir à son banc 
de quart. » Il y reste et donne des ordres jusqu'au 
moment où un boulet de canon lui fracasse les deux 
cuisses. On l'emporte expirant, et peu après le vaisseau 
saute en l'air, le 11 thermidor an VI. 

L'amiral Paul de Brueys était né a Uzès le 11 février 
1759, dans la maison appartenant aujourd'hui à M. Malige, 
imprimeur, dans une chambre au rez-de-chaussée don- 
nant sur le jardin. Il était lils de François-Gabriel, baron 
d'Aigaliers, ci de dame Marie de Vivet de Servezan. On 
le destina à la marine. 

Elève au collège de Beaucairo, puis à celui d'Uzès, on 
le conduit, à l'âge de 13 ans, à Toulon, où on l'embarque 
comme volontaire à bord du Protecteur, vaisseau de 
74 canons, capitaine do Broves, et portant pavillon du 
prince de Beaufremont. 

Le 15 août 17G8, il est nommé garde-marine et assiste 
au bombardement do Tunis, sur la frégate YAtalante, 
capitaine d'Oppède. Puis il va à Saint-Domingue et 
favorise l'indépendance des colonies anglaises de l'Amé- 
rique septentrionale. 
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En 1784, devenu enseigne de vaisseau, il se rend à 
Uzès, puis il part pour La Martinique, où il épouse, le 
29 mai 1785, à Port-Royal, M Ue Marie-Anne Aubin de 
Bellevue. 

Revenu en France, il se rallie à la République. On le 
charge de faire arborer à toutes les stations de la Médi- 
terranée le pavillon aux trois couleurs nationales. Ses 
anciens camarades, qui avaient quitté la marine, lui 
donnent le sobriquet de capitaine tricolore. 

Il est employé à diverses expéditions, mais en 1793, en 
vertu de la loi des suspocts, la République le renvoie 
dans ses foyers, et do 1793 à 1796, il passe cette terrible 
époque tantôt à Paris, tantôt à Uzès, auprès de ses 
parents et au milieu de familles amies, les d'Albiousse, 
les de Roche, les Verdier, les de Rafin, les d'Arnaud- 
Vallabrix. {Le Vice-Amiral de Brueys, par le comte 
de Balincourt, p. 45). 

Enfin, il sort de son inaction et aide Bonaparte dans 
ses campagnes d'Italie. Le générai lui donne une fort 
belle lunette, sur laquelle sont gravés ces mots : « Donnée 
par le général Bonaparto au contre-amiral do Brueys» 
comme gage de son estime. » 

A l'occasion de sa nomination au grade de vice-amiral, 
Bonaparte lui fait don d'une magnifique paire de 
pistolets ayant appartenu au prince Eugène do Savoie, 
souvenir qui est encore conservé au château do Fon- 
tareches. 

Nous venons de dire comment le vice-amiral do 
Brueys mourut glorieusement à Aboukir. 

Il avait un frère consanguin, François, dit le chevalier 
de Saint-André, page du roi de la grande écurie,. puis 
lieutenant-colonel du régiment de la Mark ; une sœur 
germaine, Olympe, mariée à Louis d'Entraigues du Pin, 
et un frère germain, Gabriel, dit le baron d'Aigaliers. 

Ce dernier était né à Uzès en 1743, fils du baron 
d'Aigaliers et de Gabrielle de la Rouvièro. 

Devonu major d'un régiment d'infanterie et chevalier 
do Saint-Louis, il quitta l'armée pour devenir gouverneur 
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de la principauté du prince de Monaco, dont il était 
devenu l'ami. 

A la mort de son père, il revint à Uzès, où il ne s'oc- 
cupa que do belles lettres en compagnie de M°" Verdier 
Allut et du conseiller de Rafin. Puis il s'occupa de 
politique et devint un zélé partisan de la Révolution. 

Député aux Etats généraux pour la noblesse de la 
sénéchaussée de Nimes et Beaucaire, il subit l'influence 
du duc d'Orléans et fit partie de la minorité de la 
noblesse qui se rallia au tiers état constitué en Assem- 
blée nationale. 

De retour à Uzès il alla habiter la maison deRobernier, 
qu'il avait choisie à cause d'un grand jardin qui y est 
attenant. 

En 1792, au milieu de l'agitation qui bouleversa notre 
pays, on le nomma maire malgré sa qualité de noble. 

Quoique avancé en âge, il se maria avec une veuve, 
M me Tempié, née de Surville, de Nimes, et il alla habiter 
cette ville, où il mourut le 2 avril 1806. 

La famille de Brueys remonte à Pierre de Brueys, 
consul à Uzès, en 1285, qui reçut des lettres d'anoblis- 
sement du roi Louis XI. [Le vice-amiral de Brueys, 
par le comte de Balincourt, p. 9.) 




LE REGIME MODERNE 




Le régime moderne a été celui du césarisme et du 
parlementarisme, c'est-à-dire la tyrannie de l'ordre et la 
mystification de la liberté. 

Le césarisme est un, le parlementarisme est mul- 
tiple : démocratique, bourgeois ou aristocratique. 

La première moitié du XIX # siècle, qui constitue le 
régime moderne, nous a donné le parlementarisme démo- 
cratique avec le Consulat, le césarisme avec l'Empire, 
et de nouveau le parlementarisme, aristocratique avec la 
Restauration et bourgeois avec Louis-Philippe. 



Consulat. — 1799-1804. — Pendant l'absence de 
Bonaparte, le Directoire gouvernait par l'arbitraire et 
la tyrannie. A son retour d'Egypte, Bonaparte se mit à 
la tète de 1.500 soldats et se rendit d'abord au conseil 
des Anciens, qui applaudit à ses projets. Il courut ensuite 
au conseil des Cinq-Cents. Les députés ayant fait mine 
de résister, il ordonna à ses grenadiers d'envahir la salle 
et d'en chasser tout le monde. Le Directoire fut sup- 
primé. C'est ce qu'on appelle le coup d'Etat du 18 Bru- 
maire. A sa place, Bonaparte institua le Consulat. 

Par les mesures qu'il prit, Bonaparte mit fin à 
l'anarchie républicaine, et on vit les mêmes hommes 
qui avaient impérieusement proclamé la liberté jusqu'à 
la licence, réclamer avec non moins d'ardeur l'autorité 
jusqu'au despotisme. 

La ville d'Uzès se rallie presque tout entière au 
Consulat, et le 25 messidor an VIII elle fait célébrer la 
fête de la Concorde et de la Liberté. On se rend à la 
Grande Place et de là à l'Esplanade, où avait été dressé 
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un autel à la Concorde et à la Liberté, un pou avant la 
statue de ce dernier nom. Sur l'autel de la Patrie avaient 
été gravées les inscriptions concernant les victoires des 
armées d'Italie et du Danube. 

Des discours sont prononcés par MM. d'Azémard, 
sous-préfet, et d'Arnaud- Valabris, maire d'Uzès (1). 

Plus tard, la statue de la Liberté devient hideuse, par 
suite de l'intempérie de l'air. Elle est remplacée par 
une colonne en granit, de la hauteur de quatre mètres» 
en l'honneur de Bonaparte, avec ces mots : « J'élève et 
je soutiens. » Vers cette époque, le 14 frimaire an VI, 
on réunit la commune d'Uzès à celle de Saint-Firmin. 
Celle-ci avait pour armoiries : de sable à un pal 
losangé d'argent et de sable. 



Première Fête de le Concorde et de le Peix. — 

25 messidor an VIII. — Elle fut annoncée par le trom- 
pette de la ville, par trois coups de canon et par les 
sons de l'horloge de la ville. 

Le leudemain, les fonctionnaires publics et les prin- 
cipaux habitants se réunissent à l'Hôtel de Ville, et se 
rendent de là à l'Esplanade, où avait été dressé un 
autel à la Concorde et à la Liberté. 



(1) Gaspard d'Arnaud- Valabris, né à Uzôs le 15 février 1754, 
ancien colonel de dragons, maire d'Uzès, puis sous-préfet, 
durant dix ans, de la môme ville, était fils d'autre Gaspard, qui 
avait été maintenu dans sa noblesse par arrêt de la cour de 
Montpellier du 26 juin 1755. 

Sa fille Eulalic épousa en 1817 le comte de La Rochette du 
Faï, officier émigré, chef d'escadron à l'armée de Condé, qui 
fut le père d'Arthur, comte de La Rochette, lequel épousa, le 
19 juillet 1849, Caroline de Saint- Vincent, fille du baron de 
Saint- Vincent, maréchal de camp, et de Caroline de Brassac, 
des marquis de Brassac en Languedoc. 

De ce mariage sont nées : la baronne de Leusse et la vicom- 
tesse de La Rochette d'Auger, ù qui cette histoire est dédiée. 
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Sur cet autel, orné de guirlandes et de buis, avaient 
été gravées des inscriptions sur les victoires des armées, 
la désignation des villes prises par la valeur des sol- 
dats. Des discours sont prononcés par le sous-préfet 
d'Azémard, et le maire d' Arnaud- Valabris. 

Le cortège reprend sa marche en revenant par les 
Cours à la Mairie. 



Deuxième Fête pour la Paix. — 1G brumaire 
an X. — Le balcon de l'Hôtel de Ville est orné de 
deux transparents. 

Sur l'un on lit : 

Le dieu qu'on nommait Mars à Sparte, 
Le héros qu'on nommait, à Rome, Scipion, 

En Amérique, Washington, 

S'appelle en France Bonaparte. 

et sur l'autre : 

Gloire immortelle à nos invincibles armées et au génie sublime 

de Bonaparte. 

Un grand tableau est placé devant le balcon et contient 
ces mots : 

Paix générale. A ce titre, Français, réjouissoz-vous. 
Le commerce et l'industrie vont ramener l'abondance et affermir 
sur des bases inébranlables la liberté et la République. 



Sous-Préfecture d'Uzès.— 18 germinal an VIII. — 
Le premier sous-préfet nommé à Uzès par Bonaparte 
est Pierre-Melchior d'Azémard, né à Saint-Maurice- 
de-Cazevieille, près d'Alais, le 15 juillet 1741, ancien 
commandant de la garde nationale de Nimes. 

Il est obligé de louer un appartement pour se loger 
et établir ses bureaux. Plus tard, le palais épiscopal est 
transformé en une autre destination. Le tribunal est 
installé au rez-de-chaussée, et le premier étage est 
réservé à la sous-préfecture avec les bureaux au second. 

Voici la liste chronologique des sous-préfets d'Uzès : 
d'Azémard, 1803 ; d'Arnaud- Valabris, 1808; Lugeard, 1818; 



de Boismont, 1821 ; du Roure, 1827 ; Blanchet, 1831 ; 
Matis, 1840; de Maupas, 1845; de Saulxure, 1847; Allut, 
1848; Ailhaud, 1849; Alazard, 1853; Bosc, 1870; comte 
de Pontbriand, 1871; de Chastenet, 1873; Pagès, 1870 ; 
Leroux, 1877; Bardbn, 1878; do Manoél, 1880; Aubert, 
1885; Lejeune, 1886; Beuetti, 1890; Lambert-Rochet. 
1891 ; Cellière, 1897 ; Le Go, 1898; Brunei, 1901. 



Création du Tribunal d'Uzèa.- 26 messidor an VIII. 
— Le citoyen d'Azémar, sous-préfet d'Uzès, en vertu 
des pouvoirs donnés par le premier consul, installa le 
tribunal civil d'Uzès à l'Hôtel de Ville, dans la salle où 
siégeait le tribunal correctionnel. 

M. Gide, homme de loi, est nommé président, et 
MM. Blanchard de la Roque et Théophile Guiraud, 
juges. Le premier avait été président du tribunal de 
district et le second, juge au môme siège. 

M. Trinquelague, ex-administrateur du département, 
devient juge suppléant. Tous prêtent serment, entre les 
mains du sous-préfet, d'être fidèles à la Constitution et de 
remplir avec exactitude les fonctions qui leur seront 
confiées. 

M. Lombard est nommé greffier, et M. Roussel com- 
mis-greffier. 

Conformément à la loi du 6 brumaire an V, le tribunal 
nomme MM. Baragnon, Martin et Nivard, hommes de 
loi, pour représenter, s'il y avait lieu, en justice, les 
défenseurs de la patrie des années de terre et do mer. 

Dès le mois de messidor an XI, le tribunal juge avec 
le costume tel qu'il est maintenu de nos jours. 

Puis, une nouvelle organisation du tribunal est faite 
peu après. M. Fornier de Clausonne, conseiller à la 
cour impériale de Nimes, est délégué par décret impé- 
rial du 13 janvier 1811 pour recevoir le serment des 
magistrats. Ils jurent obéissance aux constitutions de 
l'Empire et fidélité à l'Empereur. 

En 1819, pareille cérémonie a lieu sous la présidence 
de M. Goirand de Labaume, chevalier de la Légion 
d'houueur, commissaire délégué par la cour royale de 
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Nimes. Avant la cérémonie, on se rend à l'église Saint- 
Théodorit pour assister à la messe du Saint-Esprit. 

En 1825, le tribunal est établi au rez-de-chaussée do 
l'ancien palais épiscopal, où il est encore aujourd'hui. 

On avait placé le greffe dans la salle qu'occupent 
aujourd'hui les avocats et les avoués. 

En 1828, on le transporte au second étage du palais 
épiscopal. On se plaint qu'il est trop haut et trop loin 
du tribunal, et on le place où il est aujourd'hui. 

Voici la liste des divers magistrats du tribunal depuis 
sa création : 

Présidents. - MM. Gide an VIII — Martin 1808 - 
Troussel 1811 — Journet 1819 — Chambon 1832 - Gide 
1839 — Goirand de Labaume 1867 — Duffès 1883 — 
Torrette 1893. 

Présidents honoraires. — MM. Goirand de Labaume 
1883 et d'Albiousse 1887. 

Juges. — Blanchard do la Roque, Guiraud, Trinque- 
lague, de Labaume an VIII — Bertrand an XI — Jour- 
net 1811 — Lamarque 1819 — Champanhet 1824 - 
Chazo 1824 - Marin 1826 - Chambon 1829 — Gide 
1831 — Roussel-Ducamp 1833 — Faure 1838 — Lavon- 
dès 1839 — Soymard 1839 — Geniès 1840 — Jourdan 
1842 — Faure 1849 — Fornier de Meyrard 1849 — Ma- 
thieu 1850 — Goirand de Labaume 1853 — Abauzit Jules 
1854 — de Gonet 1856 — Chazel 1867 — D'Albiousse 
1869 — Abauzit Ludovic 1876 — Reille 1881 - Roque 
1885 — Coulondre 1888 — Penchinat 1897 — Abran 1898 

- Tarrius 1898. 

Procureurs. — Guiraud-Duffour an VIII — Goirand 
de Labaume an XII - Maret 1820 — Ollivier 1821 — 
Montplanet 1822 - Vitalis 1823 - Chaze 1826 - Benoît 
de Saint-Christol 1827 - Liquier 1830 - Bernardy 1830 

— de Robernier 1831 - Gauger 1832 - Jean 1834 — 
Teissier 1840 - Seymard 1840 — Ode 1848 — Laurens 
1848 - Granet 1853 - Gabet 1861 - Rigot 1863 - 
Roussel 1867 - Marignan 1869 - Mairet 1874 — Brunei 
1875 - Maurin 1878 — Châtaignier 1880 — do Forcrand 
1887 - Rolland 1894 - Bonifas 1896. 
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Substituts. — Flandin 1819— de Robernier 1825 — 
de Jocas 1830 — Mauriu 1830 — Mireau 1831 — Prollet 
1832 — d'Espinassous 1834 — Michaelis 1835 — Payan 
1836 — de Champré 1838 - Lavondès 1838 — Abauzit 
1840 — Bouvié 1855 — Roussel 1860 — Bourgoing 1864 

— d'Aigremont de Saint- Mauvians 1865 — Delcourt 1867 

— Servatius 1868 — Grousset 1869 — Maurin 1873 — 
Theurault 1876 — du Chaffaut 1877 — Camonilly 1881. 

Juges suppléants, — Bertrand et Journet an IX — 
Martin an XII — Devès 1808 — Lanfant 1819 — de 
Trinquelague-Dions 1827 — Larnac 1828 — Dufour 1830 

— Prollenc et Teissier 1831 — Teulon 1838 — Charbaut 
1840 - Correnson 1847 — d'Albiousse 1853 — de Gonet 
1855 — de La Valette-Chabriol 1856 — David 1860 — 
Vignal 1861 — Chazel 1867 — Piécbegut 1870 — Rivière, 
Chamand. 1874 — Mossé 1884 - Talagrand 1895 — 
Faulquier. 

Greffiers du Tribunal. — Lombard an VIII — 
Roussel 1827 - Chantelot 1843 - Chabanon 1852 — 
Vaton 1872 — Puy 1875 — Piécbegut 1899. 

Les principaux avocats du tribunal d'Uzès furent : 
MM. Baragnon,Goirand de Labaurae,Grelleau,Cbarbaut, 
Forrand de Missol, Deleuze, et de nos jours, David, Emile 
Roux, Aubert et Vigier. 



La Concordat. — 1801. — Bonaparte était convaincu 
« qu'une société sans religion était une société sans 
boussole ». Aussi chercha-t-il à, fairo régner en France 
la paix religieuse. 

Après deux ans de discussion avec la cour de Rome, 
un concordat destiné à maintenir les droits et l'autorité 
des deux puissances, fut signé et solennellement publié 
le jour de Pâques dans l'église métropolitaine de Paris, 
en présence du premier consul et de tous les fonction- 
naires. Une nouvelle division fut adoptée. Los anciens 
ôvêchés de Nimes, d'Uzès et d'Alais sont réunis à celui 
d'Avignon dont la juridiction embrassa les départe- 
ments de Vaucluso et du Gard. 
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La Cathédrale actuelle. — Lorsqu'en 1802, Bona- 
parte rétablit en France l'exercice public du culte catho- 
lique, notre ancienne cathédrale, qui avait été déclarée, 
en Tan XII, temple décadaire par l'administration muni- 
cipale, fut rendue aux cérémonies religieuses, et d'accord 
avec le gouvernement, Mgr Perrier, évôque d'Avignon, 
nomma M. de Bournet, curé de Saint-Théodorit (la cathé- 
drale), de Saint-Julien et de Sainte-Basilice. Il fut pro- 
cédé à son installation par M. François d'Ornac, de 
Saint-Marcel, doyen du canton d'Uzès, délégué par 
Tévêque d'Avignon, en présence de M. d'Adhémar, sous- 
préfet ; d'Arnaud- Valabris, maire ; Nicolas, adjoint; 
Blauche, commissaire de police; Marcours, juge de 
paix; Goirand de Labaume, commissaire du gouverne- 
ment; Guiraud, substitut, Roussel, greffier, et de plu- 
sieurs notables d'Uzès : MM. Fabre, ancien officier, Charles 
de Saint-Victor, d'Anglas, d'Albiousse, Lanfant, notaire. 

M. de Bournet s'empressa d'acheter un autel de bois 
comme la croix du Christ, puis les objets indispensables 
au culte, et enfin il établit une fabrique pour l'entre- 
tien de l'église et la distribution des aumônes. 

Quelques années après, on fit construire dans le sanc- 
tuaire une boiserie en bois de noyer qui s'éleva pres- 
qu'à la hauteur des basses tribunes, avec deux portes 
latérales, en face de la porte d'entrée de la sacristie ; 
puis on éleva un portique colossal avec un fronton sur- 
monté d'une croix, ce qui jure avec le style de l'église. 

Ces travaux furent exécutés par Thomas, ébéniste, 
Bardon, graveur de Nimes, et Préty, d'Uzès, au prix 
de 10.000 francs, et eurent pour résultat la fermeture 
bien regrettable de la fenêtre du sanctuaire. 

En 1825, le gouvernement fit don à l'église d'un 
tableau peint par Lair, représentant la Descente de 
Croix. Ce tableau fut placé au fond du sanctuaire, où il 
est encore aujourd'hui. 

En 1827, on traita avec le sieur Marietty, marbrier- 
sculpteur d'Avignon, pour édifier un autel en marbre 
au prix de 5.041 francs, à peu près conforme au maître- 
autel de Saint-Pierre d'Avignon. 
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Le vieil autel on bois fut vendu à la paroisse de La 
Bastide, au prix de 130 francs. 

A quelque temps de là, on eut la malencontreuse idée 
d'agrandir le sanctuaire et de supprimer l'ancien chœur, 
où se trouvaient le banc du tribunal et celui de la 
mairie ainsi que le beau lutrin des chantres, représen- 
tant un aigle à deux tètes. Le même niveau du sol 
réunit le chœur et la nef de l'ancienne cathédrale. 

Derrière l'autel du sanctuaire on plaça un harmonium 
qui a remplacé l'affreux serpent, fort peu harmonieux. 

Les grandes portes faisant face à celle de la sacristie 
furent remplacées par des boiseries, au-dessus des- 
quelles on fixa deux grands tableaux : le Martyre de 
Saint Théodorit et la Conversion du Gévaudan 
par les prédications de Saint Fi?'min. 

Tout autour se trouvent des reliquaires contenant les 
reliques de Saint Théodorit et de Saint Ferréol. On 
conserve aussi une relique de la vraie Croix, qui appar- 
tenait aux Capucins d'Uzès. 

La table de communion, qui était en fer, a été rem- 
placée par une très belle table en marbre blanc, don de 
M. Paul Foussat. 

Lorsque, il y a déjà quelques années, l'église Saint- 
Théodorit fut érigée en cathédrale, on dressa un trône 
épiscopal dont le centre est décoré d'armoiries que l'on 
remplace à chaque changement d'évêque. 

Tout récemment, on a placé près de ce trône épisco- 
pal une statue du Sacré-Cœur, produit d'une souscrip- 
tion publique, à laquelle la duchesse d'Uzès a pris une 
large part. 

On remarque les basses tribunes qui nuisent à 
l'architecture de l'église et les deux chapelles latérales 
de la Sainte-Vierge et de Saint-Joseph, dont les pein- 
tures sont attribuées à Subleyras, d'Uzès. 

Les sacristies que j'ai déjà décrites sont remarqua- 
blement belles. 

On y conserve le fauteuil de Mgr Bauyn, que la 
fabrique a racheté dans le temps, ainsi que le bel orne- 
ment (une chasuble) donné à l'église par Mgr Pacca, en 
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souvenir des bons offices des habitants d'Uzès durant sa 
captivité, sous Napoléon I er . 

Dans le transept de l'église, on remarque, d'un côté, 
un tableau de Jean de Chalon, représentant la Résur- 
rection de N.-S. Jésus-Christ, et de l'autre, la Résur- 
rection de La s are. 

Sur l'axe de ce môme transept, s'ouvre une chapelle 
construite en I87G sur lo sol du jardin du presbytère, 
où l'on admire un autel en marbre avec bas-reliefs et 
une lampe ciselée en argent massif ornée d'émaux. 

En se dirigeant vers la porte de sortie de la cathé- 
drale, on trouve, à gauche, dans le dernier entre-colon- 
nement, lo tombeau, en style gothique, de Mgr Bauyn, 
avant-dernier évêque d'Uzès, œuvre de M. Révoil (1), 
et à droite, l'autel dédié à Saint Firmin, évêque d'Uzès, 
avec une magnifique châsse contenant les reliques du 
saint, et un peu plus bas, les fonts baptismaux en 
marbre blanc dont la vasque est supportée par une 
colonne autour de laquelle sont représentées, sous la 
forme d'anges, la Foi, l'Espérance et la Charité. 

En sortant de l'église, on ne peut que déplorer la 
construction de cette nouvelle façade faite en 1873, 
sous la direction de M. le curé Pélissier, et qui a le 
grand tort de nuire à l'aspect de notre si gracieux 
clocher, classé à bon droit parmi nos monuments histo- 
riques. 

En creusant les fondations de cette nouvelle façade, 
on a trouvé des ossements qui, par leur irrégularité, 
indiqueraient que le sol avait été bouleversé. Au-des- 
sous de ces dépôts se trouvaient une série de tombeaux, 
la plupart creusés dans le rocher, et quelques-uns môme 
engagés dans les fondations de l'église. 

Cette nouvelle façade ost do style roman. Son portail, 
avec voussures ot colonnes est décoré dans sou tym- 
pan d'un bas-relief représentant Saint Firmin et Saint 



(1) Célèbre architecte de Nimes. Son fils est actuellement 
gouverneur de l'Algérie. 
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Ferréol, ôvêques d'Uzès, à genoux de chaque côté de 
la Vierge couronnée, assise sur un trône et tenant son 
divin enfant qui donne sa bénédiction. Des deux côtés 
de la porto se trouvent, dans deux niches, deux statues 
de grandeur naturelle de Saint Pierre et de Saint Paul. 

Le portail est surmonté au premier étage de cinq 
petites fenêtres en arcature, et au second étage, d'une 
grande et belle fenêtre géminée. Le sommet est cou- 
ronné d'une croix antefixe en feuillage. 

La bénédiction et l'inauguration de cette nouvelle 
façade eurent lieu le 16 mars 1873 par Mgr Plantier, 
évèque de Nimes. Quelques années après, en 1877, une 
t cérémonie plus imposante eut lieu par les soins de 
Mgr Besson, dans cette église, érigée, par le pape Pie IX, 
en cathédralo, titre qu'elle portait autrefois. 

Voici, en finissant, la liste des curés d'Uzès depuis 
1801, et devenus archiprêtres depuis 1876 : 

MM. de Bournet 1801 — Giraud 1820 — Goirand de 
Labaume 1834 - Bonnet 1838 — Pélissier 1864 — 
Etienne 1877 — de Laville 1887. 



Michel Chambon de Latour. — 1812. — Né à Uzès 
en 1748, il reçut une bonne éducation, et quand la Révo- 
lution arriva il était premier consul et maire de notre 
ville. 

Appartenant à la haute bourgeoisie, il adopta avec 
entrain les idées nouvelles, et ses concitoyens le nom- 
mèrent, avec Voulland, député aux Etats généraux. 11 
vota avec la gauche dans l'Assemblée nationale, et 
quand la mission de cette assemblée fut terminée, il 
revint dans son pays et fut nommé président du district, 
dont il conserva les fonctions jusqu'à la fin de l'Assem- 
blée législative. 

En 1792, il fut député à la Convention nationale, mais 
en qualité de suppléant, et n'y siégea qu'après la démis- 
sion de M. Bulla, du Vigan, alors qu'on avait déjà voté 
la mort de Louis XVI. 

Après le 9 thermidor, M. Chambon fut envoyé en 
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mission dans les départements du Gard et des Douches- 
du-Rhône avec Codroy et Mariette qui, tous les trois, 
prirent des mesures peut-être trop sévères pour rétablir 
l'ordre. 

M. Chambon, dénoncé par un grand nombre de Mar- 
seillais, fut rappelé de sa mission. Il passa ensuite au 
conseil des Anciens, où il siégea jusqu'au 18 brumaire. 

Il maria son fils avec la fille de M. Chabroud, avocat 
renommé, son ancien collègue à l'Assemblée nationale. 
Elle apporta une riche dot. De ce mariage naquit 
M. Chambon, devenu président du tribunal de Nimes, qui 
a laissé le souvenir d'un intelligent et intègre magistrat. 

Sa fille a épousé M. Charles Lenthéric, aujourd'hui 
inspecteur honoraire des ponts et chaussées, littérateur 
distingué et officier de la Légion d'honneur. 



M m « Verdier- Allut. — 1813. — Suzanne Allut, née 
à Montpellier lo 16 janvier 1745, était fille d'un pro- 
testant, Antoine Allut, secrétaire du roi, et d'une catho- 
lique, M Ue Imbert. 

Elle reçut une brillante éducation et apprit le latin, 
l'italien, l'anglais, l'espagnol et le grec. 

A peine âgée de dix ans, elle fit des vers sur la ten- 
tative d'assassinat commis sur Louis XV par Damiens. 
D'autres ouvrages plus importants la firent connaître, 
tels son « Idylle sur la Fontaine de Vaucluse », sur la 
« Médiocrité do l'Etat » et surtout ses « Géorgiques 
languedociennes », composées de quatre chants : 1° les 
Vers à soie; 2° les Moissons; 3° les Vendanges; 4° les 
Olives. 

Cet ouvrage la fit sortir de la foule avec tant d'éclat 
que M me Viot disait à M™ Dufresnoy : « Nous ne sommes 
toutes que des musettes. M" 9 Verdier seule est une 
muse. » La Harpo confirmait ce mot en disant : 
Et Verdier dans l'Idylle a vaincu Desliouliorcs. 

A l'âge de vingt-quatre ans, ello se maria avec 
M. Vordier, un riche négociant d'Uzès, et devint veuve 
sept ans après. 
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La Révolution dérangea sa fortune et lui fit éprou- 
ver la douleur de perdre son frère, ancien député du 
Gard à l'Assemblée législative, qui fut arrêté durant la 
Terreur, comme fédéraliste, conduit à Paris et exécuté, 
ainsi que nous l'avons dit. 

M"' Verdier était bonne et modeste. Dans ses conver- 
sations avec certaines dames, elle péchait contre les 
règles de la grammaire pour ne pas froisser leur 
amour-propre. 

Elle était très liée avec M. de Rafin, ancien conseiller 
au Parlement de Toulouse, qui était devenu son Aris- 
tarque. Aussi, quand on la félicitait sur son ouvrage 
qui n'avait point encore subi l'oxamen do M. de Rafin, 
elle disait : « Le grand inquisiteur n'a pas encore passé 
par là »> (1). 

Un jour M. de Rafin l'accompagnait pour aller au 
tribunal où on devait juger un procès qu'elle avait avec 
une veuve réputée fort sensée et qui était au bras de son 
frère. Celui-ci dit à M. de Rafin : « Si vous avez la 
poésie, j'ai au bras la raison. » Alors M œ " Verdier -AHuî 
répliqua : « Vous voyez donc, Monsieur, que ce n'est 
pas sans rime ni raison que nous plaidons. » 

Un peu avant sa mort, elle s'amusa à mettre en vers 
un voyage que devait faire à Paris M. de Trinquelague, 
juge au tribunal d'Uzès. 

Vous irez voir sans doute aussi 
Le Panthéon, digne de Rome, 
Où vous serez enseveli 
Si vous devenez un grand homme. 

M ne Verdier-AUut mourut à* Uzès le 27 février 1813. 
Elle fut enterrée dans Ja propriété du mas de la 
Roquette, appartenant actuellement à M. Ludovic 
Abauzit. 



(1) Manuscrit Abauzit. 
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L'Empire. — 18 mai 1804. — Un sénatus-consulte, 
voté par le Sénat et ratifié par le peuple par 3.572.329 
contre 2.569, déclara Napoléon Bonaparte empereur des 
Français sous le nom de Napoléon I er , et la dignité 
impériale héréditaire de mâle en mâle, par ordre de pri- 
mogéniture, dans sa descendance naturelle ou adoptive. 

La ville d'Uzès, en apprenant cette nouvelle, mani- 
feste sa joie par les démonstrations habituelles en 
pareilles circonstances, auxquelles presque tous les 
habitants prennent part. 

Le 2 décembre suivant, le pape Pie VII vient tout 
exprès de Rome consacrer ce nouveau titre par l'onction 
sainte. 

La ville d'Uzès désigne pour assister, à Paris, au 
couronnement do Sa Majesté Impériale, M. Verdier de 
Serviers, capitaine de la garde nationale. 

Deux ans après, le nom d'Austerlitz est donné à une 
nouvelle place créée par la démolition de Vile des 
Iroudes. Puis, l'Empereur, en vertu du droit qu'il s'était 
réservé de nommer lui-même les maires et conseillers 
municipaux, fait le choix suivant : 

Maire, M. de Robernier. 

Conseillers : MM. Goirand de Labaume, procureur 
impérial ; d'Amoreux Saint-Ange, trésorier des Hos- 
pices ; Coulomb Jean, chirurgien ; de Croy, officier ; 
d'Albiousse Jules, propriétaire ; Dufour, notaire ; Fol- 
chery Henri, propriétaire; Larnac-Verdier, homme de 
lettres ; Foussat Pierre, négociant ; Gandin Jean, ex- 
receveur des Contributions ; Pujolas Henri, fabricant 
de bas; Bouschon Victor, docteur en médecine; Roure 
Jacques, négociant ; Carme de Labruguière, proprié- 
taire; Chambon-Latour Michel, etc. 



Naissance du Roi de Rome. — 1811. — L'empereur 
Napoléon étant arrivé à l'apogée do sa puissance, avait 
obtenu la main de la fille de l'empereur d'Autriche, 
Marie-Louise. De ce mariage naquit un enfant l'année 
suivante, en 1811, qui fut appelé Roi de Rome. 
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Des fôtes eurent lieu à cette occasion dans toute la 
France. Voici celle qui fut célébrée a Uzès : 

La veille, les cloches, les tambours, les hautbois, les 
salves d'artillerie annoncent la fête. 

Le lendemain, à huit heures, on distribue aux pauvres 
quatre cents kilogrammes de pain, deux cents de viande 
et sept hectolitres de vin. 

A neuf heures, on marie, à la Mairie, deux anciens 
militaires avec doux jeunes filles, à laquelle la ville 
accorde pour dot à chacune une somme de 600 francs. 

A onze heures, le cortège, formé à la Mairie, sort 
escorté de la force armée, précédé de la musique muni- 
cipale ayant à son centre les deux époux, et se rend à 
l'église de la paroisse pour assister à un Te Deum et 
à la bénédiction nuptiale des époux. 

A deux heures a lieu une lutte d'hommes. Les vain- 
queurs reçoivent une montre d'argent et un chapeau fin. 

Des jeux de mâts de cocagne sont organisés à 
l'Esplanade, en même temps que des bals et des faran- 
doles. 

Le soir, un feu d'artifice et un beau bal en l'honneur 
des époux, terminent la fête, à laquelle avaient été invités 
les gardes d'honneur du roi de Rome. 



Le Cardinal Paoca à Uzèi. — 1814. — Après le 
départ du pape Pie VII de Fontainebleau pour Savone, 
le cardinal Pacca, celui des cardinaux en qui le Pape 
avait le plus de confiance, fut interné comme prisonnier 
à Uzès. 

Après un voyage de quinze jours, le cardinal Pacca 
arrive à Uzès dans la soirée du 10 février. Le soir même, 
il reçoit la visite de M. de Dournet, curé de Saint- 
Théodorit, et de M. d' Arnaud- Valabris, sous-préfet 
d'Uzès. Après être resté trois jours à l'hôtel, il est ins- 
tallé dans la maison de M. d'Amoroux, conseiller à la 
cour d'appel de Nimes. Cette maison, située rue de la 
Monnaie, est celle en grande partie démolie qui appar- 
tient à M me Deleuze. Le cardinal occupe le premior 
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étage, le second étage est habité par M. Saint-Félix 
d'Amoreux, frère du conseiller, par sa femme, ses trois 
petits-enfants et sa sœur Mélanie. On convertit une 
pièce de la maison en chapelle, où le cardinal dit chaque 
jour la messe, qui lui est servie par le jeune Albin 
d'Amoreux. 

Le dimanche et les jours de fête il assiste, le matin 
et le soir, aux offices de la paroisse Saint-Théodorit, 
où sa place, dans le chœur, est décorée d'un petit balda- 
quin. Il voit très souvent les membres du clergé et se 
rend quelquefois à Montaren pour causer avec le curé, 
M. Goirand de Labaume, pour lequel il éprouve une 
grande estime. 

Pendant que le cardinal passe des jours tranquilles à 
Uzès, les alliés envahissent les frontières de la France 
du côté de l'Allemagne, de la Suisse et de l'Espagne, et 
le 10 avril, on apprend qu'ils sont entrés à Paris. On 
vient alors donner une sérénade sous les fenêtres du 
cardinal et on dresse devant la porte de M. d'Amoreux 
un magnifique arc de triomphe avec cette inscription : 
Au juste délivré de l'oppression. 

Le dimanche, 17 du même mois, le cardinal, repre- 
nant tous ses insignes, se rend à l'église, précédé de la 
musique et d'une longue procession d'hommes et de 
femmes. Deux canons placés près de l'église saluent son 
arrivée. 

Le curé, accompagné de tout le clergé, le harangue et 
le reçoit sous un dais soutenu par les personnes les plus 
distinguées de la ville. 

Le 18, il exécute le projet qu'il avait formé de se 
rendre au Pont-du-Gard, et par un concert préalable, 
il s'y rencontre avec le cardinal Litta, interné à Nimes. 

A son retour à Uzès, on lui fait une ovation enthou- 
siaste. Trente jeunes gens des meilleures familles lui 
font une garde d'honneur à cheval. Toutes les cloches 
de la ville se mettent en branle, et le cardinal, précédé 
de la musique, est conduit en triomphe autour de la 
ville, au milieu des cris répétés de : « Vive le Roi ! 
Vive le Pape ! Vive le Cardinal ! i 
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On remarque qu'en passant devant les casernes où 
étaient logés les prisonniers russes, le cardinal s'écrie : 
« Vive l'empereur Alexandre! ». 

Le lendemain et les jours suivants, il dit la messe 
à l'église Saint-Etienne, à la chapelle des Dames de 
l'Hospice et à celle des Sœurs du Saint-Enfant Jésus. 

Enfin, il part le 22 avril 1814, après avoir donné à la 
fabrique de Saint-Théodorit son portrait ainsi qu'un très 
bel ornement. 



Le famille d'Amoreux. — 1814. - Dans ses Mémoires 
le cardinal Pacca se loue beaucoup de cette famille. Elle 
était alors composée de trois frères, fils de Gaspard 
d'Amoreux, conseiller à la Cour des Aides, à Montpellier. 

L'aîné des troisjfrères, Joseph d'Amoreux, devint con- 
seiller à la Cour Royale de Nimes, et donna sa démission 
en 1830. Sa descendance directe est actuellement repré- 
sentée par M. Louis d'Amoreux et sa sœur, M* 6 Henri de 
Parseval (l). 



(1) La famille do Parseval est originaire de l'Orléanais. Le 
premier des actes authentiques la concernant est de 15C4. Elle 
a produit des conseillers du roi, deux secrétaires du roi, mai- 
son et couronne de France, des fermiers généraux, un membre 
de l'Académie française, un gentilhomme de la chambre du 
roi, des officiers de terre et de mer, un lieutenant-général 
des armées du roi, grand-croix de Saint-Louis, créé comte de 
Briou, un amiral de France, sénateur, grand-croix de la 
I/igion d'honneur, un chevalier de Malte; plusieurs de ses 
membres périrent sur l'échafaud révolutionnaire. 

De nos jours, le colonel de Parseval eut l'honneur de rem- 
plir les fonctions de gouverneur militaire de Mgr le duc 
d'Orléans. 

Aux Etats généraux de 1780, plusieurs de ses membres ont 
pris part aux élections des représentants de la noblesse. 

Armoiries : d'argent à un pal de sable charge de trois étoiles 
du champ. Couronne de marquis. Supports, deux lions. 
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Le cadet, Saint-Ange d'Amoreux, obtint un certificat 
de Chérin, généalogiste des ordres du roi, qui lui permit 
d'obtenir le grade de sous-lieutenant au régiment de 
Bourgogne-Infanterie. Maire d'Uzès en 1815, il donna sa 
démission pour refus de serment en 1830. Il eut un fils, 
Charles, officier dans la garde royale de Charles X, qui 
donna aussi sa démission en 1830, et se consacra à l'édu- 
cation de ses enfants, notamment de son fils Gaspard, qui, 
sorti de l'Ecole polytechnique, mourut avec le grade de 
lieutenant d'artillerie à la guerre d'Italie, en 1859. 

Le troisième, Saint-Félix d'Amoreux, sous-préfet dé- 
missionnaire aussi en 1830, se retira dans sa maison, 
rue de la Monnaie, où il avait eu l'honneur de donner 
l'hospitalité au cardinal Pacca. Son fils aîné, Jules, est 
l'auteur de plusieurs romans fort appréciés, qu'il signait 
du nom de Jules de Saint-Félix, et le cadet, Albin, est 
devenu sous-intendant militaire de première classe et 
officier de la Légion d'honneur. 

En quittant Uzès, le cardinal Pacca donna en souvenir 
à la famille d'Amoreux une broche entourée de diamants 
contenant son portrait. Cette broche est devenue la pro- 
priété de M m * Albin d'Amoreux née d'Albiousse, qui l'a 
transmise à sa fille, M™ Paul de Surdun née d'Amoreux. 



Chute de l'Empire. — 1814. — L'irritation des esprits 
contre l'empereur devint fort vive lorsque la France fut 
envahie par les étrangers et par sa faute, et surtout 
quand une armée anglo-espagnole s'avança jusqu'à Tou- 
louse et les Autrichiens jusqu'à la Drôme. 

Alors chacun hâta la chute de l'empereur de ses vœux. 

Après avoir fait ses adieux à la garde dans la cour 
du château de Fontainebleau, pour se rendre à l'île 
d'Elbe, destinée à lui servir de prison, l'empereur tra- 
versa la Franco au milieu des imprécations publiques, 
et courut môme un tel danger dans le Midi, qu'il jugea 
prudent do se déguiser tour à tour en courrier et en 
général autrichien. 

A Uzès, les pères et mères, dont les fils étaient morts 

17 
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sur les champs do bataille, ne l'appelaient que Vogre 
de Corse. Le drapeau tricolore qui flottait à l'Hôtel de 
Ville fut arraché et 1 .200 Russes, retenus prisonniers à 
la caserne, furent mis en liberté. 

Tous les emblèmes de l'Empire furent foulés aux 
pieds, et on arbora la cocarde blanche aux cris de : 
« A bas les Droits réunis et vive le Roi! » 

La déchéance de l'empereur et la restauration de la 
dynastie des Bourbons furent également et unanime- 
ment bien accueillies par la population d'Uzès, catho- 
lique et protestante. Mais les choses changèrent bientôt 
de face. 



Avènement de Louis XVIII, roi de Frenoe. — 

3 mai 1814. — Le 6 avril 1814, lo Sénat avait appelé au 
trône lo comte de Provence, frère de Louis XVI, qui 
avait pris le titre de Louis XVIII à la mort de son 
frère. Ce prince se rendit aux Tuileries qui, depuis le 
10 août 1792, n'avaient point revu les Bourbons. 

Dès que le grand événement de la Restauration est 
connu à Uzôs, des marques de la joie la plus vive 
éclatent de toutes parts. 

L'allégresse est à son comble. Un concours immense 
se presse dans les églises pour chanter des Te Deum. 

La ville est transformée en un bosquet ravissant. 
Les rues sont jonchées de fleurs et les maisons bordées 
de tapisseries de verdure, qui forment dans leur ensemble 
les ornements les plus gracieux; des guirlandes en fes- 
tons enlacent les maisons et entourent des devises et 
et des emblèmes qui célèbrent tous l'amour du roi et 
de son auguste famille. Le soir, la ville est brillamment 
illuminée. 

A quelque temps de là, un Te Deum est ordonné par 
l'autorité supérieure, et à cette occasion cinquante 
dames de la ville brodent sur un drapeau blanc en soie, 
d'un côté les armes de France, et de l'autre celles de 
la ville. Elles offrent ensuite ce drapeau à la municipalité. 

Le maire, M. do Robernicr, convoque le conseil muni- 
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cipal, qui accepte ce don et nomme pour aller le rece- 
voir, une députation composée de MM. Larnac, Goirand 
de Labaume, Chalmeton, d'Albiousse, Verdier de Flaux 
et d'Amoreux Saint-Ange. A cette députation sont 
adjoints cinq jeunes gens de seize ans, dont l'un, 
Edmond de Robernier, en qualité de porte-drapeau, 
les quatre autres pour en tenir les rubans. 

Ils sont précédés par les tambours, la musique, les 
trompettes, un grand nombre de jeunes gens à cheval 
portant une écharpe de taffetas blanc en sautoir et 
tenant de la main droite un fanion blanc orné au centre 
d'un écusson de France. L'escorte est servie par un 
piquet du 18 e Régiment d'infanterie légère. 

Cette députation se rend chez M"" de Robernier, qui 
remet le drapeau à M. Edmond de Robernier, chargé 
de le porter à l'Hôtel de Ville, où sont réunis tous les 
fonctionnaires et les notables de la ville, en attendant de 
se rendre à la cathédrale, où le drapeau est béni. 

Après quoi on chante lo Te Deum ordonné, avec le 
plus grand enthousiasme. 

La ville d'Uzès ne tarde pas à envoyer une adresse 
de félicitations au roi Louis XVIII, et prie le duc d'Uzès 
de la remettre à Sa Majesté. 

Le 22 juillet 1814, le duc est admis dans ce but auprès 
du roi auquel il demande, au nom des habitants, de per- 
mettre de lui élever un buste sur la place publique et 
de vouloir bien rétablir l'ancien évèché d'Uzès. Sa 
Majesté répond : « Je suis sensible aux sentiments que 
vous m'exprimez de la part de la ville d'Uzès. Quant 
au monument qu'elle se propose de m'ériger, je me 
suis constamment refusé à toute espèce de demande de 
cette nature. Si l'amour de mes sujets les porte un 
jour à désirer de conserver mes traits par un monument 
public, je veux que co ne soit qu'après ma mort. 
A l'égard des autres demandes, je les examinerai. » 

Sur la proposition du duc, le roi accorda la déco- 
ration du Lis à plusieurs personnes d'Uzès, notamment 
à MM. d'Amoreux Saint- Ange, ancien officier au régi- 
ment de Bourgogne, d'Amoreux, conseiller à la Cour 
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royale do Nimes, Bouscbon, docteur en médecine, de 
Labruguière, chevalier de Saint-Louis, Chalmeton, d'Al- 
biousse, Larnac, Goirand de Labaume, procureur du 
roi, de Robernier, ancien capitaine au régiment de Sois- 
sonnais, maire de la ville, de Rafin des Alluguins, maré- 
chal de camp, chevalier de Saint-Louis, de Trinque- 
lague, juge au tribunal, Verdier de Flaux. 

Lorsque la pairie fut rétablie, le duc d'Uzès (Marie- 
François-Emmanuel) fut nommé le premier sur la liste 
des pairs, en souvenir de sa première duché-pairie de 
France; puis, après l'avoir nommé chevalier comman- 
deur de l'Ordre du Saint-Esprit (cordon 'bleu), le roi lui 
confia les fonctions do grand-maître de la Maison royale, 
et c'est en cette qualité qu'il assista aux obsèques de 
Louis XVIII et au sacre de Charles X. 

(je duc d'Uzès, remis en possession de son château 
ducal, y fit do grandes réparations. Par ses soins, on 
creusa au-dessous de la chapelle un caveau devant ser- 
vir de sépulture aux membres de sa famille. Il y fit 
apporter les cendres de son bisaïeul et de son grand- 
père, Jean-Charles et Louis-Emmanuel, ducs d'Uzès, 
précédemment inhumés dans l'ancienne église des Capu- 
cins, ainsi que les cendres de sa mère, née d'Antin, qui 
reposaient en Angleterre, de son père, de sa belle- 
fille, née de Mortemart, et do son fils, le duc de Crussoi. 

Le duc d'Uzès mourut à son château de Bonneiles 
(Seine-et-Oise), le 8 août 1842, et il fut inhumé peu 
après dans le caveau dont nous venons de parler. 

Il n'avait laissé de son mariage qu'un fils, Adrien- 
Emmanuel, auquel il avait survécu. 



Les Cent-Jours. — L'empereur, épiant l'occasion 
favorable de remonter sur le trône, s'échappa de l'île 
d'Elbe où il était exilé et parut sur les côtes de la 
Provence dès le mois de mars 1815. 

Le roi Louis XVIII envoya son neveu, le duc d'An- 
goulôme, dans le Midi, pour s'opposer aux progrès de 
l'empereur. On vit alors des hommes, qu'aucune ambi- 
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tion ne dominait et qui ne recherchaient aucune récom- 
pense, s'enrôler volontairement pour aller servir la 
cause du roi, sous le commandement du duc d'Angoulôme. 
On les appela les « Miquelets ». 

Ceux d'Uzès sont les premiers qui arrivent à Pont- 
Saint-Esprit, où peu à peu ils se voient au nombre de 
deux mille. Parmi eux, on compte quatre protestants : 
le chevalier de Broche, Rouvière, ingénieur, Olive, né- 
gociant, et Rieu fils. 

Les autres protestants sont ralliés à la cause de 
l'empereur et lui font parvenir une adresse, dès son 
arrivée à Lyon. Bientôt une bande arrive de Nimes à 
Uzès et proclame le gouvernement impérial. 

Le duc d'Angoulème ne tarde pas à être battu dans 
la Drôme. Il se retire à Pont-Saint-Esprit et capitule. 
Il va s'embarquer à Cette pour l'Espagne, tandis que 
ses soldats, volontaires pour la plupart, se dispersent 
pour se rendre dans leurs foyers. 

Mais les haines politiques sont très surexcitées. Quel- 
ques-uns de ces volontaires sont maltraités et môme 
assassinés. 

Ainsi, le 11 avril 1815, un détachement d'environ 
soixante Miquelets se rend à Nimes en passant par 
Montaren et Arpaillargues. A Montaren, le maire, Pierre 
Abrac, les reçoit convenablement et les accompagne 
même dèhors son village ; mais arrivés à Arpaillargues, 
ils voient toute la population soulevée contre eux, sous 
la conduite d'un nommé Jules B..., qui parcourt les rues 
une épée nue à la main. En signe de paix, les Mique- 
lets mettent la crosse de leur fusil en l'air au bout de 
laquelle quelques-uns mettent leurs schakos. 

On les engage à rendre les armes, et à peine désarmés, 
une fusillade en renverse quatre, les autres prennent la 
fuite et sont poursuivis comme des bêtes fautes. On 
s'aperçoit que parmi les quatre qui étaient à terre, l'un 
d'eux n'est pas mort Une femme lui plonge si profon- 
dément une fourche dans le ventre, qu'elle a grand'peine 
à la retirer. 

A Uzès, les Miquelets sont obligés de se cacher. Tous 
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les soirs, les cabarets sont passés en revue par une 
bande qui se qualifie les « Intrépides du parti », et qui 
a son quartier général dans un café appelé « de nie 
d'Elbe », sur l'enseigne duquel on a peint un aigle 
déracinant des lis. 

Une jeune fille nommée Bayle, qui a chanté un can- 
tique, Jésus, mon Roi, mon divin Maître, est jetée 
en prison et meurt de frayeur. 

Un officier d'infanterie, Adolphe B..., rencontre, sur le 
grand chemin d'Uzès à Nimes, un sieur Revergat, et 
l'oblige à crier « vivo l'Empereur », en appuyant la 
pointe de son épée ssur a poitrine. 

Bientôt le général Gilly prend le commandement du 
département du Gard, et tous les fonctionnaires d'Uzès 
sont remplacés par d'autres dévoués à l'Empire. 



La Seconde Restauration.-* 1815. — Le 27 juin, 
on apprend à Uzès que le drapeau blanc flotte à Beau- 
caire et dans la Provence. Les journaux portent la 
nouvelle que l'empereur a été vaincu à Waterloo. Cet 
événement ravive de plus en plus les passions politiques. 
Une compagnie de gens sans aveu, sous le comman- 
dement d'un nommé Graffand, sous le prétexte de 
défendre la royauté, commet les plus affreuses atrocités. 

Le 1 er juillet, le roi Louis XVIII rentre en France. A 
cette occasion, on se réunit, à Uzès, à l'Hôtel de Ville, 
en criant : « Vive le Roi ! A bas le drapeau tricolore ! » 

M. Coulomb, médecin et adjoint à la mairie, jette à 
la foule, du haut du balcon de l'Hôtel de Ville, le dra- 
peau tricolore, qui est lacéré en mille pièces et immé- 
diatement remplacé par le drapeau blanc. 

Pendant ce temps, plusieurs communes des environs 
se soulèvent et se disposent à marcher sur Uzès 
M. Nicolas, garde général des forêts dans notre ville, 
accompagné de quelques gendarmes, est envoyé vers 
elles pour les faire rentrer dans l'ordre. Arrivé au 
pont d'Arpaillargues, il trouve toute la population ras- 
semblée. On l'entoure, on veut l'obliger à crier : « Vive 
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l'Empereur ! » Malgré les baïonnettes qui l'entourent, il 
crie : c Les Bourbons ou la mort! » et il tombe mor- 
tellement blessé. Les gendarmes sont faits prisonniers 
et ont pour prison la fagotière du four communal. 

Le pasteur Roux, qui fait preuve en cette circonstance 
de nobles sentiments, a beaucoup de peine à ramener 
au calme son troupeau égaré. Il est plus tard décoré 
par le roi pour sa belle conduite. 

Enfin, le 6 juillet, le général comte de Vogué arrive 
à Uzès avec ordre, de la part des commissaires du roi, 
de faire respecter le drapeau blanc et l'autorité royale. 

11 convoque le conseil municipal et les notables, 
parmi lesquels se trouvent plusieurs protestants, et on 
parvient à maintenir l'ordre, mais ce ne fut que momen- 
tanément. 



La Terreur blanche. — 1815. — La seconde Res- 
tauration fut signalée par une déplorable réaction. 

A Avignon, le maréchal Brune fut assassiné par une 
multitude en délire. A Nimes,le général Lagarde éprouva 
le môme sort, parce qu'il voulait s'opposer aux excès de 
la foule. 

A Uzès, un royaliste du nom de Pascal, est tué d'un 
coup de feu à l'entrée de la rue Masbourguet, le 
2 août 1815, à huit heures du soir. 

On accuse de ce meurtre un protestant, M..., exerçant 
la profession de boulanger. Lui et son fils se réfugient 
dans leur grenier, où ils sont mis à mort. Une femme 
protestante ne veut pas se cacher; on la tue. Une 
autre porte des jupes provenant d'oruements de prêtres, 
on la tue aussi. Ces événements surexcitent la foule, 
que ne peuvent maîtriser ni M. d'Arnaud- Valabris, 
sous-préfet, ni le maire, M. do Robernier. 

Plusieurs maisons sont pillées. Graffand, d'Uzès, sur- 
nommé « Quatre-Taillons », à la tête de quelques bandits, 
profite de cette situation pour commettre les plus grands 
crimes. 

Il venait de faire quatre prisonniers : Ribot, Amen- 
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dier, Saletto et Brémont, qui étaient de Saint-Maurice- 
de-Cazevieille. Le lendemain, 3 août, ces quatre per- 
sonnes sont extraites de vive force de la maison d'arrêt, 
les mains liées derrière le dos, pour être fusillées à 
l'Esplanade. Ce funèbre et sinistre cortège suit la rue 
des Prisons, la rue des Crottes, les Grands Arcs, la rue 
Saint-Etienne et le boulevard. 

Aux Grands Arcs apparaît M. l'abbé Payen, vicaire à 
la cathédrale, qui cherche à sauver ces malheureux 
et qui y serait parvenu sans les femmes qui étaient là 
comme des furies, avides de sang. 

L'abbé Payen s'accroche aux bras des uns et des 
autres do ces sanguinaires, pour ralentir leur marche. 
Arrivé sur le boulevard, en face de la maison de Dions 
(aujourd'hui Chastagnier), le brave abbé se met à 
genoux, les bras en croix, pour implorer miséricorde, 
mais il est renversé par un coup do crosse de fusil par 
ces forcenés et tombe évanoui. Quelques instants après, 
ces quatre personnes sont fusillées sur l'Esplanade. 

Le surlendemain de cette fusillade, six autres individus 
que Graffand et sa bande avaient pris dans les environs, 
sont fusillés au même lieu et leurs cadavres jetés par- 
dessus le parapet, dans la terre au-dessous, où ils sont 
enterrés (1). 

La terreur règne dans Uzès. Les principales familles 
protestantes mettent à couvert ce qu'elles ont de pré- 
cieux et prennent la fuite, ou se cachent chez des per- 
sonnes sûres. C'est à cette époque que mon père reçoit, 
à son domaine de Fontainebleau, près Uzès, Accabat, du 
mas des Américains, Jérémie Roux et autres protestants 
qui, saisis de frayeur, viennent lui demander l'hospita- 
lité. En vain les farouches compagnons de Quatre- 
Taillons, qui les poursuivent, le somment-ils de les ren- 
voyer; rempli d'indignation, il leur résiste énergique- 
ment. En vain le menacent-ils de mettre le feu à son 



(1) Manuscrit de M. Bègue, architecte à llzùs. 
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habitation : « J'ai des armes, répondit Jules d'Albiousse, 
et je saurai défendre ceux qui sont venus se mettre sous 
ma protection. » Il les garde plusieurs jours, tant que 
dure la crise, et les sauve au péril de sa vie. 

Pour punir les atroces crimes de cette époque, on 
crée une cour prévôtale, présidée par M. Manse, ayant 
pour assesseurs MM. d'Aldebat, Redier, de la Vilate, 
Bruguier, Delord, et pour représenter le ministère public, 
M. Blanchard, procureur du roi. 

La plupart des coupables des scènes que nous avons 
racontées, sont punis et montent à l'échafaud. Graffand, 
condamné à la peine de mort, peut s'échapper et reste 
caché pendant seize ans. Il est découvert à Cabrières 
en 1830. Un gendarme fait feu sur lui et le tue. Son 
cadavre est traîné dans les rues do Nimes. 



Naissance du duo de Bordeaux. — 1820. — Le duc 
de Bordeaux, fils du duc de Berry, qui venait d'être 
assassiné, naquit le 20 septembre 1820. 

Dès qu'on apprend à Uzès cet événement, toutes les 
cloches sont mises en branle. Les canons, les pétards, 
les coups de fusil ne cessent de se faire entendre. 

Les autorités se rendent en grand cortège à la cathé- 
drale pour chanter un Te Deum. La foule encombre 
l'église, et le soir la ville est illuminée. 

L'année suivante, la municipalité vote 200 francs 
pour concourir à l'acquisition du domaine de Chambord, 
offert par la nation à ce prince. 

L'espoir qu'on avait en lui fut plus tard bien déçu. 
Ce prince aurait pu, après la guerre de 1870, devenir 
roi de France. Un scrupule exagéré l'en empêcha. Il 
vécut en gentilhomme accompli, mais bien inutilement 
pour son pays. 



Avenue de Nimes. — 1820. — Autrefois, les voya- 
geurs qui arrivaient de Nimes ou de Beaucaire étaient 
obligés d'entrer dans la villo par les rues appelées 



- 270 - 

Grande et Petite-Bourgade, toutes les deux longues, 
irrégulières, étroites et bordées de maisons mal bâties. 

M. de Boismont, alors sous-préfet d'Uzès, a l'idée de 
faire une avenue partant de la Croix-de-Paumier et 
aboutissant à la rue Barrière, aujourd'hui Paul-Foussat. 

Le conseil municipal goûte cette idée, et en 1820 
ce projet est réalisé d'après le plan de M. Durand, ingé- 
nieur des ponts et chaussées. 

On devait donner à cette avenue le nom de Boismont, 
mais à l'occasion de la naissance du duc de Bordeaux, 
on décida de l'appeler : « Avenue du duc de Bordeaux. » 

Deux plaques de marbre blanc, aux extrémités de 
cette avenue, portaient cette inscription, qui rappelait 
la naissance du prince. 

La Révolution qui survint quelques années après, 
fit disparaître et les plaques et le nom du duc de Bor- 
deaux, qui fut remplacé par celui de Lafayette. 

Depuis elle s'appelle simplement avenue de Nimes. 



Les Armoiries de la ville d'Uzès. — Elles sont, 
comme je l'ai déjà dit, d'argenl à trois faces de 
gueules au chef de France. L'un accolé de deux 
palmes de sinople liées du champ. Anciennement 
elles représentaient trois lames de scie sur champ 
d'arur. 

Elles furent modifiées par le roi Charles V, qui auto- 
risa, en 13G4, les consuls d Uzès à mettre en tête des 
armoiries de la ville les armes de France, parce qu'Uzès 
luttait avec ardeur contre la féodalité. 

La Révolution supprima toutes les armoiries, même 
celles des villes. Louis XVIII les rétablit, et par un 
diplôme en date du 15 février 1821, conservé à la Mairie» 
la ville d'Uzès est maintenue en possession de ses 
armoiries décorées de l'écu de France. 

Peu de villes méritèrent une pareille faveur. Elles 
sont citées dans l'histoire. Voici ce qu'on lit dans le 
Dictionnaire raisonné d'Architecture, par M. Violet- 
Leduc, t. I, p. 502 : 
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« Les bonnes villes qui s'étaient plus particulière- 
ment associées aux efforts du pouvoir central pour 
s'affranchir do la féodalité, eurent le droit de placer en 
chef les armes de France; telles étaient les armes de 
Paris, d'Amiens, de Narbonne, de Tours, de Saintes, 
de Lyon, de Béziers, deToulouse, d'Usés, de Castres, etc. » 




C'est par ignorance de l'origine de ces fleurs de lis 
qu'à une certaine époque, en 1830, on les fit disparaître 
môme des boutons armoriés des uniformes des sergents 
de ville, et on vit aussi, à l'occasion d'une fête votive, 
des jeunes gens se quereller et en venir aux mains pour 
mettre ou non ces fleurs de lis sur les armoiries de la 
ville, destinées à décorer un arc de triomphe de la fête. 

D'après les documents que j'ai produits, personne ne 
saurait les supprimer. 

Elles doivent rester comme le symbole des efforts 
énergiques de notre ville à travers les siècles, pour les 
revendications de ses libertés et de son indépendance. 

On peut d'ailleurs marcher vers le progrès, tout en 
conservant les glorieux souvenirs du passé. 



f 1 
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Les Frères de Refin. - 1726-1822. - Ils étaient 
fils de Joseph de Rafiu, conseiller à la Cour des aides, . 
à Montpellier et anobli à cause de sa charge, et de 
Madeleine de Malortique. L'aîné fut conseiller au Par- 
lement de Toulouse, le second colonel du régiment royal- 
Angoulème, et le troisième prêtre. Ils représentaient 
cette société polie, spirituelle, instruite et frivole du 
XVIII» siècle, qui fut foudroyée par la Révolution. 

Jean-Rodolphe de Rafin, fils aîné, naquit à Uzès le 
26 août 1726, et y mourut le 28 germinal an XIII. 

Il fut élevé à Paris, au collège de la Marche, où il 
obtint de grands succès. Il alla ensuite faire son cours 
de droit à Toulouse, où il apprit l'italien et l'anglais. 

Quand il eut 1 âge requis par la loi, il fut pourvu d'un 
office de conseiller au Parlement de Toulouse. 

Là il se distingua par son savoir et son éloquence 
dans les discussions importantes relatives à la lutte 
contre la royauté en faveur des droits du peuple. A la 
suite d'un discours très violent, il fut exilé, ainsi que 
tout le Parlement. Louis XV fit dire tout haut, par M** du 
Barry, qu'il ne rétablirait plus ce Parlement et qu'il ne 
changerait pas à ce sujet : t Ah! madame, lui répondit 
un courtisan, ami d'un des conseillers exilés, quand le 
roi a dit cela, il vous regardait. » 

En effet, le Parlement ne tarda pas à être rappelé. 

A la mort de son père, le conseiller donna sa démission 
et vint se fixer à Uzès. Bien qu'il ne jouât aucun rôle 
durant la Révolution, il fut emprisonné comme aristo- 
crate, et sans le 9 thermidor il eût été guillotiné. 

Il occupait ses loisirs à la culture des belles lettres 
et de la poésie. 

Un jour, un mauvais poète d'Uzès lui remit un gros 
cahier de vers, qu'il le pria d'examiner. Quelques jours 
après, le conseiller de Rafin lui rendit son manuscrit : 
— Quoi, monsieur, point de croix, s'écria le poète tout 
enorgueilli. — Point de croix, reprit le conseiller; 
vouliez-vous que je fasse un cimetière de votre ouvrage. 

Louis de Rafin des Alhuguins, son frère cadet, naquit 
à Uzès en 1731 et y mourut en 1815. Il avait été che- 
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valier de Saint-Louis, colonel du régiment royal-Angou- 
lème, et il se retira du service avec le grade de maréchal 
de camp. Il fut arrêté durant la Terreur, comme son 
frère aîné, mais son emprisonnement n'altéra en rien la 
gaîté de son caractère. Il recouvra sa liberté au 9 ther- 
midor et devint enthousiaste de Napoléon. Il était grand, 
maigre et d'une figure agréable. Il mourut à l'âge de 
85 ans. 

Rodolphe, frère des deux autres, naquit à Uzès en 
1737 et mourut le 14 décembre 1822. Ordonné prêtre, il 
devint janséniste et resta chez lui. Il refusa même 
l'évêché de Cahors, auquel il fut nommé par Napoléon. 

Il survécut à ses deux frères et aussi à sa sœur, reli- 
gieuse, qui, en mourant, partagea sa fortune entre l'hôpital 
et son plus proche parent, J. d'Àlbiousse. 

L'abbé de Rafin laissa 80.000 fr. à l'hospice. Son nom 
figure sur le tableau des bienfaiteurs. Il douna à la 
fabrique les ruines de l'église de Saint-Geniès. 

La maison de Rafin est celle de M. Correnson, rue de 
la Monnaie. 



Elections Législatives. — 1824. — Le duc deCrussol 
est nommé député d'Uzès. Il était fils du duc d'Uzès et 
de la duchesse née de Chàtillon. 

A la Restauration il devint aide de camp de Monsieur 
(depuis Charles X), et le roi lui accorda les honneurs du 
Louvre, réservés aux ducs seuls. Depuis ce moment il 
prit le titre de duc de Crussol, qu'il conserva toute sa 
vie, son père lui ayant survécu. 

Il avait épousé, en 1807, Victorine-Victurnienne de 
Mortemart-Rochechouart, d'une des plus nobles familles 
de France, descendant de Saint-Louis par les femmes et 
ayant porté dans ses mains, à tous les âges, la crosse, 
l'épée ou la plume. 

Le duc de Crussol laissa un fils, Géraud, devenu duc 
d'Uzès, et une fille, Anastasie, mariée au duc de Toursel. 
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IVIort de Louis XVIII et avènement de Charles X. 

— 1824. — Louis XVIII mourut le 4 septembre 1824. 
Souffrant depuis longtemps, il avait refusé de s'aliter, 
di sant« qu'un roi de France n'est jamais malade. » 

Ce n'est pas le roi d'Angleterre, Edouard VII, qui en 
ce moment parlerait ainsi. 

La municipalité d'Uzès fit célébrer un service funèbre 
à la cathédrale pour le repos de lame de Louis XVIII. 

Sept jours après le décès du roi, le cercueil royal fut 
porté du château des Tuileries à l'église Saint-Denys. 
Lorsqu'on eut déposé sur la tombe les honneurs, c'est- 
à-dire la couronne, le sceptre, la main de justice et 
l'étendard, le duc d'Uzès, faisant fonctions de grand 
maître de la maison royale, baissa son bâton de com- 
mandement, en plaça le bout dans l'ouverture du caveau, 
et cria : « Le roi est mort », puis, après un profond 
silence, relevant bientôt son bâton, le duc poussa le cri 
de : « Vive le roi! « 

Le roi d'armes rappela ce cri en ajoutant : « Vive le 
roi Charles, dixième du nom, par la grâce de Dieu roi de 
France et de Navarre. » 



Le baron de Trinquelague. — 1747 à 1825. — Le 
baron Charles-François de Trinquelague naquit le 
24 décembre 17 i7, d'une famille de robe (1). Pour en 
suivre les traditions, il fit son cours de droit à Toulouse 
et obtint le titre d'avocat en Parlement. 

Emerveillés de son talent de parole, ses concitoyens 
l'envoyèrent, en 1788, à rassemblée des notables, où il se 
lia d'amitié avec lo comte de Provence (Louis XVIII). 

Maire d'Uzès en 1789, il s'attira plus tard la haine des 
révolutionnaires, qui pillèrent sa maison, confisquèrent 
ses biens et mirent sa tète à prix. 



(1) Son père était avocat en Parlement et lieutenant déjuge 
. en la temporalité do l'évéché d'Uzès. 
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A la Restauration il fut député du Gard, sous-secré- 
tairo d'Etat, alors que le portefeuille du ministère de la 
justice était rattaché à la grande chancellerie, conseiller 
à la Cour de cassation et chevalier de la Légion 
d'honneur. 

Par ordonnance royale du 20 février 1824, il obtint le 
titre personnel de baron, avec autorisation d'établir un 
majorât pour le rendre héréditaire. 

Des lettres patentes du 11 janvier 1830 rendirent ce 
titre héréditaire en faveur de son fils, conseiller d'Etat, 
premier président de la Cour de Montpellier, officier de 
la Légion d'honneur (Arch. de la Cour de Montpellier) . 

Cette famille, originaire d'Uzès, est établie à Nimes, 
où elle jouit d'une grande considération. 

M™ Thérèse de Trinquelague, petite-fille du baron 
dont je viens de parler, a épousé le général d'Entraigues. 



Mort de Louis-Suzanne d'Anglaa de Malherbe, le 

30 août 182C, à l'âge de 71 ans, dans son hôtel, rue des 
Casernes, qui était celui des d'Avejan, occupé aujour- 
d'hui par le Receveur des finances et celui de l'enregis- 
trement. 

Il avait été nommé par le roi Louis XVI colonel do 
Viennois et chevalier de Saint-Louis. Il était fils de Jean 
d'Anglas, écuyer, seigneur de Malherbe, et de Marguerite 
de Banne, sœur du marquis d'Avejan, baron des Etats 
du Languedoc. Il épousa sa cousine germaine, Charlotte 
de Banne d'Avejan. 

La famille d'Anglas, qui descend des anciens barons 
du Cailar, et qui a obtenu, le 20 décembre 1668, un juge- 
ment souverain de maintenue de noblesse, n'est plus 
représentée que par M. Louis d'Anglas de Malherbe, qui 
habite Beaucaire, après avoir séjourné plusieurs années 
à Uzès, où il a laissé un très agréablo souvenir. 

Par la vivacité de son esprit et la distinction de ses 
manières, on est tenté de le considérer comme un gen- 
tilhomme de l'ancien régime, égaré dans les temps 
modernes. 
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Le Baron de Caeiille. - 1743 à 1826. - Gabriel- 
Joseph de Froment-Fromentès, baron de Castille, était 
parent du fameux Froment, chanoine à la cathédrale 
d'Uzès, qui prononça, en 1561, contre son évèque, Jean 
de Saint-Gelais, rallié au protestantisme, une sentence 
d'excommunication. 

C'est en souvenir de ce service rendu à la religion, 
qu'en 1748 le roi érigea la terre d'Argilliers en baronnie, 
sous le nom de Castille, et le 9 décembre 1809, le même 
titre de baron fut accordé par l'empereur a Gabriel de 
Castille, dont nous allons raconter la vie. 

Né à Uzès en 1743, il entra, le 6 août 1762, dans les 
pages du roi Louis XV, et fut nommé officier aux 
Gardes Françaises en 1766. 

Reçu chevalier de Saint-Louis le 10 août 1782, il fut 
investi par Louis XVI de la lieutenance du roi en Lan- 
guedoc, dans le pays d'Uzége et le Bas-Vivarais. 

Il avait épousé en premières noces, le 21 octobre 1783, 
Epiphanie, fille unique du comte Dulong. 

De ce mariage naquirent une fille, Constance, mariée 
le 23 janvier 1806, au baron du Roure, et un fils, Edouard, 
lieutenant au régiment de chasseurs-cavalerie, qui fut, à 
l'âge de 19 ans, emporté par un boulet de canon, le 
22 mai 1809, à la bataille d'Essling. 

La mort prématurée de ce fils engagea le baron de 
Castille à se remarier. Six mois après il épousait, le 
16 novembre 1809, au château de Vigne (Seino-et-Oise), 
Charlotte de Rohan-Rochefort, âgée de 24 ans, fille du 
prince de Rohan-Rochefort et do Marie de Rohan-Gue- 
menée. Il eut do ce mariage cinq enfants : quatre filles, 
dont une épousa le marquis de Seguins-Vassieux, et un 
fils, Louis, marié à M" e Cécile de la Ville-Gontiers. 

Pendant un voyage qu'il fit eu Italie, en 1778, le baron 
de Castille, passant à Florence, fut présenté à la com- 
tesse d'Albany (1) chez le poète Alfieri. Il la revit plus 

(1) Elle était fille du prince de Stalberg et de la princesse 
de Horncs, et avait épouse-, le 17 avril 1772, le prince Edouard, 
prétendant au trône d'Angleterre. 
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assidûment, lorsqu'à la fin de l'année 1787 elle vint avec 
le poète s'établir à Paris. Il entretint ensuite une longue 
correspondance avec elle et il la décida à venir le voir 
à son château d'Argilliers. Elle y arriva le 4 octobre 1828, 
avec son ami le peintre Fabre, de Montpellier, et y passa 
quatre jours. 

Après le départ de cette noble dame, le baron do 
Castille continua à vivre à Argilliers au milieu de sa 
famille, adoré de ses serviteurs et se plaisant à soulager 
toutes les infortunes. 

Exempt d'infirmités, il parvint à l'âge de 79 ans. Un 
verre d'eau froide bu imprudemment au retour d'une 
longue promenade, amena subitement sa mort, le 
19 mars 1826. Il fut enterré, suivant son désir, sous le 
seuil de la porte du petit cimetière d'Argilliers, sans 
aucune inscription; mais dix-sept ans plus tard, à la 
mort de la princesse Herrainie de Rohan, le 29 mai 1843, 
le baron Louis de Castille, guidé par un sentiment de 
piété filiale, réunit les ossements de son père à ceux de 
sa mère dans la chapelle de Saint-Louis, dépendante de 
son château. 

Cette famille est aujourd'hui éteinte. Ses armes sont : 
d'azur à trois épis d'or posés 2 et î au franc 
quartier de baron. 

La Révolution do 1830. — La monarchie légitime 
disparut au moment où le drapeau français flottait victo- 
rieux à Alger, et où Châteaubriand négociait avec la 
Russie l'agrandissement de la France jusqu'au Rhin, sa 
limite naturelle. 

La ville d'Uzès vivait dans le calme, lorsque le télé- 
graphe annonça que le roi Charles X était parti pour 
l'exil. 

Des réunions ne tardent pas à s'organiser, et deux 
partis se dessinent : les libéraux et les royalistes. Ceux-ci 
se réunissent au Portalet et ceux-là à l'Esplanade. 
M. Chambon est provisoirement nommé sous-préfet, et 
M. Abauzit, maire d'Uzès. 

18 
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Le 13 août, à onze heures du matin, un cortège, pré- 
cédé de la musique municipale, sort de la Sous-Préfec- 
ture et se rend à la Mairie pour proclamer l'élection 
du nouveau roi sous le nom de Louis-Philippe I", roi 
des Français. 

Ce cortège est composé de MM. Chambon, sous-préfet, 
Abauzit, maire; des membres du tribunal, des officiers 
de la garnison ; de M. Jourdanet, commissaire de police, 
et de M. Evesque, ancien officier de l'empire, portant 
l'étendard tricolore. 

Le cortège est escorté par la gendarmerie et un piquet 
du 30 e de ligne, alors en garnison à Uzès. 

Le soir même un grand bal a lieu à l'Hôtel de Ville. 
Mais ces jours de joie ne sont pas de longue durée. 
Dès le 2 septembre, un tumulte alarmant se produit 
dans notre ville. Des coups de fusil et de pistolet se font 
entendre. Les autorités et la troupe font de vains efforts 
pour rétablir l'ordre. On ne peut y parvenir qu'en 
mettant la ville en état de siège. 

A quelque temps de là les croix sont abattues, et 
on fait disparaître les fleurs de lis de tous les monu- 
ments. 



La fête de Louit-Philippe. — 1 er mai 1831. — Elle se 
passe fort tranquillement. Elle est annoncée la veille 
et le matin par des salves d'artillerie. Un banquet est 
organisé à l'Esplanade. 

A l'entrée de cette promenade se trouve l'arbre de la 
liberté entre deux portiques décorés de fleurs et de 
feuillages, reliés avec des guirlandes ornées de cocardes 
tricolores répandues à profusion. 

L'un des portiques est surmonté d'une grande Renom- 
mée embouchant la trompette, entourée de drapoaux 
tricolores et tenant en main cette inscription : « Elle 
annonce à l'Univers les bienfaits de leur gloire. » 

Au-dessus de l'autre resplendit, dans un triangle, un 
grand 1830 avec ces mots : « Aux vainqueurs de Juillet 
la Patrie reconnaissante. » 
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Au milieu de la promenade, une pyramide en papier 
peint représente d'un côté les attributs de la nouvelle 
royauté et de l'autre ceux du vieil empire. 

Après le banquet on fait une longue farandole dans 
les rues et la fête se termine par un banquet à l'Hôtel 
de Ville. 

La fête se continue ainsi chaque année, mais en juillet. 

* 

Dévastation du Café Boa ne, — 31 juillet 1831. — 
C'était l'anniversaire des glorieuses journées. Les esprits 
étaient très échauffés. 

Tout à coup on apprend qu'un meurtre a été commis 
près de l'hôpital et que le meurtrier s'est réfugié au 
Café Bosne (aujourd'hui maison Guiraud). 

Les libéraux prennent ce prétexte pour envahir ce 
café, où se trouve M. de Rossel de Fontarèches, chef des 
royalistes. A la tête des envahisseurs on remarque 
M. Gardenti, corse d'origine, sous-lieutenant au 28* de 
ligne, qui, le sabre à la main, excite au pillage. Les 
tables, les chaises sont renversées, les glaces brisées- 
Les habitués cherchent à se défendre en lançant des 
bouteilles et des verres, mais ils sont obligés de fuir. 
Parmi les blossés se trouve M. Laurent, maître de danse 
au collège, qui avait l'habitude de dire : « Je suis ori- 
ginal de Vauvert. » 

Une instruction est ouverte. L'affaire est renvoyée 
devant les assises de Privas. Les accusés, défendus par 
M« Grelleau, sont acquittés. On leur fait une ovation à 
leur retour. 

L'affaire revient devant le tribunal, au civil seulement; 
mais après maints pourparlers, la ville consent à payer 
une indemnité proportionnée au dommage causé. 



Bagarre à la Fontaine d'Eure. — 10 Juin 1832. — 
On avait établi en cet endroit un Tivoli, où l'on allait 
danser tous les dimanches durant la belle saison. Le 
10 juin, jour de la Pentecôte, la salle de bal est envahie 
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par les gardes nationaux, qui y prennent un repas com- 
mandé la veille pour 60 d'entr'eux. 

Il n'y apas déplace pour les royalistes, qui s'en plaignent 
vivement. Au dessert, un des gardes nationaux s'écrie : 
« Il est temps de sabrer! > Et on sort de la salle du 
festin à la poursuite des royalistes qui, moins nombreux, 
prennent la fuite de tous côtés en franchissant la rivière 
à la nage ou en grimpant sur la montagne. 

Quelques-uns ne peuvent courir et sont blessés, 
entr'autres Rieu, perruquier, François Mélarède et César 
Combe; le premier meurt de ses blessures et est enterré 
le lendemain. 

On fuit venir de Nimes une compagnie de gendarmes 
et un bataillon du 30* de ligne. 

Grâce à ces précautions, tout se passa sans nouvel 
incident. 



Les Cimetières. — 1833. — Les cimetières — du mot 
grec cosmétérion^ qui signifie dortoir ou lieu de repos — 
remontent à la plus haute antiquité. 

A Athènes, la magnificence était telle que l'on promul- 
gua une loi pour en réprimer les excès. 

Chez les Romains, les tombeaux étaient placés tantôt 
sur les bords des chemins, tantôt dans des jardins, mais 
les hommes do la lie du peuple et les esclaves étaient 
jetés dans des voiries souterraines appelées culinœ, 
cuisines a pourriture, qui deviennent plus tard les lieux 
de refuge des premiers chrétiens, appelés catacombes. 
Vers le III' siècle on consacra aux cimetières l'intérieur 
et l'cntour de l'église, puis, tout récemment, des terrains 
éloignés des villes et villages. 

Aujourd'hui, les cimetières offrent l'aspect de vastes 
jardins, où le luxe et la coquetterie se disputent le rôle 
de masquer les horreurs du sépulcre, tout en rendant 
hommage au dogme consolant de l'immortalité de l'âme. 

La ville possédait autrefois deux cimetières, l'un près 
de l'église Saint-Julien, attenant aux casernes, du côté 
du levant, l'autre près de l'église Saint-Etienne, lequel 
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fut remplacé par un autre situé à la rue de la Fusterie, 
quartier de S.unt-Ferréol, et dont le terrain avait été 
acheté à M. Goirand de Labaume. En 1822 on créa le 
cimetière protestant actuel, qui fut agrandi en 1837 par 
l'achat d'une terre appartenant à M. Léon Roussel. 
Tout près de la porte d'entrée, à l'intérieur, on a fait 
construire un hangar où l'on dépose les corps que l'on 
va enterrer, pour entendre le discours du pasteur. 

Les deux anciens cimetières catholiques furent sup- 
primés et remplacés, en 1833, par un seul, établi sur une 
terre qu'on acheta à M. J.-B. Roux, au quartier de Grézac. 
C'est le cimetière actuel, qui est avantageux par sa 
position au nord et son éloignement de la ville. 

On remarque, dans l'enquête de commodo et incom- 
modo, l'opposition des chantres de la cathédrale qui se 
plaignirent d'être obligés, à cause de la distance, de 
chanter plus longtemps. 



L'Horloge do la Ville. - 1836. — Ce fut le 10 mai 

qu'on plaça sur le sommet de la tour de l'Evêque, appar- 
tenant à présent à la ville, l'horloge actuelle qui fut 
achetée à M. Wagner, horloger-mécanicien à Paris, 
moyennant le prix de 4000 francs. 

La cage de fer qui enveloppe cette horloge fut surmontée 
d'un coq gaulois du prix de 100 francs. 

Cette horloge qui pèse 3000 kilos fut mise en place 
par un sieur Marron, maître-charpentier à Avignon. On 
lui donna pour ce travail 450 francs. 

C'est à cette époque qu'on fit une porte d'entrée dans 
la tour, du côté de la rue Entre-les-Tours. L'ancienne 
entrée était au levant. 

Antérieurement, l'horloge de la ville était établie sur 
la vieille tour qui sert de clocher à l'église Saint-Etienne. 
C'est là que, suivant une ancienne coutume, on sonnait 
le tocsin à 10 heures du soir. (Archives Municipales, 
BB. 12« registre). 
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Promenade des Marronniers et du Pavillon 
Raeine. — 1836 et 1837. — Ce fut M. de Boismont, sous- 
préfet d'Uzès, qui eut l'idée de faire des bâtiments de 
l'ancien évôché un édifice public, afin d'y établir la 
" sous-préfecture, le tribunal et la gendarmerie. 

Par ses soins, le département du Gard acheta, le 23 no- 
vembre 1823, devant M f Lanfant, notaireàUzès, au prixde 
25.000 francs, l'ancien palais épiscopal, ainsi que la ter- 
rasse complantée de marronniers qui en dépendait et 
qui formait une partie du majorât du baron de Castille. 

Plus tard, en 1836, après de longs pourparlers, la 
terrasse des Marronniers fut distraite de cette vente au 
profit de la ville, qui consentit à payer 5000 francs au 
département et, de plus, une somme annuelle de 1000 
francs pour l'entretien des meubles de la sous-préfecture. 
Elle fit placer des grilles, avec deux portes en fer, pour 
fermer, le soir, la promenade des Marronniers. 

En même temps qu'on s'occupait do la promenade des 
Marronniers, on songeait à celle du Pavillon Racine. Il 
y avait là une olivette et des arbres à fruits qui appar- 
tenaient au baron de Castille et qu'il avait loués à 
M. Boucarut, avoué. 

Il y avait en outre une serre ou galerie qui joignait 
la sacristie de la paroisse au Pavillon Racine. 

On avait d'abord proposé de démolir l'arrière-sacristie 
de la cathédrale pour mettre la promenade dite TAmbu- 
lacre devant l'église, en communication avec la promenade 
des Marronniers; mais sur le refus formel du conseil 
de fabrique, la ville renonça à son projet. 

Peu après elle acheta à M. de Castille le bâtiment 
appelé serre ou galerie, ainsi que le jardin loué à M. Bou- 
carut, et les deux promenades furent unies l'une à l'autre 
par la démolition de ce bâtiment. 

Par un échange de terrains, la ville fut autorisée à 
construire un mur de soutènement de 8 mètres de hauteur 
entre le Pavillon Racine et la promenade de l'Ambulacre. 

Par suite de la réunion des deux promenades, la ville 
supprima la grille et les portes de la promenade des 
Marronniers, qui furent utilisées au collège, et le public 
put jouir des deux promenades et le jour et la nuit. 
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Le Peintre Sigelon. — 1788 à 1837. — Xavier Sigalon 
naquit à Uzès le 12 décembre 1788. Son père, pauvre 
maître d'école, vint habiter Nimes, espérant y trouver 
plus de ressources pour sa profession et l'éducation de 
ses enfants. 

Il plaça son fils Xavier à l'Ecole Centrale de Nimes, 
où il reçut les premières leçons de dessin. Il fut forcé, 
pendant plusieurs années, de faire copier des yeux, des 
nez, etc., aux élèves de son père. 

Un peintre, élève obscur de David, vint y chercher 
fortune : c'était Monrose, le frère du comédien. Il initia, 
le premier, le jeune Sigalon aux attrayantes ressources 
de la couleur. Il n'en fallut pas davantage à celui-ci 
pour être en état do produire, comme débuts : la Mort 
de Saint-Louis, pour la cathédrale de Nimes, une 
Sainte-Anastasie pour le village de Russan, et une 
Descente du Saint-Esprit sur les Apôtres, qui occupa 
tout l'hémicycle de l'église des Pénitents, à Aigucs- 
Mortes. 

Ayant ramassé quelques économies, il fut heureux de 
pouvoir se rendre à Paris, où il travailla durant six 
mois dans l'atelier de Guérin. Il avait alors 29 ans ; mais 
la vie bruyante do l'atelier ne lui convenant pas, il quitta 
Guérin pour aller travailler seul chez son ami et presque 
son compatriote, M. Souchon, d'Alais. 

Il allait souvent au Louvre contempler les chefs-d'œuvre 
des maitres. Désirant essayer ses forces sur une compo- 
sition importante, il quitta son ami et alla s'établir dans 
une petite chambre du faubourg Saint- Denis, où il peignit 
la Courtisane, charmant tableau qui a été tant de fois 
reproduit par la gravure et la lithographie. Lo croirait- 
on cependant? Sigalon ne fut pas content de ce tableau, 
et ne le jugeant pas digne d'être exposé au Salon, le fit 
offrir pour ,600 francs à la ville d'Uzès, qui n'en voulut 
point. L'année suivante, ses amis le décidèrent à l'envoyer 
au Salon de 1822 et Louis XVIII le fit acheter au prix 
de 2000 francs, pour être placé au Luxembourg. 

Vers cette époque, Sigalon alla, un soir, au théâtre 
où l'on jouait Britannicus. Il fut électrisé par les vers 
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de Racine, et l'idée de faire un tableau lui vint à l'esprit, 
en entendant ces trois vers de la bouche de T al nia : 

Le poison est tout prêt, la fameuse Locuste 
A redoublé pour moi ses soins officieux. 
Elle a fait expirer un esclave à mes yeux. 

La Locuste, dès le second jour de son exposition, fut 
achetée par M. Jacques Lafite au prix de 6000 francs. Elle 
fut considérée comme une des merveilles du Salon, si 
bien que M. Thiers, dans son compte-rendu de l'expo- 
sition, dans le Constitutionnel, commence son article sur 
Locuste par ces mots : « Un grand artiste est né à la 
France. » 

Puis Sigalon fit trois autres ouvrages : Athalie 
ordonnant le massacre des enfants de race royale-, 
actuellement au musée de Nantes, la Vision de Saint 
Jérôme, qui est aujourd'hui au Louvre, et le Christ en 
Croix, commandé pour l'église d'Issingeaux. 

Tous ces ouvrages lui valurent la croix de la Légion 
d'honneur. Après avoir exposé, en 1834, le tableau 
anacréontique qui devait remplacer, chez M. Lafitte, la 
Locuste, jugée trop lugubre pour ses salons, Sigalon 
revint un peu découragé à Nimes où il fit plusieurs 
portraits. C'est là que le Ministre de l'Intérieur, 
M. Thiers, le chargea d'exécuter, pour l'Ecole des Beaux- 
Arts, la copie du Jugement Dernier, de Michel-Ange, 
qui occupait tout le fond de la chapelle Sixtine. 

Sigalon partit avec son élève Numa Boucoiran, de 
Nimes. Ayant presque achevé son # œuvre, il invita Ingres 
à venir voir son travail. 

Ce dernier se rend à la chapelle Sixtine, grimpe sur 
l'échafaudage, regarde successivement l'original et la 
copie, et son visage s'animant tout à coup, se jette au 
cou de Sigalon, qu'il tient longtemps embrassé, sans 
prononcer une parole. 

Trois ans et demi après son travail était fini ; il le fit 
exposer dans une des salles des Thermes de Dioclétien 
où se rendirent, pour l'apprécier, toutes les classes si 
impressionnables de la société romaine. 

Le pape Grégoire XVI y vint, suivi d'un cortège de 
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cardinaux, et Sa Sainteté dit au peintre : « Nous ne 
savions pas la valeur du trésor que nous possédions à 
la chapelle Sixtine, votre ouvrage, Monsieur, nous 
apprend à l'apprécier. » 

Puis Sigalon transporta sa toile à Paris, en février 1837, 
dans la chapelle de l'Ecole des Beaux-Arts, où elle est 
encore aujourd'hui, et ce fut pour lui un nouveau triomphe. 

Ensuite il retourna à Rome pour terminer le sacces- 
soires de son tableau, les Pendatifs, dont il avait confié 
l'ébauche à Boucoiran. 

Pendant qu'il se livrait à ce travail, le choléra qui 
venait d'éclater l'atteignit et le tua. 

Le père Lacordaire l'assista dans ses derniers moments. 

Sigalon fut inhumé dans l'église Saint-Louis-des- 
Français, à Rome. Le marbre qui le recouvre porte ces 
simples mots : 

CI-GIT 
Xavier SIGALON 
Peintre Français 
mort du choléra, le 18 août Î834, à l'âge de 49 an». 

La maison de Sigalon est située rue Masbourguet, 
appelée aujourd'hui rue Sigalon. 



L'Eglise Saint-Etienne. — 1838. — Dès le commen- 
cement de la Révolution, cette église fut dévastée. Elle 
faillit môme être détruite. On voyait encore, il y a 
quelques années, les trous faits dans l'excavation 
des murs pour la miner; mais les membres du district 
d'Uzès voulurent y établir leur tribunal révolutionnaire, 
désireux de voir tomber les têtes à Uzès même. C'est 
ce qui la sauva. Les travaux étaient à peine commencés, 
que le 9 thermidor arriva. 

L'intérieur de cette église ne fut pas endommagé, mais 
à l'extérieur on détruisit un bas-relief représentant le 
martyr de Saint-Etienne, qui décorait le dessus de la 
porte. 

Lorsque Napoléon rendit la liberté des cultes, cette 
église, jusque là abandonnée, devint, en 1812, une sim- 
ple chapelle vicariale dépendant de l'ancienne cathé- 



— 286 - 

drale d'Uzès. Plus tard, par une ordonnance royale du 
19 mars 1838, elle fut érigée en succursale, comme elle 
était autrefois, et c'est depuis ,ce moment qu'elle reprit 
une existence légale. 

On chercha à l'embellir aussi bien qu'on put. Ainsi, 
on obtint du roi Louis XIII un grand tableau repré- 
sentant le martyr do saint Etienne, qui se trouve derrière 
et au dessus de l'autel. Ce tableau, qui a remplacé celui 
qui fut brûlé en 1793 sur la place de l'Eglise, est une 
copie, faite par le peintre Frosté, d'un original exécuté 
. par Lebrun, en 1651, en ce moment au musée de Paris. 
Il coûta au roi 2.500 francs. L'expression de la figure du 
saint est fort .belle, et l'un de ses bras d'une vérité 
saisissante. Au dessus de ce tableau est une riche gloire 
en bois doré, qui doit avoir de 6 à 7 mètres de diamètre. 

Sur la porte de la sacristie et sur celle qui lui fait 
face se trouvent deux tableaux avec un cadre cintré. 
L'un représente l'adoration des Mages, l'autre l'adoration 
des Bergers, tous les deux de l'école italienne. 

L'autel du sanctuaire est orné d'un Sacré-Cœur en 
bois, sculpté par M. Delorme, artiste établi à Uzès. 

Dans le sanctuaire on remarque un chandelier en bois 
doré, style Louis XV, qui, avant la Révolution, appar- 
tenait à la cathédrale d'Uzès. 

Sur un des piliers latéraux, à droite du maître-autel, 
on voit un tableau de grand prix représentant une 
sainto famille, et, au dessous, une statue du Sacré-Cœur. 

Dans le tansept de cette église, deux grandes toiles 
décorent les deux principales chapelles. L'un représente 
le mariage de la sainte Vierge avec saint Joseph, signé 
Juski et donné par le baron et la baronne de Castillo, 
née princesse de Rohan; l'autre reproduit Notre-Dame- 
du-Rosaire, par le peintre Boucoiran, de Nimes, élève 
de Sigalon. 

Nous ne devons pas manquer de mentionner une 
nouvelle chapelle des morts, en face des fonts baptismaux. 
Ce beau travail est l'œuvre de M. Virebeut, de Toulouse. 
C'est l'exposé du dogme du Purgatoire. 

Les anciennes fenêtres en verreblanc ont été remplacées 



Digitized by Google 



par des vitraux qui sortent des ateliers de M. Martin, 
d'Avignon. 

Le clocher de l'église est une ancienne tour. Il possède 
trois cloches. La plus petite date de 1806 et a été 
bénite par le curé Giraud, la seconde par le curé Bonnet, 
en 1878, et la troisième, la plus grosse, est appelée la 
Baronne, parce qu'elle a été donnée par le baron de 
Castille. 

En 1879, à la suite d'un orage épouvantable, la foudre 
frappa le fronton et laboura la toiture de l'église. La 
croix de fer qui le surmontait fut renversée et elle a été 
remplacée par une croix de bois. 

Voici le nom des curés de cette paroisse : Giraud, qui était 
déjà curé avant la révolution — Bonnet, 1818 — Imbert» 
1838 — Coulomb, 1849 — d'Everlange, 1856 - Ravanis, 
1867 — Fabre, 1873 - de Laville, 1877 — Pesse, 1881 — 
Bastide, 1900. 

Les Aroeaux. — 1840. — La ville était autrefois 
entourée de remparts, afin que les habitants fussent à 
l'abri de tout danger venant du dehors; mais comme, 
à une certaine époque, le nombre des habitants s'éleva 
jusqu'au chiffre de 10.000, on construisit des arceaux dans 
presque toutes les rues. Ces arceaux, qui d'ordinaire 
n'avaient pas trois mètres de hauteur, interceptaient la 
circulation de l'air, gênaient la voie publique et empê- 
chaient le passage des voitures un peu chargées. Peu à 
peu on les démolit, et lorsqu'en 1840 on construisit les 
boulevards, ils avaient à peu près tous disparu, à 
l'exception do ceux de la Grande Place, qui sont fort 
utiles aux marchands ambulants pour y déposer leurs 
marchandises en cas de pluie. 



La Caiaae d'Epargne. - 12 février 1840. - C'est 
à M. de Larochefoucauld-Liancourt que revient la gloire 
d'avoir ouvert à la classe ouvrière l'utile établissement 
des Caisses d'épargne. 

11 présida, en 1818, la première Caisse d'épargne 
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de Paris. Celle d'Uzès fut autorisée par ordonnance 
royale du 12 février 1840 et elle fut ouverte au public 
le l ,r août suivant. Le Conseil Général vota pour elle 
une somme de 1000 francs, et la ville s'engagea à payer 
les premiers frais d'installation et de fonctionnement. 

Les débuts ne furent pas brillants, car au bout de 
de 8 ans elle ne comptait que 350 déposants, avec un 
capital dû à ces^derniers et un fonds de réserve d'environ 
220.000 francs. 

En 1848, ce capital fut converti en rentes sur l'Etat, 
et il ne resta plus que 19.500 francs provenant de résidus 
inférieurs à 80 francs. 

A la suite de cette conversion, et jusqu'en 1851, les 
opérations furent à peu près nulles. Peu à peu la confiance 
revint et augmenta sans cesse, si bien que le capital 
s'éleva, en 1881, au chiffre énorme de 2.755.847 francs, 
produisant un intérêt de 90.266 francs, et le nombre des 
déposants passa de 350 à 5.351. Mais ce fut bien autre* 
chose lorsque parut la loi du 9 avril 1881, qui créa la 
Caisse postale et permit aux Caisses d'épargne de rece- 
voir, comme la Caisse postale, à la fois, une somme 
de 2.000 francs. 

La Caisse d'épargne prit un essor énorme, et voici 
quel fut le compte rendu publié en 1900, comprenant la 
caisse d'Uzès et ses quatre succursales, établies depuis 
quelques années : 





. 4.984 livrets. 


3.654.036 f. 07 




, 2.853 — 


1.941.985f.64 


Roquemaure 


1.830 — 


954.797 f. 27 




969 — 


65 1. 792 f. 56 


Pont-Saint-Esprit... 


1.602 - 


1.215.473f.94 




12.238 


8.418.085f.48 



La Caisse d'épargne d'Uzès a, de plus, acheté une 
maison attenante à l'Hôtel de Ville, quelle a fort embellie 
en l'ornant surtout d'un balcon à peu près semblable a 
celui de l'Hôtel des Postes et Télégraphes qui est de 
l'autre côté de l'Hôtel de Ville, faisant face au Duché. 

Quelques personnes se plaignent du nombre trop consi- 



Digitized by Google 



- 289 - 

dérable de déposants. Qu'on se rassure, chaque déposant, 
par cela seul qu'il devient créancier de l'Etat, peut 
être mis au rang des hommes d'ordre. Voici maintenant 
le nom des caissiers qui se sont succédés à Uzôs : 
MM. Prade, secrétaire de la Mairie, 1840; Auguste 
Euzéby, secrétaire de la Mairie, 1850; Fromageat, 1864; 
Charles Euzéby, 1881; Elzière, 1896. 



Mgr Cart, évôque de Nimes.— 27 décembre 1840. — 
Par ordonnance royale en date du 27 novembre 1833, 
M. l'abbé Cart, vicaire général de Besançon, fut nommé 
au siège épiscopal de Nimes, en remplacement de Mgr de 
Chaffoy. 

Le 27 décembre 1840 il fait son entrée solennelle dans 
la ville d'Uzès. La garde nationale, quoique composée 
en entier de protestants, y assiste en armes et escorte 
les fonctionnaires et les autorités depuis le Luxembourg 
jusqu'à la Cathédrale, en parcourant la place des Casernes, 
le Marché au Blé, la rue Massargues, la rue des Crottes, 
la rue des Prisons, les rues do la Monnaie et de la 
Calade. 

Monseigneur est reçu par M. le curé Bonnet. Il monte 
ensuite en chaire pour remercier la population de l'em- 
pressement qu'elle a mis à le recevoir. 



François Larnao. — 1769-1840. — François Larnac, 
né à Uzès le 20 juillet 1769, mourut dans cette ville le 
20 octobre 1840. 

11 fit do fortes études en droit, ce qui ne l'empêcha 
pas de s'adonner plus particulièrement à la poésie. C'est 
ainsi qu'il composa Thémistocle qui fut joué à l'Odéon, à 
Paris, puis à Uzès, le Roc Sarbonnet ou les NouveL 
listes, et d'autres pièces, notamment un poème très 
curieux : Le Dévouement héroïque de Rotrou. 

Il contribua à la réorganisation de l'Académie du Gard, 
dont il fut membre non résident. 

M. Lavondès, conseiller à la Cour d'appel de Nimes, 
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et son frère Arthur, procureur delà République à Moulins 
et propriétaire du mas des Briques, fils de M. Lavondès, 
juge au Tribunal de notre ville, et de Madame née 
Verdier, sont proches parents de M. François Larnac. 

Mort du due d'Orléans. — 1842. — Le 13 juillet 
de cette année, le prince royal duc d'Orléans sortait de 
chez lui en voiture, au devant de laquelle avait été placé 
un tambour. Ce tambour se détacha et effraya les chevaux, 
qui partirent au grand galop. Le prince sauta de la 
voiture et tomba sur le sol, la tête sur la pierre du 
trottoir. Il mourut peu d'heures après. Cette nouvelle 
causa une très vive émotion par toute la France. Voici 
l'adresse qui fut envoyée au roi par le Conseil muni- 
cipal : 

Sire, 

Le Conseil municipal de la ville d'Uzês, en apprenant le déplo- 
rable événement qui a produit une si triste impression sur toute 
la France, s'empresse de vous apporter le tribut de ses larmes 
et l'expression de sa vive douleur. 

11 sent toute la perte que la patrie vient de faire dans la 
personne d'un prince appelé à de si hautes destinées, qui ferait 
son honneur et sa gloire, et dont les brillantes qualités avaient 
su lui concilier l'estime et l'affection de tous les Français. 

Pour un si grand malheur, Sire, quelles consolations vous 
offrir? Le Conseil municipal ne peut que sentir et s'humilier 
avec vous devant la main qui nous frappe tous. 

En s'associant de cœur ù votre juste douleur, à celle de votre 
auguste famille, ainsi qu'à celle de cette jeune princesse, si 
heureuse il y a quelques jours et si malheureuse aujourd'hui, 
il vous prie, Sire, d'agréer ses vœux les plus fervents et les 
plus sincères pour votre bonheur et la prolongation de vos jours 
si nécessaires à la France. 

Cette adresse fut envoyée à M. Teste, député et 
ministre des travaux publics, pour être mise sous les 
yeux de Sa Majesté. 

En môme temps, un service religieux eut lieu à la cathé- 
drale, en présence de toutes les autorités judiciaires, 
civiles et militaires. 
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Elévation au Pontificat de S. S. Pie IX. — 1816. — 
Le cardinal Jean-Marie Mastal Ferreti, né à Surigaglia 
le 13 mai 1792, évèque d'Imola, fut élu pape le 17 juin 1846* 

Cette nouvelle fut accueillie avec une vive satisfaction 
par les catholiques d'Uzès, qui s'empressèrent d'illuminer 
leurs maisons, sans que cette manifestation excitât le 
moindre trouble dans notre ville. C'est que, depuis 1830, 
les passions religieuses s'étaient beaucoup calmées. 

Depuis deux ans il était permis aux catholiques de 
faire leurs processions habituelles dans les rues de notre 
ville, et lorsqu'à l'occasion de son avènement au trône 
pontifical, S. S. Pie IX ordonna à toute la chrétienneté 
un jubilé général, on put célébrer à Uzès cette fetc avec 
beaucoup d'éclat et en toute liberté. 



Ik PERIME 



La révolution de 1789 fut préparée dans les salons de 
l'aristocratie, la révolution de 1830 le fut dans ceux de 
la bourgeoisie. 

On crut bien faire, à cette dernière époque, d'emprun- 
ter les institutions gouvernementales de l'Angleterre, 
mais on n'en prit que la forme et non la réalité, c'est- 
à-dire la solidité. Et tandis que l'aristocratie avait régné 
durant de longs siècles sur notre. pays, la bourgeoisie, 
au bout de quelques années, fut envahie et remplacée 
par la démocratie populaire avec le suffrage universel 
qui nous a donné la république avec un essai éphémère 
d'un second empire. 



La République. — 1848. — Le 24 février 1848, à la 
suite d'une insurrection, le roi Louis-Philippe abdiqua 
et partit pour l'exil. Un gouvernement provisoire pro- 
clama la République. M. Teulon fut nommé commissaire 
du gouvernement provisoire dans le Gard. 

Pour recouvrer le pouvoir qu'ils avaient perdu depuis 
1830, les catholiques d'Uzès décident de se rallier au 
nouveau gouvernement et se mettent, un peu à contre- 
cœur, à chanter la Marseillaise par les rues. Le 
lendemain, ayant à leur tête le sous-préfet, M. de 
Saulxure, ils proclament la République sur les diffé- 
rentes places de la ville. Puis ils se rendent à l'Hôtel 
de Ville, et lorsque la musique a fini de jouer la Mar- 
seillaise, la foule réclame le buste de Louis-Philippe 
aux conseillers municipaux qui étaient au balcon. Comme 
on hésitait a se rendre à ce désir, elle envahit l'Hôtel 




Digitized by Google 



de Ville, pénètre dans la salle des délibérations et s'em- 
pare du buste qui, jeté du haut du balcon, se brise en 
mille pièces. Le beau portrait, peint à l'huile, de Louis- 
Philippe, n'est sauvé que grâce à un employé de la 
Mairie, qui le détache de son cadre, l'enroule et le cache 
dans un des rayons de la bibliothèque. 

Puis, la môme foule se rend à la tour de l'évôque, 
dans le but de détacher le coq gaulois qui surmontait 
l'horloge de cette tour et de le traîner avec une corde au 
cou dans toutes les rues de la ville, mais M. de La 
Bruguière obtint que le coq lui soit remis et l'emporta 
chez lui. Plus tard, il fut replacé où il était. 

Sur ces entrefaites, M. de Saulxure, voyant que son 
autorité est vaine, se retire et est remplacé par 
M. Laget, jeune avocat deNimes, envoyé par M. Teuion, 
commissaire du gouvernement. 

Sur sa proposition, la municipalité est ainsi cons- 
tituée : 3 mars 1848, MM. Ode, avocat, maire d'Uzès; 
Ferrand de Missol, premier adjoint, et Ernest Vincent, 
second adjoint. 

Après avoir orné d'arcs de triomphe la demeure de ces 
citoyens, on plante deux arbres de la liberté de 18*50 de 
hauteur et peints aux couleurs nationales. Ils étaient 
surmontés d'une couronne formée de douze petits dra- 
peaux, du milieu de laquelle s'élevait dans les airs un 
drapeau de grande dimension. 

La nouvelle municipalité prend un arrêté pour réor- 
ganiser la garde nationale. 

Sont nommés : MM. de La Bruguière, colonel; Ferrand 
de Missol, lieutenant-colonel; Euzéby, commandant du 
l* r bataillon; Ch. de Fontarèches, major, commandant 
du 2 e bataillon; Crey et Puech, adjudants-majors; Bou- 
carut, avoué, capitaine rapporteur du 1" bataillon; 
Chamand, avocat, capitaine rapporteur du 2 e bataillon (1), 
et capitaines : MM, Bastide, Moustardier, notaire; 

(1) Son fils, Denys Chamand, est actuellement conseiller à 
la Cour d'appel de Nimes. 
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Piéchegut, avoué; Vaehier Jules, Beauquler, notaire; 
Lanfant, notaire; Guiraud atné, comte de La Rochette, 
Oandin Auguste, Dussuel Henri, Pon Alphonse, Cor* 
renson Henri. 

Un club est Organisé au duché, sous le nom de « Club 
de la Souveraineté du peuple. » 

Il compte 1721 membres catholiques et dure jusqu'au 
Coup d'Etat. 

M. Ode est nommé procureur de la République et 
M. Allut, sous-préfet, en remplacement de M. Laget, 
appelé au poste de substitut à Nimes. 

Le club nomme par acclamation M. de Dampmartin 
maire, et ce désir est sanctionné par l'autorité supérieure. 

Les élections sont fixées au 23 avril. Des listes sont 
élaborées et présentées aux électeurs. 

Au jour fixé, les élections ont lieu dans la salle du 
tribunal. On commence par les communes les plus 
éloignées. Avant d'introduire les électeurs dans la salle, 
on les fait placer par ordre alphabétique dans les allées 
de la promenade de la cathédrale. A la tète des électeurs 
de chaque commune se trouvent le curé et le maire. Que 
nous sommes loin d'un pareil spectacle! 

Les candidats qui obtiennent le plus de voix sont 
MM. Toulon, F a van d, Béchard, de Larcy, Démians, 
Carbonnel, Chapot, de La Bruguière, Bousquet, Reboul. 

Le lendemain, le président du bureau devait porter le 
procès-verbal à Nimes. En attendant on le place sur un 
brancard {la fadeso di maçouns) entouré de lauriers 
ét de drapeaux tricolores, et on le porte comme en 
triomphe à l'Hôtel de Ville, avec tambours et fanfare, 
et à la clarté de 100 torches. 

Le recensement général a lieu à Nimes. Sont nommés 
députés : MM. Emile Teulon, Favand, d'Alais; F. Bé- 
chard, de Larcy, A. Démians, Roux-Carbonnel, Reboul, 
boulanger, de Nimes ; Carme de La Bruguière, Bousquet, 
Chapot. 

M. de La Bruguière, de retour de Nimes, est l'objet de 
vives ovation*. On dresse devant sa maison un arc de 
triomphe qui en dépasse le toit. 
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Peu après, notre nouveau député part pour Paris, afin 
d'assister à l'assemblée nationale qui allait se réunir le 
4 mai au Palais-Bourbon. 

A quelques jours de là, le 15 mai, l'assemblée est 
violée par un certain nombre d'insurgés, conduits par 
Barbès et Blanqui, puis éclate, en juin, une formidable 
insurrection qui est enfin réprimée par le général 
Cavaignac, chef du pouvoir exécutif. 

Tandis que se passent ces graves événements, notre 
ville reste fort tranquille. M. Démians, député, vient la 
visiter et en est charmé. Il recommande de vivre ainsi 
dans la concorde. 

Peu après, l'assemblée nationale termine la consti- 
tution du pays. 

Elle est lue sur la Place aux Herbes avec une grande 
pompe par M. de Dampmartin, maire d'Uzès, accom- 
pagné de M. de La Bruguière, représentant du peuple . 
de M. Ailhaud, sous-préfet, et de toutes les autorités de 
la ville. 

Cette constitution faisait du suffrage universel la 
source de deux grands pouvoirs de l'Etat, l'assemblée et 
le président. 

La lutte pour la présidence s'établit entre le général 
Cavaignac, chef du pouvoir exécutif, et le prince Napo- 
léon, représentant du peuple. Celui-ci est nommé à une 
très grande majorité, et il est proclamé Président de la 
République française jusqu'au 1" mai 1852. 

Les élections pour les membres de l'assemblée légis- 
lative ont lieu les 13 et 14 mai 1849. 
Sont nommés dans le département du Gard : 
MM. Benoit, Roux-Carbonnel, de Larcy, F. Béchard, 
Chapot, Debeaume, de La Bruguière, de Surville- 
Cette assemblée législative dure jusqu'au 2 décem- 
bre 1851, date du Coup d'Etat du prince Louis-Napoléon. 

♦ 

La Mascarade du Mercredi daa Cendrea. — 1849. 

— Le 21 février 1849, vers deux heures de l'après-midi, U 
mascarade dite des balayeurs et aussi des bouffetaXre*, 



suivie de 2.000 personnes de tout sexe et de tout rang, 
au nombre d'environ 120, commandés par Mathieu 
Guiraud, au son de huit à dix tambours, et en chantant 
la chanson usitée : « Place, place aux balayeurs ! » 

Le premier exercice a lieu sur la place du Marché 
et continue sur le boulevard appelé aujourd'hui Gam- 
betta. Lorsqu'on arrive près de l'Esplanade, un groupe 
de furieux sort du café républicain situé à l'angle des 
deux promenades, et se rue sur les balayeurs, qui sont 
frappés à coups de queues de billard, de cannes et de 
pieds de tabouret. Une rixe sanglante s'en suit. Les 
femmes, affolées, se répandent par toute la ville, semant 
l'alarme. On crie aux armes, on bat la générale. La 
garde nationale se rend à l'Hôtel de Ville et, aidée d'un 
bataillon du G* de ligne, elle se transporte sur les lieux, 
ayant à sa tête M. de Dampmartin, ceint de son écharpe. 

D'autres troubles ont aussi lieu au marché aux cochons. 
On parvient, non sans peine, à rétablir l'ordre. Le préfet, 
M. Chanal, se rend à Uzès. Un conseiller à la Cour, 
M. Besviala, est délégué pour instruiro cette affaire. Les 
coupables sont arrêtés et punis (1). 



Le Complot de Lyon. — 1830. — A cette époque la 
police découvrit a Lyon un complot socialiste, dont 
M. Alphonse Gent, avocat d'Avignon, était le chef. 

L'affilié de Gent, à Uzès, était M. Ode, avocat et 
procureur de la République sous le gouvernement pro- 
visoire. Il est arrêté, et parmi les lettres que l'on saisit, 
adressées à son cher Marc (M. Gent), il y en avait une 
qui faisait allusion aux sables du Gardon, qui contiennent 
de l'or. 

« J'ai déjà, disait-il, 600 ouvriers prêts à travailler 



(1) Manuscrit Bègue. 

Cette mascarade fut reproduite dans les journaux illustrés de 
Paris. M. Maurice de Labaume en fournit un dessin fort 
spirituel. 
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où on voudra, et tout disposés à bouleverser et à pul- 
vériser tous les sables et graviers du Gardon, de la 
Cèze et du Rhône, pour en extraire l'or pur. > 

On devine la pensée de l'ex-magistrat derrière ces 
métaphores transparentes. 

L'affaire se déroule à Lyon devant le conseil de guerre 
de cette ville, où comparaissent cinquante-un accusés. 
Trois sont condamnés à la déportation : Gent, Saillant 
et Ode. 



Le Coup d'Etat de 1851- — Le 2 décembre 1851 ^ 
une dépêche télégraphique affichée sur nos murs annonça 
que l'assemblée était dissoute et que le pays serait 
appelé à décider de son sort. A cette nouvelle, qui 
cause dans la ville une vive émotion, le maire, le vicomte 
de Dampmartin, se rend à tous les chantiers de charité 
pour que les ouvriers vissent bien que l'autorité était 
toujours sur la brèche et veillait au bon ordre. La ville, 
en effet, reste tranquille, mais le maire est informé que 
des bandes armées se préparent à marcher sur Uzès. 
Le soir môme, un détachement de la garde nationale et 
une compagnie d'infanterie sous les ordres du major, 
M. Espitalier, fait des patrouilles durant toute la nuit, 
et les insurgés, avertis des dispositions prises, n'osent 
se montrer. Tout se passe avec calme. 

Plus tard, le département est mis en état de siège par 
le général Rostolan, et une colonne mobile du 8 8 léger 
est chargée de faire certaines arrestations. A Uzès, on 
arrête M. Emile Fabre et on fait une visite domiciliaire 
chez M. Jules Vachier, ainsi que chez M. César Daire, 
liquoriste; environ soixante-cinq personnes des environs 
d'Uzès sont incarcérées à la maison d'arrêt de notre 
ville. 

Le dimanche de Pâques, 11 avril 1852, à quatre heures 
du matin, vingt-un des détenus politiques de l'insurrection 
des 5 et 6 décembre sont extraits de la maison d'arrêt 
d'Uzès pour être conduits à Nimes devant la commis- 
sion mixte, présidée par M. Quentin-Bauchard, délégué 
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du Président de la République dans le Midi. Ils sont 
enchaînés deux à deux, escortés par deux brigades de 
gendarmerie et une compagnie du 8° léger, à laquelle 
on fait charger les armes, avec ordre de faire feu en cas 
d'évasion. La commission mixte en fait mettre plusieurs 
en liberté, d'autres sont exilés. 

Emile Fabre, d'Uzès, est interné au Vigan; César 
Daire et Vachier, qui avaient émigré, sont condamnés 
au bannissement. 

Enfin, les 20 et 21 décembre, sept millions et demi de 
suffrages donnent à Louis-Napoléon le pouvoir pour 
dix ans. 

Assassinat du vioomte de Dampmartin, maire 
d'Uzès. — Le 30 septembre 1852, à 4 heures 1/2 du matin, 
M. le vicomte Tancrède de Dampmartin, maire d'Uzès et 
membre du Conseil général du (îard, se préparait à partir 
pour Nimes, où il avait été convoqué par le préfet, à 
l'occasion du passage de Son Altesse le prince Prési- 
dent de la République. 

A peine sorti de son hôtel, M. de Dampmartin s'en- 
gagea sous les arceaux de la place du Puits-dcs-Cercles, 
lorsqu'il fut frappé de deux coups de feu tirés sur lui à 
quinze ou seize pas de distance par un individu qui le 
guettait depuis un bon moment. 

Le domestique de M. de Dampmartin, qui le précédait, se 
mit aussitôt à la poursuite de l'assassin, mais il ne put 
l'atteindre et il revint auprès de son maître, qui ne donnait 
plus même signe de vie. La nouvelle de cet assassinat se 
répandit rapidement dans notre ville et y causa une 
consternation générale. 

Le cri presque unanime de l'opinion publique avait, 
dès le premier moment, désigné comme auteur de ce 
crime, le nommé Pierre Mounet, dit Cadet, maître-maçon 
à Uzès. 

Depuis quelque temps, Mounet était brouillé avec le 
Maire, à la suite de certaines élections, et surtout parce 
qu'il ne faisait plus partie du conseil municipal. 
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Mounet disait partout que le Maire lui avait porté 
préjudice cl il s'était flatté plusieurs fois de vouloir le 
tuer. De graves indices confirmèrent l'accusation qui 
pesait sur lui. 

La Cour de Nimes évoqua l'affaire. MM, Vitalis, 
conseiller, et Teissonnier, substitut du Procureur général, 
furent délégués pour faire uns enquête. Mouuet fut 
arrêté. 

Sur une requête de M. le Procureur général près la 
Cour de Nimes, la Chambre criminelle de la Cour de 
cassation renvoya, pour cause de suspicion légitime, 
Pierre Mounet devant la Cour d'assises de la Drôme, 
à Valence. 

Le fils de la victime, M. Anatole de Dampmartio, se 
porta partie civile et choisit M. de la Boulie, avocat très 
distingué du barreau de Paris. 

L'assassin de M. de Dampmartio fut condamné à la 
peine de mort et exécuté à Valence, sur la place Saint- 
Félix, à six heures du matin, le 19 septembre 1853, un an 
après son crime (1). 

Le vicomte Tancrède de Dampmartio, maire d'Uzôs, 
était né à Montsegur (Drôme) en novembre 1787. Dès 
1811, à l'âge de 24 ans, il fut appelé au Conseil d'Etat. 

En 1813, il fut attaché, comme quartier-maître, au 
4' régiment des gardes d'honneur. 

La Restauration en fit un sous-préfet à Carpentras, 
puis à Orange. 

Eu 1816 il fut nommé chevalier de la Légion d'honneur. 

Le nom primitif de sa famille était Cabot de Collorgues. 

Un de ses ancêtres, Jean-Roch Cabot, seigneur de 
Collorgues, président-trésorier de France, grand voyer 
générai des finances à Montpellier, avait épousé, le 
31 décembre 1726, Marguerite d'Autrivay, proche parente 
des familles de Dampmartin et de Massilian, de cette 
ville. Son fils. Jean-Antoine, capitaine d'infanterie au 



(1) Histoire de Nimes, pur Adolphe Pieyre, t, Jl, p. 194. 



- 300 - 

régiment de Limousin, commandant de la ville d'Uzès 
fut substitué aux biens, nom et armes de Jean de 
Darapmartin, son oncle, conseiller à la Cour des Aides 
à Montpellier. 

Il avait épousé, en 1752, Jeanne de Venant d'Iverny, 
dont il eut Henri, fait vicomte de Dampmartin sous la 
Restauration, maréchal de camp, littérateur distingué- 
Ce fut le père de Tancrède , maire d'Uzès , et de M"* de Flaux . 

Le maire d'Uzès n'avait laissé qu'un fils, Anatole, qui 
est mort, ainsi que sa fille, mariée au prince François 
de Broglie. 

Le nom de Dampmartin est maintenant éteint. 

Toutefois, la ville a voulu en perpétuer le souvenir en 
donnant à une de ses places le nom de Dampmartin. 

La maison de cette noble famille était celle qui 
appartient aujourd'hui à M. Michel, négociant, sous- 
lieutenant des pompiers. 



Le Rétablissement de l'Empire. — 1852. — Le 
7 novembre 1852, le Sénat adoptait le sénatus-consulte, 
qui déférait l'Empire héréditaire à S. A. I. le prince 
Président sous le nom de Napoléon III, mais en vertu 
de la Constitution il fallait à ce vote une sanction popu- 
laire, comme il en avait fallu une au lendemain du Coup 
d'Etat du 2 décembre. 

Le peuple fut donc convoqué dans ses comices les 
21 et 22 novembre, et tandis que le canton d'Uzès réunis- 
sait au 2 décembre 3.268 oui, il n'en donnait pour 
l'Empire que3.116. La villeavaitdonné 1141 ouietl22non. 

Le résultat pour le département fut 83.534 oui et 
4.393 non. Dans la France entière : oui, 7.824.189; non, 
253.145. 

L'Empire était fait. Le sous-préfet d'Uzès, M. de 
Latenay, entouré de tous les fonctionnaires, de toutes 
les autorités en grande tenue, le proclama solen- 
nellement du haut d'une estrade dressée sur la place, 
devant la maison Duclos. 

Des salves d'artillerie saluèrent ce nouveau régime et 
ainsi se termina l'aventure du Coup d'Etat. 
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Elections Législatives. - 1852. - Le duc d'Uzès fut 
nommé député de notre arrondissement. Il s'était pré- 
senté de lui-môme. Le préfet, M. Dalembert, crut être 
fort habile de le patronner comme candidat officiel, mais 
le duc ne songeait nullement à se rallier à l'Empire. Il 
était né à Paris le 28 janvier 1808, du duc et de la 
duchesse née Mortemart-Rochechouart. 

Après avoir servi comme volontaire dans l'état-major 
de Russie, où son parent, le duc de Mortemart, était 
ambassadeur, il revint dans son pays après la Révolu- 
tion de 1830 et fut député de la Haute-Marne de 1844 à 
1848. 

Eloigné de la politique par la Révolution de 1848, il 
écrivit dans les Annales de la Charité, et pour donner 
du travail aux ouvriers il fit démolir le vieux château de 
Bonnelles et en fit construire un autre sur le même 
emplacement, dans le parc, style de Louis XIII. C'est là 
que la duchesse douairière d'Uzès donne actuellement 
ces fêtes cynégétiques si recherchées. 

Il avait épousé, en 1836, M"° de Talhouet, petite-fille 
du comte Roy, un des plus riches propriétaires de 
France. 

De ce mariage il eut cinq enfants : Jacques-Emmanuel, 
devenu duc d'Uzès; Laure, née le 28 avril 1838, qui 
épousa en 1857 le vicomte Léopold d'Hunolstein, dont le 
nom est tiré d'une des plus importantes seigneuries de 
Trêves ; Elisabeth, qui épousa le marquis de Galard, 
dont la maison est issue de Gombaud, frère de Guillaume- 
Sanche, duc de Gascogne ; Mathilde, non mariée, consa- 
crant sa vie aux bonnes œuvres; Frédéric, décédé élève 
de marine à Brest. 



Promenade de l'Esplanade. — 1853. — C'était 
autrefois une véritable esplanade, de niveau avec les 
boulevards, et formant un carré long terminé en fer à 
cheval. Elle avait été construite en 1724, sur un terrain 
que les Cordeliers avaient cédé à la ville en 1720, sous 
la condition de payer le taille de tous leurs immeubles. 
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Elle était bordée à droite et à gauche par deux petits 

chemins en pente. 

En 1848 on abaissa le terrain au niveau où il est 
aujourd'hui, pour y établir la route d'Uzès à Arpaillar- 
gues. M. Bègue, architecte de la ville, estima ce travail 
à la somme de 11 50 fr. On y établit les ateliers nationaux. 
La dépense dépassa 7.000 fr. ! ! 

En 1853, on planta des arbres, et en creusant le sol on 
découvrit les ruines de l'ancienne église des Cordeliers. 

Cette promenade a conservé son nom de l'Esplanade. 
Elle conduit à la gare. 

Lee Fontaines. — 1855. — Dès l'année 1853, sous 
l'administration de M. le docteur Chabanon, maire d'Uzès, 
le Conseil municipal s'occupa do doter la ville de fon- 
taines et s'aboucha avec MM. Bousanquet, entrepreneur, 
et Caucanas, ingénieur. Il fut convenu que moyennant 
le prix de 235.000 fr., les eaux de la source située au 
dessous de la tour du Tournai seraient élevées sur le 
plateau d'Uzès, dans la cour du Collège, et distribuées 
en ville à l'aide de fontaines, dont deux seraient monu- 
mentales, Tune placée devant l'ancienne église des 
Capucins, l'autre au milieu de la place aux Herbes, et 
cette dernière porterait en relief le nom des maire, 
adjoints et conseillers municipaux. 

Pour éviter dans l'avenir toutes difficultés, le Conseil 
municipal choisit dans son sein une commission com- 
posée de tous ceux qui avaient quelques connaissances 
juridiques, pour rédiger le traité. 

Malheureusement, ce traité ainsi rédigé par des 
hommes de loi, donna naissance à un procès qui dura 
vingt ans et ne se termina, le 4 mars 1875, que par une 
transaction d'après laquelle la ville devint propriétaire 
de la source, de la chute d'eau, des bâtiments des 
machines et de tout le matériel affecté au service des 
fontaines. 

Préalablement à tous ces travaux, M. Dombre, ingé- 
nieur, avait indiqué sur des plaques les hauteurs au 
dessus de la mer. Celle de l'Hôtel de Ville porte 135". 
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Eleotion Taaotter da la Pagaria. — Juin 1857. — 
Lorsqu'on 1852 le duc d'Uzès se présenta aux élections 
législatives contre le général Teste, le préfet baron 
Dalembert crut fort habile, ainsi que je l'ai dit, de 
patronner le duc d'Uzès afin de l'attirer au gouvernement. 

Le duc, qui n'en avait pas été avisé, laissa faire. Il fut 
nommé député et alla prendre place dans les rangs de 
l'opposition. Le descendant du premier duc et pair de 
France ne pouvait pas se rallier à l'Empire. 

Le préfet, fort désappointé, imagina, à l'expiration du 
mandat de député du duc d'Uzès, de susciter pour notre 
arrondissement un candidat pris parmi les grands per- 
sonnages de lacour des Tuileries, un parent de l'Empereur, 
le duc Tascher de la Pagerie, chambellan de l'impératrice. 

Ce personnage vint à Uzès et fut bien accueilli par 
la municipalité. Il fut émerveillé de voir le maire et ses 
deux adjoints en uniforme et le corps municipal précédé 
de deux hallebardiers. 

Depuis plusieurs années ces hallebardiers ont disparu 
et c'est regrettable. Ils portaient dans les cérémonies le 
signe victorieux de la lutte des conseillers municipaux 
contre la féodalité. C'était'une vieille et glorieuse tradi- 
tion uzétienne que, surtout en République, on aurait dû 
conserver. 

Nous n'avons pas besoin dire que le duc de la Pagerie 
fut élu député. Il n'eut pas, du reste, de concurrent. 
Peu après, l'Empereur lui donna un siège au Sénat. 



La rae Sarbonnet. — 1858. — Ce roc ainsi appelé 
de deux mots patois sarre bonnet, qui signifient tenez 
bien votre chapeau ( à cause du vent ) appartenait à la 
famille Roux, du Jeu de Ballon, sauf un droit d'étendage 
réservé à la ville en faveur des lessiveuses. 

En 1877 ce roc était à vendre. La ville avait un grand 
intérêt à l'acheter. La route qui le contournait depuis 
quelque temps et qui le divisait ainsi en deux parties, 
permettait d'en réserver une moitié, la partie basse, aux 
lessiveuses pour y étendre leur linge, et consacrer l'autre 
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à une promenade et à l'établissement d'une usine à gaz 
et d'une poudrière. En 1858, la ville en fit l'acquisition 
au prix de 2.000 francs, c'est-à-dire à raison de 200 francs 
l'hectare. 

On en a fait une promenade publique, mais, éloignée 
de la ville, elle est peu fréquentée. 

On y a planté des pins et, à son entrée, une croix, sans 
doute pour inspirer de bonnes pensées aux rares prome- 
neurs. Sous ces pins aujourd'hui touffus, l'air qu'on respire 
est très sain, mais on dit que parfois, dans la nuit, il est 
vicié sans qu'on puisse en attribuer la cause à la proximité 
de l'usine à gaz. 

On n'y a pas établi la poudrière, parce qu'on a pensé 
que la moindre flamme sous ces pins pouvait mettre le 
feu partout et la faire sauter. 



Imprimerie. — 1860. — Joseph-Antoine Bonnet, impri- 
meur du district, a été le premier imprimeur établi à 
Uzès. Il fut chargé par cette administration de faire 
imprimer les mémoires d'un détenu à Uzès pour servir à 
l'histoire de la tyrannie de Robespierre. 

Le second imprimeur d'Uzès fut M. Georges, qui créa 
le journal de notre ville au commencement de ce siècle. 
Il a eu pour successeur M. Malige, à qui l'on doit la 
continuation du Journal d'Usés depuis 1860, véritable 
recueil très intéressant de tout ce qui concerne notre 
pays. 

Rivarol a dit que t l'imprimerie était l'artillerie de la 
pensée. » Mais notre sympathique imprimeur, M. Malige, 
avec sa bienveillance habituelle, pourrait difficilement 
être considéré comme un chef d'artillerie à la tète de ses 
artilleurs, d'autant plus que depuis qu'il dirige son jour- 
nal il a été toujours plus favorable à la paix qu'à la 
guerre. 

La Poste et le Télégraphe. — 1860. — La poste 
existe depuis l'aube de l'histoire. Les Gaulois échan- 
geaient des avis d'un lieu à un autre en allumant 



Digitized by Google 



de grands feux sur les points culminants de leur terri- 
toire ou par des cris (clamoribus) répétés de distance 
en distance. 

En France, l'institution d'un service postal régulier 
est dû à Louis XI, dans son édit du 19 juin 1464. 

De son temps, M me de Sévigné « plaignait les pauvres 
courriers qui, par monts et par vaux, le froid et le chaud, 
transportaient ses lettres en Provence. » Aujourd'hui, les 
lettres circulent avec la même rapidité que les voyageurs 
en chemin de fer. 

Un bureau de poste existait depuis longtemps à Uzès. 
Il était établi dans la demeure du directeur, et plusieurs 
maisons portent encore les traces d'ouvertures de boîtes 
à lettres. 

En 1860, on joignit à la poste un télégraphe électrique 
imaginé, en 1832, pai'iSamuel Morse. M. Bayce, directeur 
des postes à Uzès, fut chargé de ce soin. 

Depuis lors, le directeur des postes et télégraphes eut 
sa demeure à l'Hôtel de Ville. Aujourd'hui elle est établie 
dans un véritable hôtel attenant à la Mairie et appar- 
tenant à M. Pascal, maire et député d'Uzès. 

La Statue de l'amiral de Brueye.— 20octobrel861 - 
Cette statue a été offerte à la ville par le baron de Fon- 
tarèches, héritier et exécuteur testamentaire de la veuve 
de l'amiral, la comtesse de Brueys, qui, en mourant, avait 
laissé 50.000 francs pour l'érection de cette statue. 

Elle est l'œuvre de M. Francisque Duret, membre de 
l'Institut, grand prix de Rome. 

Les plans du piédestal sont dus à M. Constant Dufeux, 
premier grand prix de Rome, architecte du gouvernement. 

L'amiral est représenté au moment où, dans la rade 
d'Aboukir, il vient d'apercevoir la flotte anglaise qui 
se dispose à l'attaquer. Sa main gauche sur la garde 
de son épée, il tient dans la main droite la riche lunette 
qui lui fut donnée par le général Bonaparte, de la part 
du Directoire exécutif, en souvenir do diverses missions 
qu'il avait remplies avec l'expérience et le courage d'un 
marin consommé. 
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Nous avons déjà dit que dans ce combat, l'amiral 
trouva une mort glorieuse. 

L'inauguration de cette statue eut lieu le 20octobre 1861 , 
sous l'administration de M. Chabanon, maire d'Uzès, en 
vertu d'un décret impérial du 2 janvier 1858. Outre les 
fonctionnaires et les principaux habitants du pays, on 
voyait autour du baron de Fontarèches les parents ou 
alliés de la famille de Brueys : MM. Charles de Fonta- 
rèches, le marquis de Valfons, d'Entraigues, conservateur 
des forêts, de Larminat. lieutenant de vaisseau, de 
Nogaret et de Carrière. 



Henri Lafont. — 1863. — Henri Lafont, banquier, 
mourut à Uzès le 15 mai 1863, après une longue et dou- 
loureuse maladie. 

Chef du parti protestant, il se distingua par l'élévation 
de ses sentiments, la rectitude de son intelligence et 
la fermeté de son caractère. Il était aussi, dans la vie 
privée, d'une urbanité parfaite. 

En 1830, il fut nommé colonel de la garde nationale, 
et peu après le roi Louis-Philippe le nomma chevalier 
de la Légion d'honneur. 

A sa mort, il était tout à la fois menibro du Conseil 
municipal, du Conseil général, du Bureau de bienfaisance 
et secrétaire du Consistoire de l'Eglise réformée d'Uzès. 

Une foule considérable, sans distinction de culte et 
d'opinion politique, l'accompagna à sa dernière demeure, 
témoignant ainsi d'une manière touchante des regrets 
bien vifs qu'il avait fait naître. 



Les Eleetione Bravay. — 1863. — Le préfet du Gard, 
baron Dalembert, avait choisi, comme candidat de l'ar- 
rondissement d'Uzès, M. Bravay, riche à millions, en 
remplacement de M. le docteur Chabanon, député sor- 
tant, qui était cependant agréé par le gouvernement. On 
vit alors, dans l'arrondissement d'Uzès, une candidature 
à deux têtes qui ressemblait à ce qu'on appelait autre- 
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fois une reine de la main gauche et une reine de la main 
droite. Toute l'étiquette était pour celle-ci, mais toute la 
réalité pour M"" de Pompadour, de sorte que lorsque 
l'infortuné M. Chabanon promenait mélancoliquement 
sa candidature officielle honoraire de commune à com- 
mune, il ue trouvait sur son passage que des maires 
distraits et des gardes champêtres indifférents. 

Pour faciliter l'élection de Bravay, le préfet imagina v 
de faire célébrer la pose de la première pierre du canal 
de Preigne, qui du Pont-du-Gard devait amener les eaux 
du Gardon à Nimes. Or, ce canal n'était pas autorisé, 
la compagnie n'était pas formée et le terrain même 
n'était pas acheté. 

Néanmoins, le préfet se rendit lui-même au Pont-du. 
Gard le 31 mai 1863, à la tête de nombreux invités, parmi 
lesquels son candidat Bravay. Des équipes d'ouvriers 
assistèrent à cette cérémonie. Le curé de Remoulins 
bénit la première pierre. Ce fut dans le pays un cri de 
joie et d'enthousiasme, et on ne vit plus dans la candi- 
dature de M. Bravay que la figure vivante du canal. 

Un banquet eut lieu. On but à la pose de la première 
pierre. Cependant un chanoine» soulignant son mot d'un 
sourire ironique, dit en élevant son verre : « On vient de 
boire à la pose de la première pierre des travaux, je bois 
à la pose de la seconde. » 

Quatre jours après cette cérémonie, eurent lieu les 
élections législatives. 13.116 voix appelèrent au corps 
législatif Bravay, tandis que son concurrent, M. Cha- 
banon, n'en avait que 8.840. Cependant, cette fête fan- 
tasmagorique eut pour résultat de faire annuler l'élection 
de M. Bravay. Mais il fut réélu contre M. Alphonse 
Boyer, qui s'était présenté à la place de M. Chabanon- 
Son élection fut annulée. Néanmoins, M. Bravay, soutenu 
par l'administration, se présenta de nouveau, malgré les 
invalidations de la Chambre. Il fut encore nommé député* 
mais la Chambre ayant de nouveau annulé son élection* 
il se retira de la vie politique, ayant dissipé son immense 
fortune, qu'il avait conquise en Egypte. 

On raconte qu'un jour, étant à cheval, il passa près 
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d'une femme, et à dessein laissa tomber sa cravache. Elle 
la ramassa et la lui remit. Elle reçut pour cela une pièce 
d'or de 20 francs. 

A l'hôtel Béchard, un jour, il dépensa en moins d'une 
heure 600 francs de vin de Champagne, avec ses amis. 

M. Chabanon ayant échoué contre Bravay aux élec- 
tions législatives, donna sa démission de maire et fut 
remplacé par M. de La Bruguière. 

Le docteur Chabanon mourut dans notre ville le 
1 ,r mars 1878, à l'âge de 77 ans. L'empressement delà 
population à se rendre à ses funérailles fut un éclatant 
témoignage de la sympathie dont il jouissait. 

Sa petite-fille, Denise, a épousé le comte de Trégo- 
main, chevalier de la Légion d'honneur, inspecteur des 
Forêts, d'une trôs noble et très ancienne famille de la 
Bretagne. 

Ses armes sont : d'asti?' à une jambe d'argent 
chargée d'un croissant de gueule. 



Le Presbytère de Saint Thàodorit. — 1867. — Le 
samedi 26 octobre 1867, Mgr Plantier, évèquo de Nimes, 
accompagné de M. do Cabriôres, son vicaire général, et de 
M. Clastron, son secrétaire particulier, est venu bénir 
le nouveau presbytère de l'église Saint-Théodorit, cons- 
truit suivant les plans de M. Bègue, architecte, dans 
l'ancien jardin attenant à l'église et qui était autrefois 
le cimetière des chanoines. A cette époque on démolit 
l'ancienne maison dite de « l'ancien sonneur, » bâtie au 
pied du clocher et qui avait été achetée en 1832 à son 
propriétaire, le sieur Laurent. 

La bénédiction du nouveau presbytère eut lieu avec le 
cérémonial usité en pareil cas. 

Monseigneur sortit processionnellemenfe de l'église 
avec tout le clergé de la ville, se dirigeant, au milieu 
d'une foule compacte, vers le nouvel édifice. Là, M. de 
La Bruguière, maire do la ville, lui remit les clés de 
l'édifice sur un plateau d'argent. 

Monseigneur répondit au discours du maire, et puis 
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il bénit l'édifice qui, on le sait, se compose d'un rez-de- 
chaussée, auquel on accède par un perron, et de deux 
étages. Cette façade rappelle un peu le style du clocher. 
Cet édifice a coûté 10.445 francs. 

En creusant, en 1898, autour du presbytère, en vue de 
le consolider par des contreforts, les ouvriers ont décou- 
vert les vestiges d'un véritable monument dont la 
direction du levant au couchant était à peu près parallèle 
à la cathédrale. 

Les assises, de belles pierres de taille, avaient été placées 
en retraite les unes des autres, pour mieux assurer la 
solidité du monument, et formaient un murd'envirou 1 B 70 
d'épaisseur. D'après les documents de l'histoire, ce 
monument était ou un temple de Mars construit par les 
Romains, ou plutôt le cloître des chanoines, qui était 
attenant à la cathédrale. 



Le Président Gide. — 1867. — Le 9 juin 1867, 
mourait M. Tancrède Gide, président du tribunal d'Uzès. 
Ses obsèques eurent Heu dans notre ville, le 11 juin 
suivant, au milieu d'un immense concours d'habitants. 
Le deuil était conduit par ses deux fils, Paul et Charles 
Gide, que précédaient les magistrats et tous les membres 
du barreau en robe. Au cimetière, deux discours furent 
prononcés, l'un par M. de Labaume, juge au tribunal, 
et l'autre par le pasteur Doumergue. Sa vie fut retracée 
tout entière. A peine sorti des écoles de droit, M. Tan- 
crède Gide essaya d'utiliser ses talents au barreau, mais 
ses goûts l'appelaient à la magistrature. Appelé, en 1830, 
aux fonctions de juge de paix à Uzès, six mois après 
il était nommé juge, puis juge d'instruction, et enfin 
président du tribunal. Durant sa longue carrière, il 
montra toujours l'intelligence, l'impartialité et la cour- 
toisie qui conviennent aux magistrats. Il s'acquittait de 
tous ses devoirs avec une scrupuleuse exactitude et il 
consacrait ses loisirs à l'éducation de ses deux fils, Paul 
et Charles, qui sont devenus la gloire et l'orgueil de la 
famille et, on peut le dire, du pays. Tous les deux ont 

20 
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été nommés professeurs de droit à la Faculté de Paris. 
Paul est mort le 28 octobre 1880. Sa vie pouvait se 
résumer en deux mots : travail et vertu. 

Son frère Charles s'est fait un nom dans le monde 
savant par ses travaux sur l'économie politique. 



L'éolairage au Gai. — 1868. — L'éclairage au gaz 
a été inventé en 1811 par l'ingénieur français Lebon, en 
utilisant le gaz produit par la distillation du charbon 
de terre. 

Notre ville, qui était autrefois éclairée à l'aide de 
lanternes à huile, a été dotée d'un écjairage au gaz 
en 1868. La concession a été donnée pour une durée de 
50 ans, de 1868 à 1918. La ville a cédé gratuitement, sur 
le roc Sarbonnet, du terrain pour l'établissement de 
l'usine à gaz. Elle paie 7.000 francs par an pour cet 
éclairage, dont certains particuliers peuvent profiter, 
moyennant une légère rétribution payée à la Compagnie 
dont l'honorable M. Mat est actuellement le représentant 
à Uzès. 



La Guerre de 1870. — La guerre était imminente 
entre la France et l'Allemagne. On prit le premier pré- 
texte venu pour la déclarer. Nous espérions aller à 
Berlin ; hélas ! ce furent les Prussiens qui vinrent à Paris. 

Dès le commencement des hostilités, on réorganisa 
la garde nationale (1), et on appela sous les drapeaux 
les soldats de la réserve. Ceux d'Uzès eurent l'ordre de 
partir le 22 juillet. Plus de 3.000 personnes allèrent les 
escorter fort loin sur la route de Nimes. 

A quelque temps de là on appela les mobiles d'Uzès et 
du Gard, sous le commandement de M. Poilpré, capi- 
taine en retraite. Ils furent envoyés à Péronne et assis- 



(t) Le commandant fut M. Carcassonne, ancien capitaine de 
cuirassiers, remplacé plus tard par le duc de Crussol. 
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tèrent à la bataille d'Amiens, et puis à celle de Saint- 
Quentin, où ils combattirent vaillamment. Le capitaine 
Beauquier, d'Uzês, ex-chef de gare à Niraes, y fut blessé 
et continua néanmoins à se battre. Puis on envoya 
camper ces braves Uzétiens au bord de l'Océan. 

Peu après on appela aussi sous les drapeaux les 
mobilisés. Au moment de leur départ, le maire, M. de 
La Bruguière, leur remit un drapeau offert par les 
demoiselles d'Uzès, qui avaient brodé elles-mêmes le 
nom d'Uzès d'un côté, et de l'autre ces mots : « Liberté, 
Egalité, Fraternité. » 

Plusieurs discours furent prononcés par le maire, par 
le sous-préfet, M. Bosc, et par M. Paul Gide, qui était 
déjà agrégé à la Faculté de droit de Paris. 

Les mobilisés partirent pour Nimes, où ils furent fiers 
d'entrer avec le drapeau des demoiselles d'Uzès. 

On les dirigea vers Issoudun, où ils arrivèrent le 
14 janvier 1871, après avoir fait 200 lieues en chemin de 
fer, dans des wagons à bestiaux, ouverts pendant le jour 
au vent, au froid, à la pluie, à la neige, et fermés hermé- 
tiquement la nuit, au risque d'y respirer un air très vicié. 

D'Issoudun on les envoya à Château roux. Ils furent 
logés dans une caserne de cavalerie, où ils n'avaient 
pour se coucher qu'un peu de paille, et pour se garantir 
du froid une couverture à longs poils, avec un trou au 
au milieu pour y passer la tête. C'était la serapé, vêtement 
venu de Mexique. 

Les mobilisés furent envoyés dans diverses garnisons, 
mais sans jamais voir les Prussiens. 

Enfin l'armistice fut annoncée, et sur ces entrefaites 
on reçut des cartouches à discrétion et de belles capotes 
bleues extrêmement chaudes ; mais les capotes arrivèrent 
quand l'hiver avait pris fin et les cartouches quand la 
paix était faite. 

Aussi la campagne se composa de retraites savantes 
et en bon ordre, et de retraite en retraite, les mobilisés 
finirent par se trouver tous ensemble à Uzès avec leur 
drapeau, qui n'avait pas eu la chance d'être baptisé par 
les Prussiens. 
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Pendant que les mobiles et les mobilisés d'Uzès étaient 
en campagne, un de leurs compatriotes, le commandant 
d'Albiousse, était parmi les volontaires de l'Ouest 
(zouaves pontificaux). 

Après la bataille de Patay, où fut blessé le colonel de 
Charette, le commandant d'Albiousse fut mis provisoire- 
ment à la tête de la légion des volontaires de l'Ouest et 
il fit un ordre du jour terminé par cette phrase, qui a 
été bien souvent répétée : « C'est par un acte de foi que 
la France est née sur le champ de bataille de Tolbiac, 
c'est par un acte de foi qu'elle sera sauvée, et tant qu'il 
y aura dans notre beau pays un Christ et une épée, nous 
avons le droit d'espérer. » 

Peu après il était nommé par Gambctta lieutenant- 
colonel, et Charette général, bien que tous deux fussent 
dévoués au pape et au roi. 

En agissant ainsi, Oambetta se montrait grand patriote, 
comme il le fut plus tard lorsqu'il maintenait le général 
de Miribel à la tête de l'état-major, et qu'il voulait 
nommer le duc d'Aumale ambassadeur en Russie. 



La Chute de l'Empire. — Septembre 1870. — Dès le 
5 septembre 1870, on apprit à Uzès qu'à la suite du 
désastre de Sedan le Corps législatif avait été envahi 
et dissout, et que la déchéance de l'Empire avait été 
proclamée. 

Une dépêche du nouveau Ministre de l'Intérieur, 
Gambetta, en date du 5 septembre, ordonnait au préfet 
du Gard, M. Amelin, de remettre les pouvoirs à M. Laget, 
nommé administrateur du département. 

Le premier soin de M. Laget fut d'envoyer comme 
sous-préfets : M. Ducamp à Alais, M. Bosc à Uzès, et 
M. Bousquet au Vigan. 

Conformément à une circulaire de Gambetta, on fit 
appel à toutes les bonnes volontés pour la défense 
nationale, et sur ce terrain tous les partis se mirent 
d'accord. 

Après nos désastres eurent lieu les élections législa- 
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tives. Furent nommés dans le Gard : MM. Thiers, 
Benoit-dÀzy, de Larcy, de Chabaud-Latour, Louis- 
Numa Baragnon, Boyer Ferdinand, duc de Crussol, de 
Tarteron, marquis de Valfons. 



Hippolyte Colet. — Né à Uzès en 1814, mort en 1871. 

Ce fut un musicien distingué, qui remporta le deuxième 
grand prix de Rome et devint professeur au Conser- 
vatoire de musique de Paris. 

Il composa plusieurs ouvrages d'instruction musicale 
et de théâtre, notamment : Sa Panharrnonie musicale 
(1840), l'Ingénue, représentée sur le théâtre de l'Opéra- 
Comique; l'Abencerage, opéra-comique; une messe de 
minuit, des quatuors, Conseils à mes Elèves, et bien 
d'autres ouvrages. 



Le Carmel d'Uzès. - 1871. — En 1871, MgrPlantier, 

évêque de Nimes, envoya à Uzès une petite colonie des 
filles de Sainte Thérèse, venant du Carmel de Chartres 
pour échapper aux Prussiens. Elles étaient au nombre 
de trois, accompagnées de deux postulantes. 

Leur bagage n'était pas lourd. Elles avaient peu de 
ressources. Un homme de bien, au cœur généreux, 
M. H. Correnson, leur avait déjà offert sa maison rue 
de la Monnaie, qu'il transforma en couvent. M. l'abbé 
de Cabrières, vicaire général, aujourd'hui évêque de 
Montpellier, vint les y installer. Elles y restèrent jus- 
qu'en 1873 (1). A cette époque elles achetèrent, tout près 
d'Uzès et de la route de Saint-Ambroix, une maison 
avec un assez vaste enclos, mais cet immeuble n'était 
encor qu'un couvent provisoire. 



(1) Une carmélite écrivait à une de ses amies : « La rue que 
nous habitons est si étroite, qu'en ouvrant ma fenêtre je suis 
tentée d'avancer le bras pour toucher la main à une bonne femme 
d'une maison en face, dont la fenêtre est vis-à-vis la mienne. 
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C'est là qu'elles firent célébrer, les 15, 16 et 17 octo- 
bre 1882, un Triduum pour honorer ce troisième cen- 
tenaire de la mort de Sainte Thérèse, leur illustre 
réformatrice. 

Mais déjà M. Clastron, vicaire général et leur supé- 
rieur, s'était occupé à recueillir des souscriptions des- 
tinées à la construction d'un véritable monastère, et 
bientôt, sous l'impulsion de leur nouveau supérieur, 
M. l'abbé Etienne, archiprêtre de la cathédrale, la 
principale partie du couvent fut terminée. 

Le terrain avait été offert par M 11 * Mathildede Crussol; 
la duchesse d'Uzès donna pour la construction du cou- 
vent une très forte somme, la comtesse de La Rochette 
paya le chœur, M. Paul Foussat, l'autel, M"' Alexis de 
Labaume, la cloche. 

Parmi les autres bienfaiteurs, on compte les Chartreux, 
le baron de Fontarèches, le colonel d'Albiousse, M" 8 De- 
leuze, la vicomtesse d'Hunolstein, le baron du Grail, etc. 

Mgr Besson vint lui-môme, le 10 avril 1888, bénir ce 
couvent et la chapelle qui en dépendait. Chaque car- 
mélite, en long voile noir, conduite par une dame de la 
ville, alla prendre possession de ce nouveau Carmel, 
d'où chaque jour s'élèvent de ferventes prières vers le 
ciel, pour retomber en bénédictions sur notre pays. 



» César-Louis Bsulard. - 1809 à 1872. - Né à Uzès, 
dans la Bourgade, le 3 février 1809, mort à Nimes, se 
distingua par un caractère gai qui le porta à se livrer 
au jeu scénique qui lui valut un réel succès. 

Il joua de préférence des comédies ou des drames 
patois, où il excellait. On a de lui Li Bugadieiro de 
Nimes et une spirituelle et très plaisante critique sur 
le caractère des habitants de Belvezet et en parti- 
culier des femmes. 

Chansonnier spirituel et mordant, il s'était acquis une 
réelle popularité. On lui prête beaucoup de bons mots 
et de jeux d'esprit. 
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A une question qui avait pour objet de connaître 
l'Uzétien le moins bachique, il répondit en plaisantant : 
«Mais c'est M. Chantelot» (alors greffier du tribunal) (1). 



La Vigilante, Société de Secours Mutuels. — Mars 1872. 
— Par arrêté de M. de Champ vans, préfet du Gard, 
en date du 14 février 1872, une société de secours mutuels 
fut établie à Uzès sous ce titre : La Vigilante. 

Cette société fut organisée par M. Iwan de Labruguière, 
maire d'Uzès, avec l'appui du comte de Pontbriant, 
sous-préfet de l'arrondissement. 

Le duc d'Uzès en fut nommé le président d'honneur. 

Le but apparent était de secourir quelques malheureux, 
mais la somme que ceux-ci recevaient était bien inférieure 
à celle payée chaque année à la régie des contributions 
indirectes. Le but réel était d'entretenir le feu sacré chez 
les royalistes du pays. 

On y recruta les têtes les plus chaudes du parti 
réactionnaire. Au moment des élections législatives ou 
municipales tout était en ébullition. On craignit un 
incendie et nous n'avions pas alors de pompiers.' Aussi, 
au bout de quelques années cette célèbre société fut 
dissoute. 



Le Capiteine de frégate Boucarut. — 1825 à 1873. 
— Charles-Frédéric-Alcide Boucarut, né à Uzès le 
2 juillet 1825, fut élevé au lycée de Tournon. 

En 1847 il sortit de l'Ecole polytechnique et entra 
dans la marine, pour laquelle il éprouvait une réelle 
vocation. 

Il fut chargé de divers travaux hydrographiques fort 
remarqués, parmi lesquels il faut citer le relevé de la 
côte du Maroc. 



(1) Biographies Usètiennes, par Àrtozoul, p. 33. 
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Envoyé au Mexique dès le début de la campagne, il 
fut pendant plus d'une année capitaine de port à Vera- 
Crux, et ne quitta ce poste que le jour où, atteint de la 
fièvre par son séjour dans les terres-chaudes, il fut 
obligé, pour rétablir sa santé, de retourner en France. 

Attaché en 1868 au dépôt des cartes et plans, puis, en 
1870, chef d'état-major du directeur des mouvements de 
la flotte, il commanda en dernier lieu le vaisseau de 
guerre la Guerrière, chargé de transporter à Nouméa 
la plupart des chefs de la commune. 

A son retour, quoique brisé par la fatigue de son 
voyage, il voulut surveiller le désarmement de son vais- 
seau et venir à Paris rendre compte de sa mission, mais, 
victime de son devoir, il expirait à Toulon le 5 juillet 1873. 

Sa mort produisit dans cette ville et ailleurs une pro- 
fonde émotion, car il était un des meilleurs officiers de la 
marine française (1). 



MM. Gaston et Charles Goirand de Labaume.— 

1798 à 1874. — MM. Gaston et Charles Goirand de 
Labaume étaient deux frères appartenant à une famille 
originaire de Toulouse, où un de ses membres avait été 
capitoul. 

Cette famille vint, au commencement du XVIII e siècle, 
se fixer à Uzès et forma deux branches : la branche 
aînée, qui se distingua dans la carrière* des armes, et 
dont un membre devenu colonel d'artillerie, chevalier de 
Saint-Louis, fut anobli par le roi en récompense» de 



(1) Voici quelles furent les décorations qu'il obtint durant sa 
trop courte carrière : 
Chevalier de la Légion d'honneur, le 12 août 1862. 
Officier de cet ordre, le 30 septembre 1863. 
Chevalier de Charles III d'Espagne, le 3 décembre 1863. 
Officier de la Guadeloupe, du Mexique, le 2 décembre 1866. 
Médaillé du Mexique. 

Décoré de Borgerdad de Suède et de Nonvège, le 9 février 1866. 
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ses services au siège de Gibraltar (1), et la branche 
cadette, qui obtint la seigneurie de Labaume et se dis- 
tingua bien davantage encor, ainsi que nous allons le 
voir, dans la carrière de la justice. 

MM. Gaston et Charles de Labaume naquirent tous 
les deux à Uzôs, l'aîné le 24 février 1798, et le cadet 
le 10 août 1799. Leur grand-père, ancien premier consul 
de la ville d'Uzès, avait été guillotiné comme suspect 
durant la Terreur, et leur père, pour échapper à un 
pareil sort, fut obligé d'entrer dans la marine, où il 
servit à bord du vaisseau La Fovette. Revenu dans son 
pays, il suivit la carrière de la magistrature, devint 
avocat général près la Cour royale de Nimes et chevalier 
de la Légion d'honneur. 

Ses deux fils, Gaston et Charles, furent élevés au 
collège d'Uzès. Ils firent ensuite leur cours de droit à 
Paris, et tous les deux ne tardèrent pas à entrer dans 
la magistrature. 

M. Gaston Goirand de Labaume, après avoir fait son 
stage à Nimes et plaidé avec succès, fut nommé conseiller 
auditeur en 1825, et un an après substitut du procureur 
du roi dans cette ville. 

Il occupait ce poste au moment de la Révolution de 1830. 
Les qualités qu'il avait montrées dans l'exercice de ses 
fonctions et ses opinions libérales, le sauvèrent de la 
révocation et lui valurent même bientôt après, en 1831, 
le poste de substitut du procureur général près la Cour 
de Nimes. 

A quelque temps de là il se maria avec la fille d'un 
conseiller à la Cour, M. Vigier, et en 1834 il devint 
conseiller à la môme Cour. 

Appelé à présider maintes fois les assises, il se dis- 
tingua dans ces fonctions, qui exigent tout à la fois du 
tact, de l'énergie et de l'intelligence. 

(1) Son fils, capitaine d'infanterie, chevalier de la Légion 
d'honneur, épousa sa cousine, Honorine d'Albioussc. De ce 
mariage naquit un enfant mort en bas âge, en qui s'éteignit 
la branche ainée. 
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Il en fut récompensé par la croix de chevalier de la 
Légion d'honneur, qui lui fut accordée en 1840. 

Mais ses fonctions judiciaires ne suffisaient pas à son 
activité. Sa vive intelligence, ses goûts artistiques, le 
noble désir de se rendre utile à ses semblables, le pous- 
saient à d'autres travaux. On le voyait membre actif de 
toutes les commissions administratives de l'hospice, du 
bureau de bienfaisance et des beaux-arts. 

Membre de l'Académie de Nimes, il faisait au sein de 
cette assemblée des lectures où il montrait les qualités 
d'un savant doublé d'un lettré. 

Président de la Société d'agriculture du Gard de 1831 
à 1870, il répandait chaque année à profusion, dans des 
discours remarquables, les fruits utiles de son expérience 
et les richesses de son esprit. 

Ses héritiers ont réuni tous ses discours en un volume 
et il y a lieu de les en féliciter. Le nom de leur pèro 
restera dans l'histoire de l'agriculture méridionale. 

Toutes ces occupations ne détournaient pas M. Gaston 
de Labaume de ses graves devoirs de magistrat, dans 
lesquels il montrait les brillantes qualités dont il était 
doué. Aussi, en 1852, il devenait président de chambre, 
en 1864 premier président de la Cour impériale de Nimes, 
et un an après officier de la Légion d'honneur et de 
l'Instruction publique. 

Vers la fin de sa carrière noblement remplie, il fut 
promu à la dignité de commandeur de la Légion d'hon- 
neur, ce qui lui fit dire, avec une mélancolie résignée, 
qu'on avait voulu enguirlander sa tombe. 

Il mourut le 8 mars 1874, à l'âge do 77 ans. Ses 
obsèques eurent lieu le mardi suivant, à Nimes, avec une 
grande solennité. 

Il laissait trois fils dignes de lui : M. Maurice de 
Labaume, président de tribunal, aujourd'hui président 
honoraire du tribunal d'Uzès, où il a laissé le souvenir 
d'un digne, loyal et intelligent magistrat; M. Alexis de 
Labaume, sous-préfet d'Alais, et M. Charles de La- 
baume, juge au tribunal de Nimes, dont la carrière a été 
brisée lors du décret de 1882, pour avoir montré l'in- 
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dépendance qui est toujours l'apanage d'un bon juge. 

M. Charles Goirand de Labaume, frère cadet de celui 
dont nous venons de parler, parcourut aussi une brillante 
carrière. 

Son père avait tenu à le faire entrer dans la magistra- 
ture, et il obtint pour lui une place de substitut à Privas, 
mais son mariage avec M" 0 Camille Duclap l'attira à 
Uzès,et il donna sa démission de magistrat pour se 
consacrer aux luttes du barreau, où l'attirèrent sa vive 
intelligence et sa grande facilité d'élocution. 

Dès son début il se montra en possession de tout son 
talent, auquel il joignait une haute stature, une figure 
noble et expressive, une voix harmonieuse et une nature 
avenante et sympathique. 

Simple dans ses goûts, dépourvu d'ambition malgré 
son grand talent, il était contrarié lorsqu'il se voyait 
contraint à suivre au dehors la fortune d'un procès 
commencé à Uzès. 

Les Cours de Nimes, de Montpellier et d'Aix retentirent 
de son éloquence, qui lui valut de précieux succès. Sa 
renommée s'étendit au loin. 

Ses amis d'Uzès lui offrirent leurs voix pour la dôpu- 
tation. Il accepta et fut nommé député d'Uzès en 1844 
contre son concurrent, M. Teste. Mais bientôt la mort 
de sa femme attrista sa vie et il renonça à la politique. 
On le nomma conseiller à la Cour de Toulouse, pays 
d'origine de sa famille, où il se trouva mêlé, en 1848 et 
1851, à de graves affaires qui le firent connaître dans la 
France entière. Le ministre de la justice lui réserva un 
poste dans la capitale, et peu après l'avoir nommé pro- 
cureur général à Agen, il l'appela au poste d'avocat 
général à la Cour de Paris. 

Sur ces entrefaites, il fut rappelé, un peu malgré lui, à 
la politique. On était à la veille des élections au Conseil 
général. M. de Dampmartin s'était porté candidat contre 
le duc d'Uzès, mais il dut retirer sa candidature sur les 
injonctions des habitants d'Uzès. 

Pour se venger du duc il décida le préfet du (Jard, 
baron Dalembert, à offrir la candidature officielle à 
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M. Charles de Labaume, qui en effet fut nommé membre 
du Conseil général, fonctions du reste dont il avait été 
déjà maintes fois investi. 

Ce fut une occasion pour M. de Labaume de venir plus 
souvent dans notre département et de quitter momen- 
tanément la Cour d'appel de Paris, où le prestige de sa 
parole et le charme de son esprit avaient produit les 
plus vives séductions. Deux ans s'étaient écoulés dans 
cette Cour de Paris, où sa renommée grandissait sans 
cesse, lorsque se produisit la vacance de la première 
présidence de la Cour de Montpellier. Ce poste élevé lui 
fut donné, et à peine installé dans ses nouvelles fonctions, 
, il proscrivit les longues discussions et fit, comme on l'a 
dit, « de la Cour de Montpellier, la terre classique des 
plaidoiries concises et substantielles. » 

On le sollicita bientôt pour une place de conseiller à 
la Cour de cassation, mais il refusa. 

Il regrettait trop, lorsqu'il était à Paris, le beau soleil 
du Midi, et puis il désirait, comme il le disait avec une 
certaine mélancolie, a rapprocher sa tombe de son ber- 
ceau. » Il avait obtenu successivement, durant sa longue 
carrière, la croix de chevalier et celle d'officier de la 
Légion d'honneur. Comme couronnement de sa carrière, 
on le nomma commandeur. 

Tandis qu'il présidait la Cour de Montpellier, son frère, 
M. Gaston de Labaume, était à la tète de celle de Nimes, 
et les deux frères avaient ainsi sous leur autorité, au 
point de vue judiciaire, tout le territoire qui s'étend des 
Pyrénées au Rhône et même au-delà le Vaucluse. 

Le premier président Charles de Labaume avait auprès 
de lui, dans la même Cour, son fils aîné, M. Maxime de 
Labaume (1), et son autre fils, M. Marcel, avocat à la 



(1) M. Maxime de Labaume, président de Chambre à la Cour 
de Montpellier, chevalier de la Légion d'honneur, est mort à 
son château de Labaume le 24 septembre 1888. 

Son frère, Marcel, juge suppléant au tribunal civil de Mont- 
pellier et bâtonnier de l'ordre des avocats, est mort le 9 juin 1894. 
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Cour et juge suppléant au tribunal de Montpellier, tandis 
queses trois neveux, ainsi que nousl'avonsvu, MM. Alexis, 
Maurice et Charles de Labaume, occupaient d'honorables 
postes dans la justice et l'administration. 

On voit par là qu'alors que tant de familles vivent dans 
l'oisiveté et l'inaction, l'honorable famille de Labaume, 
favorisée des dons de l'intelligence, rendait d'utiles ser- 
vices au pays. 

M. le premier président Charles de Labaume aimait, 
après dix mois de labeur, à venir passer ses vacances 
à son château de Labaume, qu'il s'était plu à embellir. 
Mais sa santé s'altérait de plus en plus. Pour la recouvrer 
il se rendait, durant les dernières années de sa vie, à 
Vichy. En 1867 il y mourut. 

Son corps fut transporté, pour être inhumé dans un 
caveau de famille, à Uzès, où eurent lieu des obsèques 
dignes de l'illustre et bien regretté défunt. 



Sapeurs-Pompiers. — 1875. — C'est à M. Ferdinand 
Vincent (1) que l'on doit la création d'une compagnie 
de sapeurs-pompiers à Uzès. C'est lui qui, dans ce 
but, ouvrit une souscription à laquelle il prit une large 
part. 

Lorsqu'on eut recueilli une somme suffisante, le maire, 
M. de La Bruguière, prit un arrêté qui réglementa la 
compagnie de sapeurs-pompiers, instituée pour porter 
secours aux personnes et aux propriétés en cas d'incen- 



(1) M. Ferdinand Vincent, décédé depuis plusieurs années, 
était estimé de tous les partis par la modération de ses idées 
et de son caractère. De son mariage avec M ,u 01lierdeMarichard, 
bien connue par sa charité, il a laissé un fils, M. Paul, et une 
fille, M- Ludovic Abauzit. 

Cette famille Vincent, fort nombreuse, est très considérée à 
Uzès. La magistrature et l'armée contiennent deux de ses mem- 
bres; l'un est substitut du procureur général de Montpellier, 
l'autre capitaine d'artillerie. 
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die ou de tout autre sinistre qui peut mettre en péril 
la vie ou la fortune des habitants. 

Elle est en outre tenue de faire les services d'ordre e fc 
de sûreté pour lesquels elle sera régulièrement com- 
mandée, et d'assister aux fêtes et aux cérémonies publi- 
ques ou religieuses lorsqu'elle en est requise par le maire. 

Le règlement indique ensuite en détail les divers 
devoirs des pompiers en cas d'incendie. 

Cette compagnie a eu successivement trois sous-lieu- 
tenants : MM. Chabanon, Aubrespy et Michel. 

Le caporal Messiet, serrurier, a obtenu une médaille 
d'honneur en argent, en récompense do ses nombreux 
services et du courage qu'il a montré en maintes occasions. 



L'Evêque d'Uzèt. — 1877. — Monseigneur Besson, 
chanoine de Téglise métropolitaine de Besançon, venais 
d'être nommé évèque de Nimes, en remplacement de 
Mgr Plantier, décédé le 25 mai 1877, et une de ses 
premières préoccupations fut de faire élever l'église de 
Nimes au rang de basilique et rétablir les deux anciennes 
cathédrales d'Uzès et d'Alais. 

Dès son premier voyage à Rome, il obtint cette faveur 
du souverain pontife Pie IX, en mémo temps que la grâce 
pour lui de reprendre le titre épiscopal de ces trois 
évèchés. 

Par suite, le diocèse a été divisé en deux archidiaconés, 
le premier décoré du titre de Notre-Dame, patronne de 
la cathédrale de Nimes, le second, du titre de Saint- 
Théodorit, patron de la cathédrale d'Uzès. 

Les archidiaconés comprennent chacun trois archi- 
prôtrés. Celui.de Notre-Dame se compose des archiprètrés 
de Nimes, d'Alais et du Vigan; celui de Saint-Théodorit, 
des archiprètrés d'Uzès, de Beaucaire et de Bessèges. 
Les archiprètrés sont divisés on doyennés. Uzès en 
comprend huit : Uzès, Bagnols, Pont-Saint-Esprit, 
Reraoulins, Roquemaure, Russan, Saint-Marcel-de- 
Careiret, Villeneuve-lez-Avignon. 

Le 2 juin, Mgr Besson fit son entrée triomphale à 
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Uzès, où il consacra notre nouvelle cathédrale, et le 
surlendemain il se rendit à la crypte, où il célébra la 
première messe dans ce môme lieu où nos pères, il y a 
plus de seize cents ans, venaient se cacher et prier 
comme les premiers chrétiens de Rome aux catacombes- 
On raconte un bon mot de Mgr Besson à l'occasion des 
nouvelles lois sur l'instruction publique. Il avait été 
amené à Alais dans un lycée, de filles. Par allusion aux 
élèves des lycées masculins, qu'il supposait les frères 
des élèves du lycée féminin, il se mit à dire : t Oh! 
celles-ci parviendront à la licence bien plus tôt que leurs 
frères au baccalauréat. » 



Mort de Jacques-Emmanuel de Crussol, duo 
d'Uzce. — 1 er décembre 1878. — Il naquit à Paris en 
1840. Après avoir fait de brillantes études il entra â 
Saint-Cyr et servit son pays pendant dix ans en France 
et en Algérie. Il donna sa démission pour se marier avec 
M ,u Anne de Mortemart-Rochechouart. En 1870 il devint 
colonel de la garde nationale d'Uzès, puis député et 
membre du conseil général du Gard. 

La mort le surprit à Paris à l'âge de 38 ans. Ses restes 
forent transportés à Uzès et inhumés au caveau du 
château ducal, le 7 décembre 1878. 

Le vicomte d'Hunolstein fit part au comte de Cham- 
bord de la mort du duc d'Uzès, et voici la lettre qu'il 
reçut en réponse : 

Goritz, le 12 décembre 1878. 

Je vous charge, Monsieur le vicomte, de transmettre à Madame 
la duchesse d'Uzès, votre belle-sœur, l'assurance de ma doulou- 
reuse sympathie. 

Frappée du plus affreux malheur qui put l'atteindre en ce 
monde, elle ne devait pas douter de la part que je prendrais à 
une semblable épreuve, et je vous remercie d'avoir, en cette 
occasion, servi d'interprète à sa douleur. 

Pour relever son courage, la duchesse d'Uzès se souviendra 
qu'il lui reste deux fils, héritiers d'un grand nom, et par consé- 
quent soumis à de grands devoirs. 
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si prématurément à son affection, sa foi, son dévouement, son 
inépuisable charité, elle en fera des hommes utiles à la Société 
et à leur pays. Sa consolation sera de les élever et de les voir 
grandir dans la pensée que si noblesse oblige, c'est surtout 
lorsque la France est plus malheureuse et plus menacée. 
Croyez, Monsieur le vicomte, à mes sentiments sincères. 

HENRY. 

Le duc laissa quatre enfants : 

1° Jacques, né à Paris le 19 novembre 1868 et mort 
glorieusement à Cabinda, en Afrique, le 19 juin 1893. 

2« Symone, née le 7 janvier 1870, mariée à Paris le 
jeudi 12 décembre 1889, dans l'église de Saint-Philippe- 
du-Roule, avec le duc de Luynes, descendant du fameux 
connétable sous Louis XIII. 

La bénédiction nuptiale leur fut donnée par Mgr Goux, 
évêque de Versailles, en présence de LL. AA. RR. le 
duc d'Aumale, le duc et la duchesse de Chartres et leur 
fille, la princesse Marguerite. 

3° Louis de Crussol, né le 13 septembre 1871, devenu 
duc d'Uzès par la mort de son frère, marié le 13 jan- 
vier 1894 avec M" e Marie-Thérèse de Luynes, par S. E. le 
cardinal Richard, archevêque de Paris, en la chapelle 
du Sacré-Cœur. 

4° Mathilde de Crussol, née le 4 mars 1875, mariée le 
7 novembre 1894, dans la chapelle de Bonnelles, avec le 
duc de Brissac, (1) lieutenant au 25* régiment de dragons. 
C'est Mgr Augouard, évêque de l'Oubanghi, qui bénit 
ce mariage. 

Brissac est le nom d'une terre située dans le Maine 
et achetée par René de Cossé, dit « le gros Brissac, » 
très vaillant seigneur, qui devint grand panetier du roi 
en 1492. C'est lui qui, ainsi que nous l'avons déjà dit, 
par un incident burlesque, amena François I« r à décider 
que les jugements seraient dorénavant rendus en français 
et non en latin. 



(1) La famille de Brissac remonte aux Croisades. 



Il venait de perdre un procès considérable et se plai- 
gnait au roi François I* r de l'impertinence de ses juges 

— Et que t'est-il arrivé? lui dit le roi. 

— Sire, ils m'ont condamné à perdre mes bottes, mais 
ils ne les auront pas. 

— Comment tes bottes? 

— J'ai fort bien entendu ces mots : debotavit et 
debotat. 

— Débouté, ont-ils voulu dire. 

— Mais pourquoi diable parlent ils latin? 

— Tu as raison, Brissac. Désormais on ne te débottera 
qu'en français. 



La Gare d'Uzès. — Septembre 1880. — C'est en 1880 
que la Compagnie P.-L.-M. lit construire la gare d'Uzès 
à l'Ouest, à 1500 mètres de notre ville, à une altitude 
de 105.200, tandis que celle de notre Hôtel de Ville est 
à 135». 

L'inauguration eut lieu en septembre de la môme 
année. A cette occasion une grande fête fut donnée à 
Uzès. On fit venir la musique des Touristes du Gard, 
composée de 80 exécutants, qui fit un tour de ville avec 
la musique municipale appelée la Lyre Uzétienne. 

Un concert eut lieu dans l'après-midi à l'Esplanade, le 
soir un feu d'artifice, suivi d'un grand bal aux Marron- 
niers, desservi par 80 musiciens. 

Depuis cette époque les trains n'ont pas cessé de 
fonctionner. 

Les chemins de fer comptent pour les plus grands 
prodiges de l'industrie moderne. Il y a des trains dont la 
vitesse est de 80 kilomètres à l'heure. Les trains d'Uzès 
sont loin d'avoir cette vitesse, mais ils rendent de grands 
services au pays. 

Il est fâcheux seulement qu'on ait construit cette gare 
si bas et si loin de notre ville. La municipalité de cette 
époque aurait dû voter cent et même deux cent mille 
francs pour qu'elle fut très rapprochée de notre ville. 

Que d'argent, en effet, les habitants d'Uzès n'ont-ils 
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pas à dépenser aujourd'hui, et pour un temps indéfini, 
soit pour payer l'omnibus qui les conduit à la gare, soit 
pour le transport de leurs bagages, de leurs marchan- 
dises et de mille objets qu'ils reçoivent ou qu'ils envoient. 

MM. Bruguier et Trinquier sont chargés de ce service, 
qui doit leur rapporter beaucoup, tant est vrai le proverbe 
qu'à quelque chose malheur est bon. 

On raconte qu'un voyageur voyant une grosse dame 
prendre place dans l'omnibus allant d'Uzès à la gare et 
vice versa, ne put s'empêcher de grommeler que les 
omnibus n'étaient pas faits pour le transport des élé- 
phants. 

La dame répliqua aussitôt : « Ils sont faits, Monsieur, 
pour le transport de toutes les bêtes. » 

Une autre fois un commis-voyageur, voulant faire de 
l'esprit, dit en ouvrant la portière :.« Est-ce que l'arche 
de Noé est pleine? 

Voix de l'intérieur : « Non, entrez, il n'y manque qu'un 
dindon. » 



Elections Municipales. —9 janvier 1881. — A cette 
époque les conservateurs perdirent le pouvoir municipal 
qu'ils détenaient depuis 1848. 

Il est vrai que leurs adversaires avaient fait sectionner 
a ville en doux parties inégales. L'une comptait seize 
conseillers et l'autre sept. Le résultat général indiqua 
néanmoins que les sept conservateurs de la petite section 
avaient encore la majorité de la ville. 

A la suite de ces élections, M. Mossé, avoué, appar- 
tenant au culte israélite et originaire d'Orange, fut 
nommé maire d'Uzès. 

Quelques jours après, tous les employés salariés de la 
Mairie furent révoqués et la société La Vigilante dis- 
soute. 

Sous l'administration de M. Mossé, les boulevards 
furent cimentés à la satisfaction générale. 
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Le Groupe scolaire fut construit à grands frais (1), 
alors qu'on aurait pu utiliser la maison La Providence 
appartenant à la ville, qui est fort vaste, avec une entrée 
rue des Prisons et une autre au Portalet, et qu'on aurait 
agrandie, s'il l'avait fallu, par l'achat d'une ou plusieurs 
maisons voisines. 

On aurait pu même, à cette occasion, prolonger la rue 
des Crottes jusqu'au Portalet, de façon à mettre en 
communication directe ce boulevard et la grande place 
aux Herbes. Ce qui aurait assaini et embelli ce quartier. 



L'Election Pieyre. — 12 mars 1882. — Les conser- 
vateurs ayant subi plusieurs échecs électoraux et étant 
persuadés qu'ils n'avaient pas la majorité, avaient 
renoncé à présenter un candidat pour les élections légis- 
latives de 1882. 

Mais voilà que M. Pieyre, de Niraes, de son propre 
mouvement, sans être appelé par aucun comité de l'ar- 
rondissement, se présente aux électeurs étonnés. La 
plupart ne le connaissaient pas et n'avaient jamais en- 
tendu parler de lui. 

M. Pieyre est un homme intelligent, énergique, parlant 
avec beaucoup d'enthousiasme. On le laissa faire sans 
espoir de le voir réussir. 

Cinq candidats sont en présence : M. Pieyre, candidat 
royaliste; M. Bonnefoy-Sibour, candidat républicain 
modéré; MM. Roux, Mathieu et Martin, candidats radi. 
eaux. M. Pieyre obtient 3.254 voix, M. Bonnefoy-Sibour 
4.175 voix, M. Roux 4.111, M. Martin 2.683, M. Mathieu 
2.593. 

Ces résultats détaillés donnent comme résultat d'en- 
semble 4.175 voix au candidat modéré, M. Bonnefoy- 
Sibour, contre 8.387 voix aux trois candidats radicaux. 



(1) Il a coûte à l'Etat 90.000 francs et à la ville 173.000 francs. 
Total : 263.000 francs. 



- 328 — 

C'était à M. Bonnefoy-Sibour à se retirer, mais comme 
il avait obtenu le plus de voix parmi les candidats répu- 
blicains, il resta, et la lutte fut engagée entre M. Pieyre, 
M. Bonnefoy-Sibour et M. Roux. 

Grâce à la division du parti républicain, M. Pieyre, 
auquel un mois avant personne ne songeait, fut nommé 
député d'Uzès (1). 



Société des Anciens Sous-Officiers d'Uzès — En 

1882, les anciens sous-officiers d'Uzès se sont constitués 
en société fraternelle, militaire et philanthropique, sous 
le patronage du sergent Blandan, ancien sous-officier au 
26 e de ligne- 
Le Il avril 1862, ce sous-officier soutient avec vingt- 
deux hommes une lutte héroïque contre plusieurs cen- 
taines d'arabes, dans une plaine entre Boufarik etMered. 
En vain l'ennemi, méprisant leur petit nombre, les 
somme de se rendre. Blandan n'écoute que son courage 
et résiste. Il est frappé de trois coups de feu. Il tombe 
en s'écriant : « Courage, mes amis, défendez-vous jusqu'à 
la mort. » Ils se défendent en effet avec acharnement, 
et il ne reste bientôt plus que cinq hommes, qui sont 
enfin dégagés par le lieutenant-colonel Monis, à la téte 
du 4° chasseurs d'Afrique. 

On ne pouvait pas mettre la Société sous un plus 
glorieux patronage. 

Les statuts, contenant trente articles, ont été approuvés 
le 20 septembre 1882 par le préfet du Gard, M. Albert 
de Girardin. 



(1) Un des collègues de M. Pieyre à la Chambre fit sur lui 
les vers suivants : 

Monsieur Adolphe Pieyre, 
Représentant du Gard, 
N'est jamais en arrière 
Pour faire du pétard. 
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Le Comte de Flaux. — 1819-1883. — Le comte 
Armand Verdier de Flaux, fils d'Edouard Verdier de 
Flaux et de Fanny de Dampmartin, naquit à Uzès le 
15 octobre 1819 et mourut à Paris, d'une fluxion de poi- 
trine, le 5 novembre 1883. 

Il fit de bonnes études et se distingua, jeune encor 
en écrivant plusieurs ouvrages en vers : Marie Touchet, 
les Passi, destinés au Théâtre-Français. 

En 1850, il fit hommage à la ville d'un livre de poésie 
intitulé : Nuits d'Eté. 

Si la nature avait fait M. de Flaux poète, il faut 
reconnaître que son mariage avait dû entretenir chez 
lui le feu sacré de la poésie; la comtesse de Flaux était 
en effet aussi distinguée par sa rare beauté que par sa 
vive intelligence qu'elle a toujours conservée. 

Le culte de la poésie ne put suffire à l'activité de 
M. de Flaux. Se tournant vers les recherches histori- 
ques, il fut chargé en 1860, par M. Voulland, ministre de 
l'instruction publique, d'aller chercher dans les biblio- 
thèques de Copenhague les manuscrits relatifs à l'his- 
toire des princes de la maison de Wasa. 

A son retour, il publia l'histoire de la Suède au 
XVI* siècle, sous le règne de Gustave I w , et un autre 
ouvrage sur le Danemark, travaux qui lui valurent de 
hautes approbations et la décoration de Dannebroy par 
Frédéric VII. 

En 1865, M. Waleski, ministre d'Etat, lui confia la 
mission de visiter la Tunisie et de rechercher l'emplace- 
ment de Carthage. M. de Flaux ne put le découvrir, le 
fameux Delenda Carthago ayant été bien exécuté, mais 
il fit une description bien intéressante de ce pays dans 
un ouvrage ayant pour titre : La Régence de la Tunisie 
au XIX 9 siècle. 

Le Sultan le décora de l'ordre de Medjidié et l'em- 
pereur le nomma chevalier de la Légion d'honneur. 

Sur l'invitation de M. Duruy, ministre de l'instruction 
publique, M. de Flaux fit un voyage en Espagne et en 
Portugal et rapporta de précieux documents sur ces pays- 

Dans l'intervalle de ses voyages, M. de Flaux faisait 
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de nombreuses acquisitions do tableaux et d'objets d'art, 
si bien que ses hôtels de Paris et d'Uzès ressemblaient 
à des musées. 

Au milieu de toutes ses occupations et de ses distrac- 
tions, il n'oubliait pas son pays natal. Il était heureux d'y 
venir, chaque année, retrouver ses nombreux amis aux- 
quels, grâce à sa prodigieuse mémoire, il racontait, d'une 
manière charmante, mille anecdotes. 

Sa mort a laissé un grand vide dans la société d'Uzès. 

Ses dépouilles furent transportées de Paris au château 
de Flaux dans un caveau de famille. 

Le comte de Flaux a laissé un fils, devenu secrétaire 
d'ambassade, et une fille, Marguerite, mariée au baron 
deCharnisay, et bien faite, comme sa mère, pour inspirer 
les poètes. 



Foires d'Uzès. — 1358 à 1884. — Elles sont au nombre 
de sept. Les voici suivant leur ordre dans le courant de 
l'année : 

l* Dernier samedi d'avril, foire aux bêtes à laine, ins- 
tituée par délibération du conseil général du 20 août 1884. 

2* 24 juin, celle de Saint-Jean, établie en vertu de 
lettres patentes de Charles IX du mois de juillet 1571. 

3* 11 août, celle fondée par décret municipal du 
6 janvier 1807. 

4° 6 septembre, celle autorisée par délibération du 
conseil général du 18 août 1837. 

5° li octobre, dite de Saint-Firmin, dont la durée est 
de trois jours. C'est la plus importante. Elle fut instituée 
en vertu de lettres patentes du 2 mars 1358, de Charles, 
régent de Normandie et dauphin de Viennois. 

Elle fut confirmée par lettres patentes d'Henri III 
de 1578, mais sa durée fut réduite de 12 à 3 jours. 

6* 12 novembre, celle aux poulains, instituée par 
délibération du conseil général du 23 août 1882. 

7* 14 décembre, celle de Saint-Ferréol accordée par 
lettres patentes de Charles IX du 15 juillet 1571, d'une 
durée de trois jours. 




M 
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L'Instruction publique. — 1885. — Au milieu de la 
tourmente révolutionnaire, écoles et collèges avaient 
disparu. La Convention organisa les écoles primaires; 
dans lesquelles le peuple devait apprendre les éléments 
de la langue française, du calcul et les principes de 
l'arpentage, et en môme temps les écoles centrales, où 
l'instruction était plus développée. 

A Uzès, on ne tarda pas à rétablir le Collège, l'école 
des Frères, celle des sœurs du Saint-Enfant-Jésus, et 
on organisa les salles d'asile et l'enseignement mutuel. 

Le Collège. — Quelques pères de famille s'étaient 
cotisés pour racheter le château ducal, vendu comme 
bien national à un sieur Olivier, afin de le remettre à 
prix coûtant au duc d'Uzès. En attendant on y établit le 
Collège. Dès la Restauration, le duc d'Uzès redevint 
propriétaire de son château, mais il consentit à y laisser 
provisoirement le Collège. 

La ville acheta, en 1830, la terre de M. Roux (du Jeu 
de Ballon) et une maison, dite de Saint-Firmin, au 
quartier de ce nom, le tout au prix de 15.000 francs, et 
on y construisit le Collège (1) actuel, qui fut ensuite 
agrandi en 1885 par une annexe qui coûta plus de 
70.000 francs, en y comprenant quelques modifications à 
l'ancien bâtiment. 

L'architecte de ces nouveaux bâtiments fut M. Poinsot, 
de Nimes. 

Dès l'année 1837, les professeurs et les élèves quit- 
tèrent le duché pour aller occuper le Collège nouvellement 
construit. En 1843, on adjoignit aux professeurs M. Cusse, 
comme directeur de l'école primaire supérieure. 

On profita de la construction du Collège pour ouvrir 
une nouvelle rue appelée du Collège, et on fit aussi 
disparaître le cimetière qui était au levant de la caserne, 



(1) On utilisa pour le Collège les portes en fer et les grilles 
qui se trouvaient à l'entrée de la promenade des Marronniers, 
du côté du Luxembourg. 
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dont le vacant forme aujourd'hui le gymnase de la ca- 
serne (1). 

Les élèves les plus remarquables du Collège ont été 
les frères Gaston et Charles de Labaume, Paul et 
Charles Gide. 

Voici les noms des principaux du Collège : 

1812, abbé Borie, fondateur principal; 1817, abbé de 
Robin; 1818, abbé Viel; 1819, abbé Privât; 1831, 
M. Simon Couder; 1837, M. Couder fils; 1864, M. Menier; 
1868, M. Collier; 1878, M. Bel; 1888, M. Prat; 1899, 
M. Thierry-Cazes; 1901, M. Frandon (2). 

Les Frères. — Nous avons déjà vu que les Frères 
avaient été établis à Uzès en 1749. 

A l'époque de la Révolution, en 1791 , ils furent expulsés. 
Ils étaient quatre. L'un d'eux, le frère Raphaël, alors 
âgé de 80 ans, se cacha dans un humble réduit, où quel- 
ques personnes pieuses lui apportaient secrètement 
quelques secours. Sa retraite fut découverte par quelques 
mauvais sujets, qui le jetèrent par la fenêtre. dans la rue- 
Des passants, émus do pitié, le portèrent à l'hôpital, où 
il mourut quelques jours après. 

En 1816, M. Saint-Ange d'Amoreux, maire d'Uzès, 
écrivit au frère Serbaux, à Lyon, pour lui demander des 
Frères. On ne put les lui envoyer qu'en 1819. Ils arri- 
vèrent trois. Les deux premiers, appelés Mathias et 
Irônée, étaient chargés de l'enseignement, et le troisième, 
Môry, du temporel. 

A peine installés, les Frères virent venir au milieu 
d'eux le frère Jean de Matha, saint vieillard qui s'était 
retiré dans une solitude pour se soustraire à la tourmente 



(1) Dans ce cimetière on recueillit les cendres de l'abbé de 
Latour, l'un des bienfaiteurs de l'hospice. Les cendres furent 
transportées dans la chapelle des morts dudit hospice. 

(2) Parmi les professeurs, il y en avait un qui avait un si 
gros nez, que ses élèves le surnommaient : « I.'éteignoir du 
cierge pascal. » 
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révolutionnaire, et qui était heureux maintenant de se 
retrouver dans le même local qu'il avait habité. Il s'y fit 
construire un petit ermitage au fond du jardin, et il passa 
là, dans le calme et la tranquillité, les dernières années 
de sa vie (Note du frère Sallustien) 

En 1850, on fit venir un frère de plus, payé par le duc 
d'Uzès, au prix de 700 francs, pour faire la classe aux 
adultes. 

L'établissement était en pleine prospérité. Le local, 
l'ancienne maison de la Providence, qu'ils avaient occupé 
avant la Révolution, avait été réparé, embelli, et une 
chapelle y avait été construite, surmontée d'une Sainte- 
Vierge au haut d'une tour, lorsque les Frères furent 
expulsés en 1881. 

Pour remédier aux inconvénients de l'école laïque, on 
décida de maintenir à Uzès l'école des Frères et celle 
des Sœurs. 

Une souscription eut lieu, et bientôt on fut à mesure 
de réaliser ce pieux dessein. 

M. Henri Correnson offrit sa maison située rue de la 
Monnaie. On y fit construire dans le jardin de vastes 
salles d'étude. 

Quand tout fut prêt, on inaugura les bâtiments par 
une fête à laquelle prirent part les membres du clergé, 
toutes les notabilités catholiques du pays, et, à leur tête, 
la duchesse d'Uzès et sa famille. 

Depuis lors, les bons Frères continuent à instruire la 
jeunesse et l'élever dans des sentiments chrétiens. 

Voici la liste des directeurs qui se sont succédés depuis 
1819 : 

1. Mathias, 2. Sephanus, 3. Gervais, 4. Ange, 5. Ar- 
nould, 6. Balanier, 7. Jean-Louis, de 1831 à 1843; 
8. Sperat, de 1843 à 1859; Soluteur, de 1859 à 1884; 
Sallustien, depuis 1884. 

Les Sœurs du Saint-Enfant-Jêsus. — Elles sont fort 
anciennes à Uzès, ainsi que nous l'avons vu. 

La ville les rappela en 180C, après la Révolution qui 
les avait expulsées, et elle les remit on possession de 
leur ancien local, qui contenait la crypte. 
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En 1811, elles obtinrent l'autorisation d'enseigner. 

En 1878, elles achetèrent l'ancienne maison de Croï, 
où elles restent encor, et pour se mettre en communi- 
cation avec le local que leur fournissait la ville pour les 
classes d'élèves non payantes, elles firent construire 
sous la rue un tunnel qui mit en communication les deux 
bâtiments. 

Dans leur nouvelle maison de Crol, elles firent démolir, 
pour agrandir leur cour, une fort jolie tour qui, dit-on, 
avait servi de retraite à Diane de Poitiers, après la mort 
du roi Henri II (1). 

Depuis elles ont acheté deux maisons voisines, et ont 
fait construire une fort jolie chapelle pour remplacer 
celle qui était dans la maison de la ville et d'où elles 
furent expulsées en 1882. 

La famille ducale leur fournit depuis très longtemps 
une maison, où elles continuent à donner à la classe 
ouvrière des leçons gratuites. 

Les Salles d'asile. — La première salle d'asile fut 
établie en 1845, sous la direction de M"" Laplanche. 

Aujourd'hui, il existe deux salles d'asile, une dans une 
maison en face de l'hospice, tenue par une sœur de Saint- 
Vincent-de-Paul, et une autre, sous la direction de 
M"" Pellegrin, dans une maison de la rue des Capucins. 

L'Enseignement mutuel. — Un sieur Laurent avait 
organisé des classes dans une des salles de l'ancien 
palais épiscopal. Il réussit si bien que son école fut 
déclarée école modèle pour tout l'arrondissement d'Uzès 
( Lettres du directeur de l'Académie de Nimes du 
15 septembre 1819). 

Il avait organisé l'enseignement mutuel, mais en 1835 
il donna sa démission et fut remplacé par M. Richard, 
présenté au Conseil municipal par M. Verdier-Allut, 
alors maire de la ville. Après avoir prêté serment, entre 



(1) Histoire <fea Dames de Saint-Maur, par le R. P. Henri de 
Greze, p. 539. 
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les mains de ce magistrat, de fidélité au roi de France 
et aux lois du royaume, il fut installé dans ses fonctions 
d'instituteur communal. Le local de l'école était l'an- 
cienne église Saint-Julien. Il fut abandonné et remplacé 
par une maison construite dans l'avenue de la Gare et 
fréquentée exclusivement par' les enfants protestants, 
mais tous ces locaux sont devenus inutiles par la 
construction du Groupe scolaire. 

Il existo encor dans Uzès l'établissement des Dames 
de Besancon, dans l'ancienne maison de M. Vincent, 
conservateur des hypothèques, à la Petite-Bourgade. 
Elles reçoivent principalement des jeunes filles de la 
paroisse Saint-Etienne. 

Nous avons déjà parlé du Groupe scolaire récemment 
construit. 

Enfin notre ville possède trois professeurs de musique : 
M. Sarnette, qui est en même temps professeur au 
Collège; M. Bruxelles et M"° Ginoyer. 



Le baron de Fontarôchee. — 1886. — Le 25 jan- 
vier 1886, s'est éteint à son château de Fontarèches, à 
l'âge de 90 ans, le baron de Fontarèches, qui était né 
à Uzès. Il appartenait à une famille qui possédait depuis 
longtemps le titre de baron, et qui, devenue protestante, 
joua un grand rôle durant les guerres de religion. 

A la révocation de l'édit de Nantes, elle redevint 
catholique. 

Plusieurs fois nommé membre du Conseil général du 
Gard, où il se montra actif et intelligent, le baron de 
Fontarèches devint, par le choix du comte de Chambord, 
le chef des royalistes dans le département du Gard. 

Il avait épousé, le 23 mai 1816, la fille du marquis de 
Mathéï de Valfons (t), dont il n'eut pas d'enfants, et en 



(1) La famille de MathéT de Valfons, originaire d'Italie, est 
d'une très ancienne noblesse, célèbre dans la robe et dans la 
profession des armes. 
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lui s'éteignit le titre de baron de Fontarèches. 

Il a laissé une grande fortune et fait des legs pieux 
aux diverses communes de Fontarèches, Bezouce, Saint- 
Chaptes et Uzès, où il possédait des propriétés. 

Il a donné son château de Fontarèches à son parent, 
le général d'Entraigues, qui y a déjà fait de grands 
embellissements. 



Souscription au buste du comte do Pomtmartin. 

— 1887. — Le Journal d'Usés ouvre une souscription 
destinée à payer la dette de notre Midi au comte de 
Pontmartin, à l'un des plus glorieux vétérans de l'art de 
bien dire et du métier de bien penser. 

Déjà la Gazette de France avait tenu à célébrer par 
un cadeau artistique (1) le millième article que lui 
adressait son collaborateur hebdomadaire. Celui-ci 
annonçait en termes émus et charmants cette nouvelle à 
un de ses amis : 

Que dire d'un vieillard, grand consommateur d'encre, 
A qui la Galette offre un superbe encrier. 

N'est-ce pas le cas de crier : 
Ah! c'est vers d'autres bords que tu dois jeter l'ancre. 



Le roi Louis XV érigea en marquisat les terres de La Calmette 
et Massilian en faveur de Louis de Mathéï de Valfons, président 
à mortier au Parlement de Metz. 

Le marquis de Valfons, né le 11 janvier 1837, ancien député, 
membre de l'Académie de Nimes, réside à son château de La 
Calmette (Gard), où se trouve aussi sa sœur, la vicomtesse 
d'André douairière. 

(1) C'est un encrier en argent ciselé représentant une urne 
renversée, sur laquelle s'appuient deux amours, et d'où s'échappe 
une nappe d'eau coulant dans une vasque ornée de deux car- 
touches style Louis XV. Sur celui de droite on lit l'inscription 
suivante : 24 avril 1887, date de la millième semaine, et sur celui 
de gauche, les armes de Pontmartin. 
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A qui l'ami répondait : 

Pontmartin a mis dans lo mille. 
Quo gagne-t-il ? un encrier. 
Ami, ne te fais pas de bile. 
C'est pour le second millier. 

Hélas! le comte de Pontmartin ne tarda pas à 
succomber, mais la ville d'Uzès a contribué pour une 
assez large part à l'érection- de son buste. 

Son fils, écrivain distiugué, a épousé la fille du marquis 
d'Honorati. 



Eleotiont Municipales. — 6 mai 1888. — A ces 
élections, les républicains furent maintenus au pouvoir, 
mais les conseillers ne voulurent plus de M. Mossé pour 
maire. Leurs voix se portèrent sur M. Henri Abauzit, 
banquier, qui prononça à cette occasion un discours 
terminé ainsi : 

c Permettez-moi d'exprimer le vœu, qui part du plus 
profond de mon cœur, c'est que je puisse en me retirant, 
comme mon oncle de vénérée mémoire, M. Jean- Pierre 
Abauzit, emporter l'estime, non seulement de mes amis, 
mais même de mes adversaires politiques; qu'on puisse 
dire de moi ce qu'on a dit de lui : c'était un honnête 
homme. » 

M. Brunei, brasseur, et M. Berbezier, ancien chef de 
musique militaire, furent nommés premier et deuxième 
adjoints. 

Aux élections qui eurent lieu quatre ans après, 
M. Abauzit triompha eucore avec toute sa .liste et de 
nouveau fut nommé maire d'Uzès. 

Les conservateurs, trois fois de suite, avaient lutté en 
vain. C'était à désespérer d'arriver au pouvoir municipal. 

J'aurais voulu rapprocher M. Abauzit de la duchesse 
d'Uzès, afin de réaliser les projets d'embellissement, que 
je caressais depuis longtemps, autour du Duché et de 
l'Hôtel de Ville. 

La duchesse aurait très favorablement accueilli 
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M. Abauzit. Elle savait que, sous François I er , le comte 
de Crussol avait présenté à Sa Majesté un Abauzit, 
consul d'Uzès, chargé par ses concitoyens d'offrir à ce 
roi, de passage à Nimes, les hommages de notre ville; 
qu'un autre Abauzit avait décliné, par modestie, l'offre 
du duc d'Uzès de le faire anoblir; qu'enfin de tout temps 
il y avait eu de bonnes relations entre la famille ducale 
et la famille Abauzit. Néanmoins, j'échouai et je vis 
s'évanouir mes projets, qui n'ont eu qu'un commencement 
d'exécution par la démolition de quelques maisons der- 
rière le duché, et qui se seraient réalisés en totalité ou en 
partie si j'avais eu le concours du maire d'Uzès. 

Dans ce cas, en reconnaissance des largesses de la 
duchesse, les républicains, dans l'intérêt supérieur de 
notre ville, auraient pu s'entendre avec les conservateurs 
pour nommer le jeune duc d'Uzès membre dn Conseil 
général. 

La République n'aurait pas été en péril par cette 
nomination, et les membres du Conseil général se 
seraient facilement consolés d'avoir pour collègue le 
descendant du premier duc et pair de France. 

Mais si, par la rigueur de leurs principes, les républi- 
cains ne pouvaient aller jusque-là, ils n'avaient qu'à 
chercher à être agréables à la duchesse dans des cir- 
constances où la politique n'avait rien à voir, et ils 
auraient encore beaucoup obtenu de son grand cœur (l). 



(1) Voici les projets à réaliser et à la dépense desquels la 
ville aurait pu contribuer dans une certaine mesure : 

r Supprimer le pâté de maisons entre la rue du Sénéchal et 
la rue Jacques-d'Uzès, et transformer cet emplacement en 
square, avec une grande rocaille entourée d'eau et de gazon. 
Placer au-dessus de la rocaille la statue en pied du duc Jacques 
d'Uzès, en costume d'explorateur, le sabre à la main, uu moment 
où il combattait en Afrique pour agrandir le domaine colonial 
delà France. (La fontaine des Capucins, devenue inutile, aurait 
été transportée sur le boulevard, à l'entrée de l'avenue de la 
Gare, avec bifurcation de la route à droite et a gauche, à la place 
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Sous l'administration de M. Abauzit, on a démoli l'île 
de la place aux Herbes, appelée aujourd'hui place de la 
République. On ne peut que l'en féliciter. 

Ce pâté de maisons encombrait cette place et empêchait 
do la voir telle qu'elle est aujourd'hui, avec le rez-de- 
chaussée de toutes les maisons formant une galerie 
sombre non interrompue, large comme une rue, où en cas 
de pluie se réfugient les marchands forains. 

des deux bassins dont les cygnes auraient orné le bassin du 
square du duc d'Uzès); 

2' Agrandir la rue Jacques-d'Uzès par la démolition des 
maisons adossées au mur du duché; 

3* Créer une vaste cour derrière le duché, ayant pour limites : 
au midi la rue Entre-les-Tours rectifiée et la jolie maison style 
Renaissance ornée d'arabesques, au couchant un grand mur 
joignant cette maison à l'angle sud-ouest du duché, avec une 
belle porte dans ce mur sur la place Dampmartin, au levant le 
mur dont je vais parler; 

4' Joindre le mur crénelé du duché à celui des prisons, avec 
une porte donnant accès à la rue Entre-les-Tours, et prolonger 
ce môme mur jusqu'à la place d'Austerlitz. (L'ancien patrimoine 
de la maison d'Uzès s'étendait jusque-là); 

5' Prolonger le long de ce mur l'avenue qui va de la Caisse 
d'épargne à la maison Blanc, jusqu'à la place d'Austerlitz, de 
sorte que de la Caisse d'épargne et des fenêtres des anciens 
bureaux de l'Hôtel de Ville on aurait vu la porte latérale de 
l'hospice, la rue Paul-Foussat devenant le prolongement de 
cette avenue, qu'on aurait appelée avenue de la Duchesse; 

6* Faire une grande rue appelée rue de Crussol, allant de la 
porte d'entrée de la rue Entre-les-Tours, jusqu'à la place de 
l'Evéché, en prenant l'alignement de la maison des demoiselles 
Boucarut, rue de la Calade; 

7' Porter à dix mètres la largeur de la rue du Salin, au levant 
de l'Hôtel de Ville, et dans ce but démolir la maison servant 
d'école gratuite; 

8* La ville pourrait ensuite seule créer le long du mur de la 
caserne, du côté du couchant, une avenue de Saint-Quentin, qui 
irait rejoindre le chemin du cimetière au point de jonction de 
la rue Sigalon et de la rue Musbourguet, et par une pente douce 
arriverait jusqu'à ce village. 
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Par suite de la démolition de cette île, la rue des 
Grands-Arcs a disparu. Mentionnons que c'est dans cette 
rue qu'est né, le 16 décembre 1827, le peintre Doze, fils 
d'Auguste Lambert, alors vérificateur des poids et 
mesures, et de dame Antoinette Mercier (1). 



Mort de M. de Le Bruguière. - 24 août 1888. — 
M. de La Bruguière est mort au château dont il portait 
le nom, le 24 août 1888, à l'âge de 68 ans. 

Ses obsèques eurent lieu le surlendemain au milieu 
d'une foule énorme, accourue de tous les points du canton 
de Lussan et de la ville d'Uzès. L'église de La Bruguière 
était toute tendue de noir. 

M. de Laville, archiprêtre, donna l'absoute, 

On remarquait dans l'assistance MM. de Tarteron, 
de Castelnau et Joly, représentant le Conseil général; 
Adolphe Pieyre, ancien député d'Uzès; le comte de 
Castries (2), le colonel d'Albiousse, MM. de Villeperdrix, 
Paul Foussat, de Robernier, Moulin, etc. 

Le deuil était conduit par MM. le marquis de Montalet- 



(1) M. Doze s'est fait une spécialité de la peinture religieuse- 
On a de lui plusieurs toiles, notamment Jésus confiant son 

troupeau à Saint Pierre. 

Ses œuvres ont été fréquemment admises au Salon. 

Les chapelles de Lourdes et la cathédrale de Nimes possèdent 
de lui des toiles d'une réelle valeur. 

M. Doze est membre de l'Académie et du Comité de l'Art 
chrétien à Nimes, où il réside. 

(2) La maison de la Croix de Castries (en latin de Cruce), est 
une des plus anciennes et des plus illustres de la noblesse du 
Languedoc. On trouve un de la Croix parmi les officiers de 
Philippe IV, en 1288. 

Titres : barons de Castries, 1495; marquis de Castries, 1645; 
ducs à brevet, 1784; ducs héréditaires, 4 juin 1814. 

Illustrations : marquis de Castries, maréchal de France, 1783. 
1801 ; duc de Castries, lieutenant général, chevalier du Saint- 
Esprit, pair de France, 4 juin 1814. 
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Alais, beau-frère de M. de La Bruguière, et de Lisleroy, 
son gendre, juge au tribunal de Largentière. 

La musique Sainte-Cécile accompagnait elle-même 
à sa dernière demeure celui qui avait été son fondateur. 

Deux discours furent prononcés au cimetière par 
MM. Pieyre et de Tarteron. 

M. de La Bruguière avait été maire de la ville d'Uzès, 
et en récompense de ses services le gouvernement 
l'avait nommé chevalier de la Légion d'honneur. 

Veuf de M n « de Grolée, il s'était remarié avec M ,u de 
Montaiet-Alais. 

Il avait eu de son premier mariage une fille, mariée 
au comte de Gondi (de Florence), et du second, deux 
filles, l'aînée mariée à M. Iwan de Villeperdrix, et la 
cadette à M. de Lisleroy, juge à Largentière. 



La MesBe de départ des Conscrits. — 11 novem- 
bre 1 888. — Une intéressante cérémonie a eu lieu dimanche 
11 novembre 1888 dans notre vieille cathédrale. Les deux 
curés avaient convoqué dans cette église, par lettres 
individuelles, les conscrits de leurs paroisses. 

A huit heures, on a célébré la messe dite de départ des 
jeunes soldats, et cette cérémonie toute nouvelle a été 
des plus heureuses et des plus touchantes. 

Parents et amis nombreux avaient accompagné les 
jeunes gens, auxquels des places avaient été réservées 
dans le sanctuaire. 

Des drapeaux aux couleurs nationales suspendus aux 
tribunes montraient le but spécial de la réunion et son 
caractère à la fois religieux et patriotique. Il y avait en 
outre le drapeau de la cathédrale et celui des chanoines, 
comme aux grands jours de fête. 

Les airs des orgues alternaient avec les chants guer- 
riers de la maîtrise. 

A la fin de la cérémonie, l'archiprètre a fait approcher 
au pied de l'autel les jeunes conscrits, et en leur 
donnant l'accolade comme un père à ses enfants, il leur 
a distribué des médailles et de petits livres de piété, 
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4ons dé la Conférence de Saint-Vincent-de-Paul, qui 
faisait dire la messe. 

• Chaque année, pareille cérémonie a lieu, tantôt à la 
cathédralo, tantôt à l'église Saint-Etienne. 



Mgr Gilly, évêque de Nimes, Uzès et Alais. — 1889. 
— M. Gilly, vicaire général à Nimes, fut nommé évêque 
de Nimes, Uzès et Alais, en remplacement de Mgr Besson, 
en 1880. Vers la fin de cette année, il vint à Uzès, où 
il fut très cordialement reçu. 

. Des guirlandes et des fleurs ornaient partout le passage 
de Monseigneur. Rien ne dénotait une ville mixte. 
. Sur le seuil de la cathédrale, Tévôque fut harangué par 
M. i'archiprôtre de Laville, qui salua en lui le digne suc- 
cesscurdesFerréol, desFirminet desBauyn. Monseigneur 
remercia en termes émus et dit qu'il était venu à Uzès 
pour bénir partout, bénir ses bons et fidèles catholiques 
et bénir aussi celles des brebis du troupeau qui n'est pas 
placé sous sa boulette. 

Après la. cérémonie, Monseigneur reçut les fonction- 
naires dans les salons du presbytère. 

Mgr Gilly mourut le 6 janvier 1896, à l'âge de 62 ans. 

i . • 



Les Fêtes félibréerines à Uzès. - 28 août 1892 - 
Chaque année, les Félibres du Languedoc et do la Pro- 
vence se réunissent dans une ville pour y célébrer leurs 
jeux floraux. 

En 1892, ils choisirent notre ville et s'y donnèrent 
rendez-vous à la fin du mois d'août, pour s'y trouver en 
même temps que la duchesse d'Uzôs, qui vient chaque 
année séjourner à cette époque parmi nous. 
• Ils arrivèrent le 28 août par l'Esplanade, où les atten- 
dait une foule immense. 

M. Abauzit, maire de la ville, leur souhaita la bien- 
venue, et M. Messino, syndic de la Maintenance, l'en 
remercia en termes émus et éloquents. 

Immédiatement, le cortège, ayant à sa tète la reine, 
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M"" Girard, une fort jolie provençale, se mit en marche. 
Elle donnait le bras à M. Messine. 
. Venaient ensuite M. Mistral, le poète si connu, l'auteur 
de Mireille, et M llf Amavieille; M. Bigot et M Ue Perrier, 
M- Girard et M roc .Bigot, les félibres Arnavieille, Blavet, 
Marieton, de Roux, etc., le comité de la fête, composé de 
MM. Rochetin, président; Aubrespy et d'Albiousse, vice- 
présidents; M. Lambert, sous-préfet; le Maire, son 
Conseil municipal, la Musique municipale, l'orphéon 
U s ès-lndé pendant et les farandoleurs. 

Tout ce cortège, escorté des sapeurs-pompiers et do 
la Société do gymnastique, se rendit à l'Hôtel de Ville, 
dont la façade était décorée d'un arc-de-triomphe sur 
lequel on lisait : Vivo li fclibrc qu'en lausant la 
pichoto patrio fan ama la graudo [vivent les félibres, 
qui en exaltant la petite patrie, font aimer la grande}. 

Dans le grand salon, un vin d'honneur fut offert par la 
municipalité. 

M. Toureille, conseiller municipal, adressa aux félibres 
un fort joli discours, auquel répondit M. Auziôre, secré- 
taire de la Maintenance. 

Puis on sortit pour aller dans la rue Masbourguet, 
devant la maison où est né Sigalon, assister à l'inaugu- 
ration de la plaque commémorative. La cérémonie fut 
terminée par un sonnet de M. Rochetin à notre illustre 
compatriote. 

C'était l'heure de la grand'mcsse à la cathédrale. La 
reine des félibres s'y rendit avec toute sa cour, et par 
une faveur spéciale on la plaça au banc des marguil- 
liers. Après l'évangile, le R. P. Xavier de Fourvières 
monta en chaire et fit en langue provençale un discours 
qui fut fort goûté des auditeurs venus on foule. 

L'après-midi, la fête se continua aux arènes, où l'on 
orma une cour d'amour sous la présidence de M J, ° Girard. 

Des discours furent prononcés par MM. Lambert, sohs- 
préfet; Rochetin, président du comité de la fête; Perrier, 
rapporteur du concours littéraire, qui avait pour sujet 
« le peintre Sigalon et par le poète Mistral, qui a dit 
magistralement de sa voix claire et musicale, sa magni* 
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fique ode A la raço latino, suivie d'un conte facétieux, 
La Cardelo. 

Le soir, un banquet avait lieu dans la cour de la 
Mairie, suivi d'un bal à la promenade des Marronniers. 

Le lendemain, les félibres se rendirent au château 
ducal, sur la gracieuse invitation de M"« la duchesse 
d'Uzès. Là se forma une cour d'amour, dont M"« Mathilde 
ds Crussol fut proclamée la reine. Sa rare beauté était 
eucor rehaussée par son costume de provençale, dont 
s'étaient également revêtues M"« de Baroncelli, la com- 
tesse du Chaffaut et M"' Rochetin. 

Les félibres partirent fort enchantés de la fête et très 
flattés de l'accueil de M"« la duchesse, qui avait voulu 
loger dans son château lo poète Mistral. 

On peut bien dire que si les félibres avaient choisi 
pour la tenue de leurs jeux floraux notre petite ville, ce 
fut à cause de la présence dans nos murs, à cette époque, 
de cette grande dame dont les qualités si brillantes sont 
justement appréciées par les hommes de cœur et d'in- 
telligence. 

Rimet de Provinoe. — Juillet 1893. — Notre ville 
compte en ce moment deux grands artistes, M. Roybet 
et M. Adrien Roux. L'un a obtenu la médaille d or à la 
dernière exposition de peinture, aux Champs-Elysées; 
l'autre vient d'ajouter de nouveaux fleurons à sa couronne 
de poète par la publication du second tome de ses poésies, 
Rimes de Province, qui lui a valu l'honneur d'être 
nommé membre correspondant de l'Académie de Niraes. 

Le premier tome des poésies de M. Roux avait pour 
titre : Les Etincelles. 

Cet ouvrage lui avait été inspiré par l'ardent amour 
qu'il éprouvaitpourunecharmanto jeune fille, M u * Isabelle 
Tur, appartenant à la meilleure société protestante 
d'Uzès. Elle était, aux yeux de tous, par sa grâce, sa 
beauté et son intelligence, l'image de la poésie. Devenue 
M m * Adrien Roux, on comprend l'heureuse influence 
qu'elle a dû exercer sur l'esprit déjà poétique de son 
mnri. 
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L'apparition des Rimes de Province ne nous a point 
étonné. C'est un livre à lire. 

Les amateurs de peinture qui parcourent les salles 
d'un musée, sont heureux de s'arrêter devant chaque 
tableau dont la vue leur fait éprouver de douces jouis- 
sances. L'excellent livre publié par M. Roux est 
comme un véritable musée, avec cet avantage qu'on peut 
le porter avec soi et savourer tout à l'aise les beautés 
qu'il renferme. Aussi l'auteur fait-il bien de l'appeler : 
Impressions et Tableaux. 

Qu'il nous présente Yaube, la mer, la vallée, les 
fleurs, la pluie, les oiseaux, le ciel, môme la mort, 
qu'il fasse passer sous nos yeux un ami, une dame, une 
actrice, un grand personnage ou... un avoué, partout il 
nous charme de sa poésie. Il revêt tout de son cachet 
d'artiste, ne produisant rien de commun, rien de vulgaire. 
Mais c'est surtout lorsque M. Adrien Roux exprime les 
angoisses d'un père, à qui la mort a ravi une fille chérie, 
qu'il nous émeut profondément. Quels accents ! quels 
cris du cœur! quel désespoir! — Et cependant .que de 
beaux vers eût inspiré au poète une foi plus vive en 
d'immortelles destinées. Mais de quelque façon que notre 
cher compatriote produise sa pensée, on sent toujours 
en lui le souffle du poète entretenu par les nobles ardeurs 
•de son âme. 



Le peintre Roybet. — 1893. — Roybet Ferdinand- 
Victor-Léon, fils de Charles Roybet, cafetier, et de 
Françoise Coles, est né à Uzès le 14 août 1840. 

M. Roybet est un peintre distingué qui fait honneur 
à sa ville natale. On peut dire qu'il s'est élevé de lui- 
même. Après avoir appris les premières notions de son 
art à l'école de Lyon, il se rendit à Paris vers 18G0, 
vivant péniblement de son travail chez les fabricants de 
vitraux, à raison d'un franc l'heure. Puis il débuta au 
Salon par le Fou, qu'acheta la princesse Mathilde. Il fit 
ensuite deux grands tableaux, la Main Chaude, et les 
Musiciens dans un Château, où on remarque la puis- 
sance de ton qu'il parvenait à donner à ses œuvres. 
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; En 1890, il fit exposer dans la salle dé Georges Petit, 
rue de Sèze, un grand tableau, Charles le Téméraire, 
qui attira les regards de tous les visiteurs. 
Voici, d'après le Figaro, la description de ce tableau : 
« Charles le Téméraire,, pour venger la mort du duc 
de Guyenne, a juré de tout exterminer. Sur son passage, 
pour son début, il entre à Nesleet- fait massacrer sans 
pitié la population réfugiée dans l'église; hommes et 
femmes, vieillards et enfants y seront égorgés. La 
tragédie se déroule dans l'église, sous les hautes voûtes, 
on présence do Charles le Téméraire, campé sur son 
cheval noir, enfermé dans son armure, la visière baissée- 
Tout cela lui donne un caractère impersonnel d'une • 
véritable grandeur légendaire. Tout autour de lui les 
victimes tombent frappées à mort; on en jette d'autres 
du haut de la galerie circulaire de l'église, et cette scèno 
de carnage s'achève éclairée par le jour tamisé par les 
vitraux dans le pacifique rayonnement des images saintes 
d'une extraordinaire finesse de coloration. * 

Ce tableau a placé Roybet au rang des premiers peintres 
du jour. 

En 1893, à l'Exposition de Paris, il a obtenu le premier 
prix avec ses Projws galants. 

Les Funérailleadu due d'Uzès. — 2f> septembre 18911 
— Le mercredi 20 septembre eurent lieu a Uzès les 
obsèques de Jacques de Crussol, duc d'Uzès, décédé à 
Cabinda (Afrique) le 20 juin précédent. 

Depuis plus d'un an il était au centre de l'Afrique. Il 
avait fait le projet « de remonter le Congo jusqu'aux 
Stanley's Fally, et de là se lancer à travers les régions 
musulmanes pour tracer un débouché sur l'Egypte, où la 
France a des intérêts séculaires » (I;. Hélas, ainsi qu'on 
pourra le lire dans les discours qui ont été prononcés 

« w ♦ 

(1] Le Vor/ayc tic mon jïlx au Conyo, parla duchesse d'Uzès, * 
p. 9. 
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sur sa tombe, il n'a pu réaliser son' hardi projet.' La tëri'ë 
d'Afrique a voulu une nouvelle victime, et le duc d'Uzôs 
a succombé, mais en héros. 

De Cabinda son corps fut transporté à Lisbonne et de 
là à Uzès. Dans ce dernier parcours il était accompagné 
par le comte de Crussol, frère du défunt, et par le duc 
do Luynes, son beau-frère. 1 

Arrivé le lundi, à dix heures du soir, à la gare d'Uzès, 
dans un wagon transformé en chapelle ardente, le cer- 
cueil fut déposé dans l'église Saint-Etienne, où il resta 
jusqu'au mercredi, visité par un grand nombre do per- 
sonnes d'Uzès et des environs. 

La veille, M™" la duchesse d'Uzôs était arrivée avec 
ses deux filles, M me la duchesse de Luynes et M"' Mathilde 
de Crussol. Ces dames étaient accompagnées do M" 0 de 
Crussol, de la comtesse du Chaffaut, du vicomte 
d'Hunolstein et du duc de la Trémollle. 

Ce môme jour, à dix heures du matin, eut lieu la levée 
du corps. M. le chanoine de Villeperdrix, vicaire général, 
assisté de M. l'archiprètre de la cathédrale et de M. le 
curé do Saint-Etienne, et entouré d'un nombreux clergé, 
présida cette cérémonie. 

Le cortège, formé devant l'église, se dirigea vers la 
cathédrale, en passant sur le boulevard Gambetta, la 
place du marché, devant les casernes et la rue Saint- 
Julien, et sur tout ce parcours les becs do gaz étaient 
allumés et voilés d'un crêpe. 

Jamais à Uzès on n'avait vu de pareilles funérailles. 

En tête, la croix était escortée par les suisses ; venaient 
ensuite les clairons de la société de gymnastique et des 
pompiers, le personnel de l'hospice, diverses congréga- 
tions de femmes, les sœurs garde-malades, les Frères 
des Ecoles chrétiennes avec leurs élèves, les congré- 
gations d'hommes, la musique Sainte-Cécile, une délé- 
gation de la musique des Etifatits de Nîmes, la société 
chorale Usès-Indèpendant, la Société des cultivateurs, 
la Société de secours mutuels de Saint-Quentin, une 
délégation d'hommes d'Arpaillargues, une délégation du 
Cercle Saint-Charles de Nimes, une délégation des 
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félibres avec la bannière, une délégation marseillaise, 
la Société de gymnastique d'Uzès avec sou drapeau, la 
Musique municipale drapeau en tète, divers draps 
d'honneur, la grande couronne de la ville, le char 
funèbre, suivi des serviteurs et fermiers. 

Ce char, couvert de couronnes et traîné par quatre 
chevaux richement caparaçonnés conduits par des valets 
de pied, était escorté par les pompiers. Les cordons 
étaient tenus par MM. Coste, conseiller général; Vincent, 
lieutenant de gendarmerie; de Forcrand, procureur de 
la République; d'Albiousse, juge; de Roux-Larcy, d'Alais, 
et le comte de Bernis, député. 

En tète du deuil marchaient en première ligne le 
nègre et le sénégalais qui avaient assisté le duc dans ses 
derniers moments. Derrière, venaient le comte deCrussol, 
frère du défunt; le duc de Luynes, son beau-frère; le 
comte d'Hunolstein, le marquis de Galard, le duc de 
Mortemart et le vicomte de Galard, puis le commandant 
Monteil, délégué du gouvernement, ayant à ses côtés 
M. Abauzit, maire d'Uzès, et M. Deloncle, ministre plé- 
nipotentiaire, député des Basses-Alpes, le conseil muni- 
cipal, la Société des Sous-Officiers et les invités, parmi 
lesquels MM. l'abbé Hartmann, aumônier de M m * la 
duchesse d'Uzès; Haber, député de l'arrondissement de 
Rambouillet (Seine-et-Oise) ; comte de Cherigé, Louis 
d'Hennecourt de Saulty, de La Haye-Jousselin, Baudoin, 
maire de Bonneiles ; de Calvières, Henri Boyer, le baron 
d'Hombres, le baron de Trinquelague-Dions, marquis de 
Sordat, Mariéton, le poète bien connu, etc. 

Les murs de la cathédrale avaient été tapissés de 
tentures noires parsemées do larmes d'argent. Çà et là, 
les drapeaux tricolores alternaient avec les armes de la 
famille ducale. 

Le cercueil avait été déposé sur un beau catafalque 
élevé au milieu de la nef principale. Au-dessus du cata- 
falque une couronne ducale laissait tomber quatre 
draperies blanches et noires relevées contre les piliers. 

Les couronnes étaient si nombreuses qu'on dut les 
déposer le long de la table de communion. 
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A droite, faisant face au maitre-autel, avaient pris 
place M -e la duchesse d'Uzès, le comte de Crussol, son 
fils; au second rang, le duc et la duchesse de Luynes, 
M lu Mathilde de Crussol, puis le comte d'Hunolstein, le 
marquis de Galard, M ,le de Crussol, et tous les autres 
membres et amis de la famille. 

M. le commandant Monteil et les autorités se trou- 
vaient à gauche. 

La messe, durant laquelle l'orgue faisait entendre 
d'harmonieuses lamentations, a été dite par M. l'archi- 
prêtre de Laville, curé de la cathédrale, et l'absoute 
donnée par M. le chanoine de Villeperdrix. 

La cérémonie terminée, le cortège s'est rendu dans le 
môme ordre au château ducal, dont la porte est tendue de 
noir avec une panoplie de drapeaux, merveilleusement 
disposée au milieu de croix et d'écussons. 

Dans la cour d'honneur se rangent les assistants. Alors 
s'avance près du cercueil le commandant Monteil, qui dit 
en termes chaleureux la largo part que le gouvernement 
prend à ce grand deuil, et l'héroïque dévouement de l'in- 
trépide pionnier de la civilisation, tombé sur la rive 
africaine pour la gloire de la France. Il termine son 
discours en s'écriant dans un patriotique élan d'admira- 
tion : t Jacques d'Uzès est mort au champ d'honneur ». 

En termes émouvants, le colonel comte d'Albiousse 
raconte les péripéties de la périlleuse entreprise de M. le 
duc d'Uzès dans le Congo, puis au nom du général de 
Charette et des zouaves pontificaux, il dit adieu à celui 
dont l'histoire écrira le nom en lettres ineffaçables. 

Mgr Campana, missionnaire apostolique, et frère de 
l'évêque du Bas-Congo, paraphrase d'une manière tou- 
chante la fière devise des Crussol d'Uzès : Ferro non 
auro. 

M. le conseiller général Coste rappelle les vieilles 
sympathies du peuple pour cette noble famille d'Uzès. 

M. Abauzit, maire de la ville, associe les regrets de la 
municipalité à ceux des parents, des amis, de la cité tout 
entière qui pleurent une des plus chères illustrations du 
pays. 
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Enfin, M. Deloncle, député des Basses-Alpes, clôture 
la série des discours par une allocution des mieux senties 
sur l'énergie, l'intelligence, la bravoure du duc d'Uzès, 
dans une campagne qui doit assurer de sérieux avantages 
à la Patrie. 

La foule se retire ensuite profondément émue et le 
corps du vaillant duc est déposé dans le caveau du 
château ducal. 

Les Noces d'or de le Conférence de Saint- 
Vinoent-de-Paul d'Uzèe. — 10 décembre 1893. — La 
Conférence de Saint- Vincent-de-Paul d'Uzès a célébré 
ses noces dor le 10 décembre 1893. Elle a été fondée, 
en effet, a la fin de Tannée 1843, par M. Araédée Ferrand 
de Missol, docteur en médecine à Paris, et frère de 
M. Saint-Ange Ferrand de Missol, avocat au tribunal de 
notre ville. 

M. Charles d'Amoreux, ancien officier de la garde 
royale, en fut nommé président; M. Ferrand do Missol, 
avocat, secrétaire, et M. Duclos-Leynier, trésorier. 

Tandis que la Conférence d'Uzès prospérait, de nou- 
velles Conférences se formaient dans d'autres villes, et 
il fut nécessaire de les grouper autour d'un conseil par- 
ticulier établi dans chaque diocèse, lequel se rattachait 
au conseil général à Paris, présidé successivement par 
MM. Bailly, Gassen, Baudon et Pagès aujourd'hui. 

Mais voilà qu'à l'occasion de la question romaine (le 
pouvoir temporel du Pape), l'empereur Napoléon III 
s'émut de l'importance que prenait la Société de Saint- 
Vincent-de-Paul, qui, tout en ne s'occupant pas de poli- 
tique, était favorable au chef de la chrétienneté. 

Le 1G octobre 18G4, le duc de Persigny, ministre do 
l'intérieur, adressait aux préfets une circulaire dénonçant 
la Société de Saint- Vincent-de-Paul comme une société 
occulte et dangereuse, et en même temps il voulut 
imposer à cette société un président général de son choix. 

Les Conférences résistèrent et préférèrent supprimer 
leur conseil général et vivre isolément. 

Tout cela apporta un certain désarroi dans plusieurs 
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Conférences, celles surtout qui contenaient des fonction- 
naires. 

A Uzès on se réunit quand même, et comme on n'avait 
rien à cacher, aucune délibération secrète à prendre, ou 
eut l'idée d'inviter le commissaire de police à assister 
aux séances. 

Cette persécution, aussi ridicule qu'odieuse, cessa 
bientôt. 

A quelque temps de là, la Conférence d'Uzès prit une 
allure tout à fait martiale. Elle comptait tout à la fois 
un colonel, un lieutenant-colonel, un capitaine, et comme 
pour mieux assurer les vivres, un sous-intendant militaire. 

Le colonel était M. Rode, le lieutenant-colonel, 
M. d'Albiousse, des zouaves pontificaux; le capitaine, 
M. Perrin, et le sous-intendant militaire, M. Albin 
d'Amoreux. 

Depuis plus de cinquante ans que dure la Conférence, 
se sont produits de nombreux témoignages de recon- 
naissance de la part de nos pauvres ou d'actes généreux 
des membres visiteurs. Nous ne citerons que le fait 
suivant, le plus récent. 

Un ancien garde, Ducrot, blessé au bras, avait dû 
subir l'amputation. 

Au lieu de se mettre au lit, ainsi que les médecins le 
lui conseillaient, il répondit que Jésus-Christ avait bien 
plus souffert, et prenant un crucifix il se tint debout 
durant cette douloureuse opération. 

Devenu vieux et infirme, il accepta les secours de la 
Conférence. Le visiteur chargé de le secourir lui apportait 
chaque semaine quelques bons de pain et l'entretenait 
de pensées- religieuses. Aussi le vieux garde n'appelait-il 
le visiteur que son apôtre, et il s'établit entr'eux un lien 
d'une véritable confraternité. Le visité tomba gravement 
malade, et il demanda à son visiteur, à son apôtre, une 
grâce particulière. 

— Je vais bientôt mourir, lui dit-il, et je désire 
emporter dans la tombe un souvenir de vous. 

— Et lequel? 

— Une de vos chemises. Ne me la refusez pas. Je 
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i demande à ma famille de m'en revêtir lorsque je serai 

mort. 

Et, en effet, le vœu de ce pauvre si reconnaissant fut 
réalisé. 

La mort de M. Carnot, Président de la République. 

— Juillet 1894. — L'émotion fut vive à Uzès à la nouvelle 
de la mort de M. Carnot, président de la République, 
frappé à Lyon par un italien imbu d'idées impies et 
subversives. Devant cette victime tombée comme un 
soldat au champ d'honneur, une seule pensée de protes- 
tation et de regret inspira les hommes de cœur de tous 
les partis. 

Le dimanche qui suivit cette mort un service fut 
célébré au temple protestant, présidé par le pasteur 
Fabre, où on pria pour la famille Carnot et pour la 
France. 

Le mardi suivant eut lieu à la cathédrale un autre 
service pour le repos de Pâme du regretté président 
Carnot. 

Au milieu de la nefprincipale,se dressait un catafalque 
de forme pyramidale entouré de cierges et de drapeaux 
tricolores. Toutes les tribunes et le sanctuaire étaient 
ornés de draperies noires et blanches portant des écus- 
sons au chiffre du président, entourés des drapeaux de 
la France. 

Dès huit heures et demie, l'église est envahie par 
une foule sympathique. Les autorités arrivent peu après 
et se placent aux sièges qui leur sont réservés. 

A neuf heures, le clergé fait son entrée. M. l'archi- 
prôtre de Laville officie. La messe solennelle de Requiem 
est chantée par la maîtrise paroissiale, et les chants 
alternent avec les plus beaux morceaux du répertoire 
funéraire de la Musique municipale et de la musique 
Sainte-Cécile. 

L'absoute est donnée par M. l'archiprêtre et l'assem- 
blée se retire profondément émue. 

Notre ville, il faut le constater, a été une des premières 
religieusement associée à ce grand deuil. 
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Elections Patoal. — 1895. — En 1895 les protestants 
perdirent le pouvoir municipal. A la candidature de 
M. Abauzit, maire, on opposa celle de M. Léonce Pascal, 
un des riches administrateurs du « Bon Marché », répu- 
blicain de la veille, voulant la République de tous et 
pour tous. 

Déjà, grâce à de puissants appuis, M. Pascal avait 
été nommé membre du Conseil général du Gard. La lutte 
avait été fort vive entre lui et ses deux adversaires, 
MM. le docteur Martin et Elie Abauzit, de Saint- 
Quentin, ce qui n'avait pas empêché les plaisanteries 
telles que celle-ci : c C'est le combat de Tours Martin 
contre l'agneau Pascal, en présence du prophète Elie. » 

Dans cette lutte, M. Pascal s'était placé sur le terrain 
religieux, qui est d'ailleurs le fond de toutes nos dis- 
cordes. Il était parvenu à faire l'union de ses amis ré- 
publicains avec les conservateurs. Ce fut le bloc catho. 
lique opposé au bloc protestant, pour me servir d'une 
expression fort à la mode aujourd'hui. 

Et c'est avec ce même bloc qu'il triompha dans la 
lutte municipale, et avec lui toute la liste des candidats 
qu'il avait patronnés. 

A la suite de ces élections, M. Pascal fut nommé maire 
d'Uzès, et MM. Arnoux et Lavie, adjoints. 

La nomination de M. Pascal excita une vive irritation 
chez ses ennemis politiques. 

Le préfet du Gard, M. Bonnier, diminua le plus 
possible ses attributions en lui enlevant la Caisse 
d'épargne et le droit de proposer des candidats pour le 
Bureau de bienfaisance et l'administration de l'Hospice. 

D'un autre côté, la presse républicaine ne cessa de 
l'injurier. Tout cela ne fit qu'augmenter sa popularité. 

11 devint l'idôle du peuple, qui voulut en faire son 
député au Corps législatif, et qui y réussit. 

Une des premières occupations de M. Pascal à la 
Mairie a été de changer le nom de plusieurs rues. 

Entr'autres la rue Calade a été appelée rue de Rafin, 
la rue Barrière rue Paul-Foussat, en souvenir des 
libéralités de ces deux personnes en faveur de l'hospice 
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d'Uzès; la rue Masbourguet, rue Sigalon, ce peintre 
célèbre était né dans cette rue; la rue Condamine, voisine 
du château ducal, est devenue la rue Jacques-d'Uzès, du 
nom de i'avant-dernier duc mort héroïquement à Cabinda 
(Afrique), en voulant agrandir le domaine colonial de la 
France. L'inauguration de la plaque de cette dernière 
rue fut l'occasion d'une belle fête, à laquelle M roe la 
duchesse d'Uzès voulut bien assister. 

Sous l'administration de M. Pascal, ayant pour adjoints 
MM. Arnoux et de Pécoulas, les octrois ont été sup- 
primés, de grands travaux ont été faits à l'église Saint- 
Etienne, et surtout à. l'Hôtel de Ville, que l'on a con- 
solidé et somptueusement embelli. 

Outre d'importants travaux à l'intérieur de ce monu- 
ment, la farado du Midi a été presque entièrement 
refaite. 

Du côté opposé, M. Pascal a acheté une maison atte- 
nante à. la Mairie, qu'il a transformée en un véritable 
hôtel des Postes et Télégraphes, décoré de l'ancien balcon 
en fer de l'Hôtel de Ville, dont il est devenu acquéreur 
dans une vente publique. 

Cet hôtel des Postes contribue à l'embellissement de la 
façade de l'Hôtel de Ville du côté du Midi, ainsi que le 
bâtiment de la Caisse d'épargne, où on a eu la bonne 
pensée de faire un balcon à peu près semblable à celui 
dos Postes. 

Disons en terminant que M. Pascal a fait don à la ville 
d'une horloge, qui a été placée au sommet de la façade 
nord de l'Hôtel de Ville. 

Elle sonne les heures et les quarts d'heures. 

Les sons fort doux semblent inviter les habitants à la 
concorde et à l'harmonie, mais il est bien <\ craindre que 
ce résultat se fasse longtemps attendre. 



Musée Rousset. — 1893. — Depuis plus de trente 
ans un de nos compatriotes, avec une infatigable per- 
sévérance, a réuni chez lui, fi l'angle Est de la rue 
Massargues et du boulevard Gambctta, une remarquable 



Digitized by Google 



collection d'objets curieux de toutes sortes et de toutes 
les époques. C'est ce que notre ville appelle le « Musée 
Rousset », du nom de son propriétaire. 

Dès l'entrée, la vue est éblouie. Trophées d'armes, 
vieux meubles, glaces de Venise, tableaux contre les 
murs, sorpents au plafond, se présentent aux premiers 
regards, puis on découvre des objets appartenant aux 
temps préhistoriques, des silex taillés, des haches en 
pierre polie, dos instruments remontant aux âges de 
bronze et de fer ; ici, des poteries romaines, des lampes 
funéraires, des statuettes de bronze, images des dieux 
pénates ; des boucles d'oreilles, des bracelets très fine- 
ment ciselés ; là, des trophées d'armes, casques et 
cuirasses du moyen âge, longues hallebardes, épées sans 
nombre, dont une de très grand prix, des faïences de 
Paris, Rouen, Cherbourg, Moustiers, Marseille; des 
statuettes en bronze de la Chine, du Japon, de l'Egypte, 
de l'Inde; une belle collection d'oiseaux empaillés, des 
types de nymphéacées de grande dimension, des rhisomes 
d'une nouvelle espèce, à qui on a donné le nom de 
N. Roussetti. 

C'est un musée fort curieux et fort instructif en même 
temps. 

En récompense de ses services, M. Rousset, qui avait 
déjà obtenu du gouvernement les palmes académiques, 
a, par un décret du 20 avril 1895, été nommé officier do 
l'Instruction publique. « 

Wlort d'Irénée Aviat. — 20 mars 1896. - Il était né 
à Uzès en 1838. 

Depuis plusieurs années, cloué sur un lit de douleurs, 
il dictait à sa mère, qui l'entourait de ses soins, des 
contes et nouvelles, que des grands journaux ou des 
revues de Paris inséraient avec une légitime fierté. 

Dès l'âge de 23 ans, il était l'auteur d'ouvrages estimés, 
notamment dans les Tisons, le Fil rompu. 

Il avait fondé à Avignon, en 1887, une revue, La 
Caravane, dont il était lui-môme l'imprimeur, dans une 
rue appelée la Bonneterie. 
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Il avait pour collaborateurs Le Cardomiel, Le Goffic, 
Mouzin, Jean Lombard et Femand Sarnette. 

Le nombre s'accrut bientôt. Les deux Jouveau, Mazade, 
Jules Véran, Elise Imbert, Doucet, Félix Gras et d'autres 
notabilités littéraires vinrent s'y adjoindre. 

Mais bientôt le pauvre Irénée, sentant ses forces 
s'affaiblir de plus en plus, revint à Uzès respirer l'air de 
son pays natal, où il ne tarda pas d'expirer au milieu 
d'atroces souffrances. 



Visite de Mgr l'Evêque Béguinot à Uzès. — 

14 novembre 1896. — Mgr Béguinot, né le 11 juillet 1836, 
évêque de Nimes, Uzès et Alais, est arrivé dans notre 
ville le samedi 14 novembre 1896, accompagné de Mgr de 
Villeperdrix, son grand vicaire. 

La population catholique a fait à son premier pasteur 
la plus chaleureuse et la plus enthousiaste réception, 
tant elle était séduite par sa belle prestance et sa physio- 
nomie sympathique. 

Elle aurait voulu attendre Sa Grandeur sur la route 
de Nimes, en face de l'Hôpital, où on reçoit d'habitude 
les personnages officiels qui viennent pour la première 
fois dans notre ville, mais Mgr l'Evoque, à cause du 
temps que nous traversons, a préféré descendre de voiture 
même en face de la porte de la cathédrale. 

Là, M. l'archiprôtre de Laville devait lui souhaiter la 
bienvenue, mais la foule était trop compacte. 

Sa Grandeur a pu difficilement pénétrer dans la cathé- 
drale et prendre place sur son trôno épiscopal, qui avait 
été décoré de ses armoiries, et c'est là seulement que 
l'archiprôtre a pu lui lire son discours, auquel Monsei- 
gneur répondit en excellents termes. 

La bénédiction du Très Saint Sacrement termina cette 
touchante cérémonie. 

A la sortie de l'église de Monseigneur, la foule était 
si compacte que, comme Zachée, quelques individus 
grimpèrent sur les arbres pour mieux voir et être vus. 

Le soir eut lieu la cérémonie de la confirmation, qui 
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fut donnée d'une façon inaccoutumée, mais bien conçue. 

Assis devant l'autel, Monseigneur recevait les enfants 
qui, un à un, se présentaient à lui. Chacun d'eux était 
accompagné de son parrain ou de sa marraine qui, au 
moment de l'onction, mettait la main sur l'épaule de son 
filleul ou de sa filleule, comme pour attester la sincérité 
des engagements contractés en face de l'Eglise et de son 
pontife. 

Avant son départ d'Uzès, l'évoque a tenu à aller au 
château ducal prier sur la tombe de ses bienfaiteurs. 

Son père, en effet, ancien sous-officier, d'une taille 
plus élevée que la sienne, avait, en 1830, lors du licen- 
ciement de l'armée, été amené par le marquis do 
Talhouct dans un de ses châteaux pour y être placé à 
la tète do ses gardes, puis le noble marquis l'avait marié 
et de ce mariage était né notre évêque, qui fut presque 
élevé sur les genoux d'une duchesse, la duchesse d'Uzès, 
sœur du marquis de TalhouCt. 

A la sortie d'Uzès, la voiture de Mgr Béguinot fut 
surchargée de bouquets et de fleurs. 



Naissance du duo de Crueeol. — 8 février 1897. — 
Dès qu'on apprit à Uzès la naissance du duc de Crussol 
(Géraud), l'oriflamme ducale (d'azur et de gueules) fut 
hissée sur la plus haute tour du château pour annoncer 
cette bonne nouvelle. 

Lo soir, un triple cercle de verres de couleurs variées 
éclairait la plate-forme de la plus haute tour, en dessous 
de l'oriflamme, et produisait le plus gracieux effet. 

On aurait dit qu'une triple couronne, descendue du 
ciel, était venue s'arrêter sur lo château ducal. 

Tous les amis de la maison d'Uzès, et ils sont nom- 
breux dans notre ville, se sont réjouis de voir ainsi se 
perpétuer cette ancienne et noble race, qui a été mêlée 
aux principaux événements de notre vieille France, et 
qui, conservant même de nos jours une très haute 
situation sociale, n'a pas cessé do faire du bien a notre 
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Congrès archéologique do Franoe à Uzèo. — 

19 mai 1897. — La Société française d'archéologie, fondée 
à Caen en 1837, et reconnue comme établissement 
d'utilité publique, a pour but la description et la conser- 
vation des monuments historiques. 

Elle tient chaque année une session dans un départe- 
ment. Celui du Gard a vu cette année sa Gi ê session. 

Elle a été ouverte le mardi 18 mai, a Nimes, dans la 
Galerie des Arts, et a duré huit jours. 

Los membres du bureau de la Société française d'ar- 
chéologie étaient le comte de Marsy, directeur de la 
Société, président du Congrès; E. de Kobiliard de 
Beaurepaire, secrétaire général; Emile Travers, tré- 
sorier. 

Les secrétaires généraux du Congrès : MM. L. Bru- 
guier-Roure, inspecteur de la Société pour le Gard, 
membre de l'Académie de Nimes; Gabriel Carrière, 
membre de l'Académie de Nimes, conservateur du musée 
archéologique et des monuments de Nimes; l'abbé F. 
Durand, membre de l'Académie de Nimes et du Comité 
do l'Art chrétien. 

Le trésorier du Congrès : M. Iïruneton, membre de 
l'Académie de Nimes. 

Le 19 mai, le Congrès se transporta à Uzès en voiture 
et descendit en facederh6pital.Il se livraimmédiatement 
à la visite des monuments. 

Au Portalet, une construction do la Renaissance, fin 
bijou que dévorent la poussièro et la gelée, arrête un 
instant l'admiration et les regrets de tous. 

On arrive à la cathédrale, on entre après avoir con- 
templé la tour fenestrale. La disposition intérieure de 
l'église, si semblable à celle de la chapelle de l'ancien 
collège de Nimes, les orgues, dont les vantaux amènent 
le comte de Marsy à rappeler les orgues plus anciennes 
conservées à Anvers, les tombes de Saint-Firmin et de 
Mgr Bauyn, les boiseries des sacristies sont tour à tour 
passés en revue. 

Au moment de rentrer en ville, doux groupes se for- 
mant, qui se rejoindront à la crypte des premiers chré- 
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tiens, pour, de là, se réunir tous ensemble au château 
ducal : celui que le moyen âge intéresse et celui des 
préhistoriques, qui va visiter les collections si intéres- 
santes du cher frère Sallustien et du musée Rousset. 

Le groupe du moyen âge passe par la rue de la Calade. 
On s'arrête devant la maison Boucarut, et M. do Marsy 
fait remarquer le marteau de la porte, toi qu'il existait 
au moyen âge. Ce qu'il offre de curieux, c'est qu'au lieu 
de frapper on racle, et en raclant on fait infiniment plus 
de bruit qu'en frappant. 

Puis M. de Marsy fait remarquer une cheminée en 
pierre, au-dessus de la maison occupée par les sœurs 
gardes-malades, et qui a une forme conique à jour. 

Arrivés à la rue de la Monnaie, on tourne à gauche et 
on voit de jolies portes, celle de M. Correnson et celle de 
M. de Roux, dont la maison, appartenant autrefois à la 
. famille d'Amoreux, servit de refuge au cardinal Pacca, 
exilé à Uzès par Napoléon; puis la maison Pêne, sur 
l'emplacement de laquelle était autrefois l'Hôtel de Ville, 
et à côté l'ancienne église de Saint-Laurent. 

On voit, en face, la maison Aubert, avec son superbe 
escalier et le salon décoré des peintures de Sigalon, et 
en traversant cette maison, la prison, autrefois château 
du roi, où descendit Louis XIII durant les guerres de 
religion. Puis on est allé voir l'Hôtel de la Monnaie, qui 
a donné son nom à la rue, la maison Malige, imprimeur, 
où est né l'amiral de Brueys, et on est arrivé à la crypte 
et de là au duché, rendez-vous général, où je prononçai 
les paroles suivantes : 

Messieurs, 

Je suis bien certain d'être l'interprète des habitants d'Uzès 
en vous remerciant de l'honneur que vous faites rejaillir sur 
notre ville par votre visite, qui marquera dans ses annales 
comme un glorieux souvenir. 

Fier de ma ville natale, laissez-moi vous dire, messieurs, que 
vous avez bien fait de ne pas l'oublier dans le programme de 
vos excursions. 

Ainsi que l'a dit un archiviste distingué, M. de La Motte, le 
oassè de la cille d'Usés ne manque ni d'inièrêt ni de grandeur . 
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Ses monuments, d'ailleurs, sont là pour le constater. Trois 
d'entr'eux ont été classés parmi nos monuments historiques : 
la crypte, le clocher de la cathédrale, le château ducal. Ils sont 
pour ainsi dire le résumé de notre histoire locale, qui se rattache 
a celle du pays. 

La crypte, en effet, c'est le clergé se cachant avec les fidèles 
pour prier comme les premiers chrétiens de Rome aux cata- 
combes, et sortant ensuite de là pour se glorifier de ses 
soixante-quatre évéques et de leur mission civilisatrice depuis 
le V* siècle jusqu'à la Révolution française» 

Le clocher de la cathédrale est bien un édifice religieux, mais 
il offre aussi un caractère laïque. Les U/étiens, aidés du clergé 
et de la royauté, l'ont construit au moyen Age pour l'opposer 
au donjon du seigneur. En le faisant si solide et si élégant, ils 
ont voulu montrer par là la puissance et la richesse de la cité, 
et ce clocher est resté le vivant témoignage de leurs efforts pour 
leurs franchises et leurs libertés municipales. 

Nos vieilles cathédrales ne sont-elles pas la première base do 
l'unité française? 

Si la crypte et le clocher, que nous venons de visiter, repré- 
sentent le clergé et le tiers état, le château ducal, avec son vieux 
donjon, révèle le rôle de la noblesse à travers les âges, avec ses 
principes de chevalerie qui ont contribué au bon renom et à la 
grandeur de notre pays. 

L'illustration de la maison d'Uzès remonte aux croisades, et 
depuis lors vingt membres de cette noble famille se sont fait 
tuer sur nos divers champs de bataille, sans compter le jeune 
duc explorateur, Jacques "d'Uzès, qui est allé mourir glorieuse- 
ment sur le sol africain pour augmenter notre domaine 
colonial. « 

A tous ces héros nous pouvons unir dans la même gloire la 
comtesse d'Hunolstein née d'L'/.ès, martyr de la charité, qui vient 
de tomber, elle aussi, comme un soldat au champ d'honneur. 

La maison d'Uzès est principalement représentée aujourd'hui 
par la duchesse douairière qui, veuve, livrée à elle-même, a su 
par ses brillantes qualités donner un tel éclat à sa couronne 
ducale, que le nom de notre petite ville est désormais connu 
partout. 

Sans cette terrible catastrophe du bazar de la Charité, à 
laquelle elle a échappé par son sang-froid, sauvant avec elle 
une ouvrière affolée, la duchesse d'Uzès serait ici, heureuse de 
vous faire les honneurs dt son château, heureuse aussi, grande 
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artiste elle-même, de voir au milieu de vous le représentant du 
Ministre dos Beaux-Arts, M. Le Blant. 

Je suis bien sur qu'elle m'approuvera de l'unir par la pensée 
aux habitants d'Uzùs pour offrir tous ensemble une cordiale 
bienvenue au Congrès archéologique et à son illustre président, 
M. le comte de Marsy. 

M. de Marsy a répondu à ce discours avec un à-propos 
et une facilité d'élocution très remarquables. 

L'Hôtel do Ville et quelques autres monuments d'Uzès» 
ainsi que des maisons particulières, ont donné lieu à une 
rapide excursion dans les rues de la ville. 

Le soir, à cinq heures et demie, les congressistes ont 
visité l'ancien prieuré de Saint-Nicolas-de-Campagnac 
et son pont, bâti en 1 240 par une confrério locale. 

Enfin, à sept heures et demie, chacun était rentré à son 
hôtel de Nimos pour y goûter un repos bien mérité. 

Avant de quitter le Gard, la Société archéologique 
décerne une médaille d'or au frère Sallustien, d'Uzès, et 
deux médailles d'argent, l'une à M. Delorme, sculpteur, 
et l'autre à M. L. d'Albiousse. 



Mort de M. Louis Rochetin. — 24 août 1897. — 
M. Louis Rochetin, ancien magistrat, ancien président 
de l'Académie de Vaucluso, est mort à Arpaillargues, 
près Uzès, le 24 août 1897, d'une attaque d'apoplexie. 

Né à Uzès en 1841, M. Kochetin passa la plus grande 
partie de sa jeunesse à Paris, où il fit de brillantes études 
au lycéo Louis -le-Grand, et plus tard son cours de droit, 
qui le prépara à la carrière judiciaire. 

Il resta dans la magistrature debout pendant d'assez 
longues années et fut révoqué de ses fonctions à cause 
des opinions royalistes de son beau-père, M. Charles 
Deleuze, avoué à Uzès. 

Rentré dans la vie privée, il se livra à des travaux 
historiques fort remarquables. 

Il publia notamment : Recherches historiques sur 
l'ancien bourg de Saint-Firmin, Etude sur la 
viabilité romaine dans le département de Vaucluse, 
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Usés aux époques préhistoriques gallo-grecque et 
gallo-romaine. 

. A la suite de tous ses travaux, il a été* cité dans le 
Dictionnaire des Vauclusiens comme un archéologue 
et ioi épigraphiste remarquable. 



L'Alliance Franco-Russe. — 31 août 1897. — Déjà 
cette alliance avait été précédée des fêtes inoubliables 
de Cherbourg, Paris, Versailles et Chàlons, en 189G. 

On a remarqué que la première visite du Tzar, en 
arrivant dans notre capitale, a été pour le Dieu des 
chrétiens, et il a tenu à voir le cardinal Richard avant 
tous les grands personnages, même avant les ambassa- 
deurs. Le Tzar semble avoir été, dans cette circonstance, 
l'instrument do la Providence, pour raviver dans notre 
pays le sentiment religieux qui s'affaiblit de plus en plus. 

La ville d'Uzès s'est associée de cœur à ces fêtes 
mémorables, et elle a appris avec plaisir et même avec 
orgueil que notre duchesse d'Uzès avait été invitée au 
déjeuner intime donné par l'empereur de Russie au palais 
de l'ambassade, et que dans un entretien particulier la 
Tzarine lui avait dit qu'à son prochain retour en France 
elle irait chasser chez elle à Bonnellesi 

Mais ce fut l'année suivante, au retour du président, 
M. Félix Faure, de Saint-Pétersbourg, que l'alliance 
franco-russe fut définitivement proclamée. 

A Uzès, les drapeaux franco-russes furent arborés à 
toutes les fenêtres. Le soir les deux musiques contri- 
buèrent à la retraite aux flambeaux qui précéda le bal 
dans la cour de l'Hôtel de Ville. 

Toutes les maisons étaient illuminées, ainsi que la 
haute tour du duché. 

Toutes les cloches étaient en branle, et le dimanche 
suivant, par ordre de l'Evèque, un Te Deum fut chanté 
à la cathédrale. 
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La Garnison d'Uzis. — G novembre 1897. — Après 
bien des démarches et une attente fort longue, le maire, 
M. Léonce Pascal, annonce à la population l'arrivée d'un 
bataillon du 58 e de ligne, le 6 novembre, par la route 
de Nimes. 

Dès le matin de cet heureux jour, que favorise un beau 
soleil, la population est sur pied. Les étrangers arrivent 
aussi en grand nombre. 

Sur toute la façade dos casernes court un magnifique 
arc-de-triomphe; à l'entrée principale s'élève un portique 
avec panoplies d'armes, sur des écussons tricolores, où 
on lit les noms des campagnes glorieuses du régiment, 
et au sommet, couronnant le tout, un immense cartouche 
portant l'inscription suivante : t .La Ville d'Uzès au 
58* de ligne ». 

Beaucoup de maisons particulières ont pavoisé, et 
plusieurs cafés offrent aux regards une décoration très 
artistique du meilleur goût. 

A neuf heures et demie, le Conseil municipal, escorté 
des pompiers et de la police, se rend à l'avenue de Nimes, 
à l'entrée de laquelle s'élève un très bel arc-de-triomphe. 

La musique Sainte-Cécile s'y trouve déjà. 

Bientôt après M. Cellières, sous-préfet, accompagné 
de M. Vincent, lieutenant de gendarmerie, arrive, et est 
salué par de vifs applaudissements. 

La foule, déjà compacte, attend avec impatience. Enfin 
une salve d'artillerie éclate, la musique se range et joue 
la Marseillaise. C'est le général Flouvat, commandant 
la 50 e brigade, accompagné de son officier d'ordonnance, 
venant de Nimes, pour passer la revue du bataillon qui 
va arriver. 

Le général est salué par de frénétiques applaudisse- 
ments et des cris de : « Vive l'armée. » 

Peu après une nouvelle salve d'artillerie se fait 
entendre, et daus le lointain on perçoit la voix aiguë des 
clairons et les roulements des tambours, qui sonnent et 
battent une marche entraînante. 

Enfin les voici. On joue la Marseillaise. Les officiers 
mettent pied ù, terre. Le sous-préfet et le maire sou- 
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haitent la bienvenue au capitaine commandant le 
bataillon, en remplacement du cbef de bataillon Bour- 
douchc, en congé. 

Le capitaine commandant remercie le sous-préfet et le 
maire de cette réception, qu'il ne croyait pas voir si belle, 
et le cortège se forme ensuite au milieu de l'enthousiasme 
indescriptible de la foule. On se rend à la caserne aux 
accents de la marche du régiment et d'un pas redoublé 
do la musique Sainte-Cécile. 

La circulation sur les boulevards est fort difficile. Les 
fenêtres et les balcons, auxquels flottent les couleurs 
françaises et russes, sont noirs de monde, saluant les 
officiers et les soldats depuis si longtemps attendus. 

A la caserne un déjeuner est servi par les soins de la 
municipalité aux sous-officiers et soldats. 

Dans l'après-midi un concert est donné par la musique 
Sainte-Cécile sur la promenade des Marronniers. 

Le soir, illumination des casernes, de l'Hôtel de Ville, 
et chose que l'on n'avait jamais vue à Uzès, illumination 
générale du boulevard Gambetta (de la Mairie à l'Espla- 
nade), au moyen de lanternes vénitiennes qui forment 
comme une voûte de feu. 

A huit heures, dans la grande salle de l'Hôtel de Ville, 
punch offert par la municipalité aux officiers de la 
garnison. 

A huit heures et demie, grande retraite aux flambeaux 
avec le concours de la troupe. La fête se termine h 
neuf heures par un feu d'artifice sur la place des 
Casernes. 

Moins d'un an après le bataillon reçoit l'ordre subit de 
partir pour Toulon afin'» de défendre notre littoral dans 
le cas où laflairo de Fascboda nous amènerait la guerre 
avec les Anglais. 

La ville en est attristée, mais au bout de quelques 
jours elle a le plaisir de voir le bataillon revenir. 

Plus tard, en 1900, il part pour l'expédition de Chine, 
au grand regret de tous les habitants. 
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La Fête des Maçons. — 19 mai 1898. — Depuis 
l'élection Pascal, les passions religieuses sont très 
surexcitées. 

Aussi les maçons, ou du moins les plus jeunes d'entre 
eux, ont voulu célébrer leur fête à l'église, ce qui n'avait 
pas eu lieu depuis longtemps. 

Jeudi 19 mai, jour de l'Ascension, nous avons entendu 
avec plaisir l'air légendaire de la « Fadaise ». 

Les maçons, précédés de leur musique et de leur 
drapeau, s'étaient rendus à la cathédrale, où ils ont fait 
bénir leurs gâteaux, distribués ensuite en ville. 

Le soir il y eut bal public sur la promenade des Mar- 
ronniers, où danseurs et danseuses étaient fort nombreux. 

Au sujet do l'air de la « Fadaise », on raconte que 
lorsque quelqu'un so disant d'Uzès, allait demander 
quelque secours au duc, à Paris, celui-ci, avant d'ouvrir 
sa bourse, demandait Tair de la « Fadaise ». Si on ne le 
savait pas, c'est qu'on n'était pas d'Uzès. 

La mort de M. Félix Faure, Président de la 
République. — 16 février 1899. — M. Félix Faure, 
président de la République, a succombé le 16 février 1899. 
La nouvelle de sa mort se répandit rapidement et causa 
une vivo et pénible émotion. 

On aimait chez M. Félix Faure son patriotisme, son 
amour pour l'armée, et les brillantes qualités qu'il avait 
montrées à l'occasion de l'alliance Russe. 

Les drapeaux, cravatés de deuil, ont été immédiatement 
placés sur les établissements publics et nombre de 
maisons particulières. 

A quelques jours de là, le 24 février, sur l'invitation 
de Mgr l'Evêque do Nimes, un service fut célébré à dix 
heures, à la cathédrale, pour le repos de l'âme de M. Félix 
Faure. 

A cette occasion toutes les tribunes avaient reçu des 
tentures noires avec larmes. Des drapeaux aux couleurs 
nationales et cravatés de noir étaient disséminés sur tout 
le parcours. 
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Au centre de l'édifice avait été élevé un superbe 
catafalque surmonté d'une pyramide qu'entouraient les 
pompiers. 

A gauche, du côté de l'Evangile, se trouvaient tous 
les corps constitués. Derrière venaient les autres fonc- 
tionnaires suivant l'ordre des préséances. 

La cérémonie a été rehaussée par la présence de deux 
artistes-amateurs, M lla Lucie Mazel, fille d'un marchand 
de fer, qui a chanté plusieurs morceaux de circonstance, 
et M. Sarnette, professeur au Collège, excellent 
violoniste. 

La fanfare Sainte-Cécile, toujours pleine de zèle, 
prêtait son concours à cette imposante cérémonie, durant 
laquelle elle a joué, avec un ensemble parfait, divers 
morceaux funèbFes, notamment la Marche, de Chopin. 

M. Loubet, de Montélimar, a succédé à M. Félix 
Faure* comme président de la République. 



L'Alieier de Racine. — 1 er novembre 1899. — Le bel 
alisier, qui donnait de l'ombre au pavillon Racine, sur 
la promenade de ce nom, vient d'être renversé par un 
coup de vent. 

En tombant il a brisé une partie de la balustrade de la 
promenade, et comme pour indiquer sa force et sa 
grandeur il a fait 200 francs de dégâts. 

C'est qu'il n'était pas banal, cet alisier. 11 comptait 
depuis des siècles parmi les arbres dans l'écorce desquels 
la gloire a gravé les lettres d'un nom illustre. 

Cet arbre évoquait Racine comme certain manceniller 
d'opéra-comique Nelusko, comme le saule du Père- 
Lachaise, celui de Sainte-Hélène, nous parlaient de Musset 
et de Napoléon, comme un chêne de Vincennes, au temps 
jadis, redisait à nos pères la justice royale de Saint- 
Louis. 

Près de cet alisier est un pavillon, qui appartenait aux 
chanoines, dont le père Sconin, oncle de Racine, était 
le prévôt. C'est auprès de cet oncle que Racine avait 
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été pour ainsi dire exilé, afin de le préparer au sacerdoce 
et lui faire oublier les plaisirs de la capitale. 

Il serait à désirer que sur le tronc de cet arbre devenu 
historique, on mit une plaque de marbre avec ces mots : 

« Au temps où cet alisier était en fleurs, le poète 
Racine venait y rêver. » 



A la mémoire d'un Brave. — 1900. — Une grande 
dame vient d'acheter le terrain sur lequel a été livré, le 
16 juillet 1693, la bataille de Nerwinde, gagnée par les 
Français sur le roi Guillaume III. 

Les deux infanteries luttèrent d'obstination et de 
fureur, tandis que la cavalerie immobile essuyait le feu 
de quatre-vingts pièces de canon. 

On dit que Guillaume, étonné de l'immobilité de cette 
cavalerie, accourut à ses batteries accusant ses pointeurs 
de maladresse. Mais quand il eut vu l'effet de ses canons 
et les escadrons ne remuer que pour resserrer les rangs 
à mesure que les files étaient emportées, il laissa 
échapper ce cri d'admiration et de colère : « Oh ! l'inso- 
lente nation. * 

C'est ainsi que durant notre guerre de 1870, le roi 
Guillaumo de Prusse voyant la bravoure de nos soldats, 
ne put s'empêcher de s'écrier : « Oh! les braves gens, t 

A cette bataille le duc d'Uzès, tout jeune encor, com- 
battit vaillamment à la tête de son régiment de Crussol- 
Infanterie, composé en grande partie d'Uzétiens. Il eut 
les deux jambes emportées par un boulet de canon (1). 

A cause de ce glorieux souvenir, cette grande dame 
belge vient d'écrire à M"* la duchesse d'Uzès pour lui 
exprimer le désir d'élever une pierre commémorative en 
l'honneur du duc d'Uzès. 

Et voici l'inscription qui y sera gravée : 

A la mémoire de Louis de Crussol, sixième duc 



(.1) Mémoires de Saint-Simon, t. I, p. 109. 
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d'Uzès, premier duc et pair de France, tué. par un 
boulet de canon à la tête de son régiment de Cmssol- 
Infanterie, le 29 juillet 1693, à la bataille de 
Nericinde. 



L'Art céramique à Uzès. — 1900. — Jusqu'ici les 
porcelaines, comme toutes les autres poteries, avaient 
été décorées au moyen de matières colorantes qui se 
fixent par l'action du feu. 

La maison Pichon, d'Uzès, a trouvé le moyen de 
simplifier le travail et de faire mieux que les plus habiles 
décorateurs. 

Par le mélange calculé de certaines terres, elle obtient 
une multitude de couleurs qui rendent ses ouvrages do 
beaucoup supérieurs aux produits des plus grandes 
maisons de céramique. 

MM. Jules et Auguste Pichon, mettant à profit l'in- 
vention de leur père, ont créé divers ouvrages de poterie 
qui leur ont valu de précieuses récompenses aux expo- 
sitions de Nimes en 1863, de Toulouse 1865, de Mont- 
pellier 1883, et de Marseille 1886. 

A l'occasion de l'exposition du Vatican, ils ont envoyé 
au Souverain Pontife, Léon XIII, une superbe fontaine, 
dont le fond est une mosaïque vert clair et jaune tendre, 
qui rappelle la glaçure jaspée de Bernard Palissy. 

Cette fontaine a excité l'admiration des nombreux 
visiteurs de cette exposition. 

La maison Pichon, dont le mérite est depuis longtemps 
connu, n'est plus représentée que par M. Paul Pichon, 
qui conserve précieusement le secret de ses ascendants. 



La Croix-Rouge à Uzèe. — 1900. — Il n'y a pas 
encore quarante ans, les lois impitoyables de la guerre 
permettaient de bombarder les ambulances, de faire 
prisonniers les médecins militaires, ainsi que tous les 
employés du service de santé, et le vainqueur pouvait 
faire vider à son profit les hôpitaux, où les blessés do 
l'armée vaincue étaient déposés. 
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Il n'en est plus ainsi aujourd'hui. On considère comme 
sacrés ceux qui sont tombés sur le champ de bataillé, 
ceux qui les ramassent, ceux qui les soignent, et les 
lieux où ils sont recueillis sont respectés. 

C'est ce qu'on appelle la Convention de Genève, du 
lieu où elle a pris naissance en 1863. 

Toutes les nations l'ont acceptée, et l'ancien et le 
nouveau monde fraternisent à travers les Océans pour 
cette loi d'humanité. 

La Convention de Genève a eu un autre résultat. Elle 
a donné naissance à des sociétés libres, baptisées du 
nom de la Croix-Rouge, qui formentdes comités d'hommes 
et de dames. 

C'est un comité de dames qui a été organisé à Uzès, 
par les soins pieux et dévoués de la vicomtesse de la 
Rochette-d'Auger, nommée présidente de ce comité par 
le grand chancelier de la Légion d'honneur, en même 
temps que M™* Le Bouvier était nommée vice-présidente 
et la comtesse de Trégomain, trésorière. 

Ces sociétés libres, reconnues par l'Etat en 1864, et 
définitivement constituées le 11 mai 186ô, se font les 
auxiliaires des services officiels et mettent à leur dispo- 
sition avant, pendant et après la guerre les ressources 
dont elles disposent. 

Les comités de la Croix-Rouge songent aussi aux 
morts et' organisent des services funèbres, mettant en 
pratique ces deux vers d'un poète chrétien : 

Ceux qui pieusement sont morts pour la Patrie, 
Ont droit qu'à leur cercueil la foule vienne et prie. 

C'est ce qui a été fait à la cathédrale, admirablement 
décorée pour cette circonstance. 

Au milieu des hautes tribunes dominant le sanctuaire, 
on suspendit d'un côté le drapeau de Simon de Montfort 
(un lion de gueule sur fond de sable), qui était avant la 
Révolution le drapeau de nos évôques, et de l'autre le 
drapeau des chanoines (aux trois roses d'argent sur fond 
de gueules). 
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Ces deux grands drapeaux étaient accompagnés do 
drapeaux tricolores plus petits. 

Au-dessus des deux lustres du sanctuaire on fixa au 
fil de fer un trophée de drapeaux tricolores, et le bas de 
la table de communion fut orné de faisceaux d'armes. 

Les tribunes hautes et basses étaient recouvertes 
d'étoffes noires, ornées de drapeaux et de trophées. 

Une grande étoffe tricolore faisait ressortir le bas des 
orgues, tandis qu'une autre étoffe semblable suivait le 
contour de la voûte intérieure au-dessus de la porte 
d'entrée. 

Dans le tambour de la porte de l'église avait été placé 
un tableau des soldats d'Uzès tués ou morts au service de 
la Patrie. Il était entouré d'une couronne de lauriers et 
surmonté des armoiries ducales, comme pour associer à 
la même gloire les Uzétiens et le jeune duc Jacques 
d'Uzès, tombé lui aussi au champ d'honneur, suivant les 
expressions du commandant Monteil, délégué par le 
gouvernement à ses obsèques. 

A l'extérieur, le drapeau de la Croix-Rouge flottait 
au-dessus de la façade, dont la porte d'entrée était 
ornée de poteaux reliés ensemble par des guirlandes 
de buis, venant se rattacher au cintre de la porte ornée 
de drapeaux, tandis que d'autres drapeaux flottaient sur 
ces poteaux ou étaient attachés aux piliers de l'église. 

Enfin des faisceaux de fusils, formant de gracieuses 
courbes de chaque côté de la porte d'entrée, encadraient 
un parterre de verdure et de vases de fleurs. 

Dans l'intérieur de l'église, des fauteuils et des chaises 
avaient été placés pour les fonctionnaires et les invités, 
tandis que les tribunes basses et l'église entière étaient 
envahies par une foule empressée d'assurer sa vive et 
respectueuse sympathie à notre brave armée. 

La messe fut célébrée avec diacre et sous-diacre. Un 
abbé fit un excellent discours, et la quête fut fructueuse. 

De très belles fêtes ont été données au Tivoli, et en 
dernier lieu dans les beaux salons si somptueusement 
embellis par M. Pascal. A la dernière fête de la Croix- 
Rougo on joignit celle de l'ouvroir catholique. 
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Les recettes furent abondantes, et tandis qu'on distri- 
buait des vêtements aux malheureux, on remettait un 
premier secours à nos soldats partant pour la Chine, et 
on leur en faisait parvenir un second à leur arrivée dans 
ce pays, où ils étaient appelés à défendre l'honneur du 
drapeau et la civilisation outragée. 



Avec la fin du XIX* siècle, je termine l'histoire de 
la ville d'Uzès. J'y ai consacré de longues heures, 
mais le vif amour de mon pays natal et le désir de 
faire profiter mes concitoyens des documents que j'ai 
recueillis un peu partout depuis un demi-siècle, ont 
transformé ce travail en plaisir et charmé ma vieil- 
lesse durant les loisirs de ma retrarte. 

J'ai écrit cette histoire sans passion. Mes compa- 
triotes y reconnaîtront l'ancien magistrat habitué à 
la modération et à l'impartialité. 

J'ai dû raconter les atrocités commises de part et 
d'autre durant les guerres de religion. 

Puisse le souvenir des malheurs de cette époque, 
nous porter aujourd'hui à la tolérance, au respect 
des droits de tous et à la sincère pratique de la 
justice et de la liberté. 
Uzès, 1900. 



L. d'Albiousse. 




DOCUMENTS DIVERS 



Lista des Consuls st Maires d'Uzès 



Sous la domination romaine, la ville d'Uzès était régie 
par des consuls. Le nom d'un seul nous est resté, grâce 
à une pierre tumulaire conservée au duché : Portius 
Caton. 

Dans le courant du XII" siècle et une grande partie 
du XIII e , Uzès n'avait qu'un seul consul. Un seul nom 
nous est connu : Brasfort Philippe, qui était consul en 
1272. 

A la fin du XIII* siècle, Uzès en avait deux. Les 
premiers furent : Masclary Hugues et Coyratier Hugues. 

Ces trois derniers noms se trouvent aux archives 
ducales. 

Au XVI e siècle, le nomhre des consuls fut porté de 
deux à quatre, et leurs noms sont conservés aux archives 
municipales. 

Voici les noms des premiers consuls : 



1573. Aimes Nicolas, bourgeois. 

1574. Du Solicr Guillaume. 

1575. Berliod Pierre, docteur 

ès-droits. 

1576. Clerici Firmin, docteur 

ès-droits. 

1577. Froment Nicolas, bour- 

geois. 

1578. Ravanel Vidal, docteur 

ès-droits. 

1579. Aimes Nicolas. 



De 1580 à 1590. 

Fabre Jean, bourgeois. 

De Bargeton Nicolas, seigneur 
de Cabrières. 

Charabarut Jean. 

Chapelle Charles, bourgeois. 

De Gondin Mathieu, ècuyer. 

Bastide Pierre, docteur ès-droits. 

De Bargeton Bonaventure, sei- 
gneur do la Rouvière. 
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Roussel Jean, seigneurdeSainte- 
Anastasic. 

Chambarut Jean, docteur ès- 
droits. 

De 1590 à 1600. 

Froment Pierre, docteur ès- 
droits. 

Serviers Claude, bourgeois. 
Aimes Nicolas, bourgeois. 
Reynaud Louis.doc tcurès-droits. 
De Janas Jean. 

De Brueys Jean, docteur ès* 
droits, seigneur de Poulx. 

Chambarut Jean, docteur ès- 
droits. 

Pontavel Pierre, seigneur de 

Bonnaure. 
Bastide Jean, bourgeois. 
Gacicre Jean, docteur ès-droits. 

De 1600 à 1610. 

De Brueys Jean, docteur ès- 
droits, seigneur de Poulx. 

Aimes N. 

En cette année les consuls 
portèrent la robe rouge, sui- 
vant les patentes du roi. 

Blanchon Louis, seign. d'Ayran. 
Roche Nicolas, bourgeois. 

De la Rouvière David, docteur 

ès-droits. 
De Lavé re Barth ôlem i , bou rgeois . 

Chambarut Jean, docteur ùs- 
droits. 

Chambarut Jean, docteur ès- 
droits. 

De Toulouse Jean, seigneur | 
de Foissac. 

A partir de cette époque 
les consuls entrent en 
charge le 1" janvier. 

Bastide Jean, bourgeois. 

De 1610 à 1620. 

Bouet Marcelin, docteur ès- 
droits. 



De Janas Jean, docteur ès- 
droits. 

Domergue Pierre, seigneur de 
Murcon. 

De Gondin Louis, écuyer. 

Espérandieu Henri, docteur ès- 
droits. 

Bérard Antoine, docteur ès- 
droits. 

Folcher Pierre, docteur ès- 
droits. 

Ranchin Jacques, contrôleur des 
tailles. 

Aimes Pierre, docteur ès-droits. 

De Boileau Jacques, docteur en 
médecine, seigneur de Cha- 
teauneuf. 

■ 

De 1620 à 1630. 

De Roche Pierre, docteur et 
avocat. 

Anoul Jacques. 

(La guerre commença en 
I^nguedoc au mois d avril 
1621). 

De Ferau Jean, conseiller. 

De Janas Pierre, docteur ès- 
droits. 

De Roche Pierre, docteur ès- 
droits. 

De Boileau Jacques, docteur en 
médecine. 

Perotat Nicolas. 

De Rossel Louis, docteur ès- 
droits. 

Béguin Nicolas, receveur des 
gabelles. 

(M. de Rohan crée un 
consul, Bonaventure Bas- 
tide). 

Do Janas Pierre, docteur. 

De 1630 a 1640. 

De Janas Pierre, docteur. 

Anoul Jean, docteur. 

Tardon Simon, receveur. 

Valette Robert de Laudun de 
Gatigue. 
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De Plantier Pierre, avocat. 

Consuls faits par lettre de 
cachet du roi. 

Noble «Je Croy Antoine, seigneur 
de Saint-Victor. 

De Gasquct Jacques, seigneur 
de Sanilhac. 

De Brueys Jacques, seigneur 
de Flaux. 

Plantier Pierre, docteur et 
avocat. 

Uo Rosier Pierre, docteur en 

médecine. 

De 1040 à 1650. 



et 

et 



'lardon Simon, receveur. 

Rehoul Gabriel, docteur 
avocat. 

Plan»ier Pierre, docteur 
avocat. 

Valettd Robert de Laudun. 

D'Arnaud Daniel, docteur, sei- 
gneur de Montaren. 

De Ro/.ier Jean, docteur en 
médecine. 

De Rouvièro Siméon, docteur, 
seigiii-iir de Rieutor. 

Froment Pierre, docteur. 

De ÏJi Croix Jean, seigneur de 
Meyrargues et Collias. 

Noble de Laudun Robert, sei- 
gneur d'Aigaliers. 

De 1050 à 1000. 



do Laudun 



PI uitier Pierre, docteur. 

Valette Antoine, bourgeois. 

De Ro/ier Jean, docteur en 
médecine. 

De Janas Nicolas, docteur ès- 
droits. 

De Noailles Pierre, docteur ès- 
droils. 

De Mairargues, écuyer. 

De Rouvièro, seigneur de Rieu- 
tor, avocat. 

De Plantier, docteur ès-droits, 
avocat. 
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Valette Robert 
avocat. 

De Jullien, éeuyer, avocat. 

De 1660 à 1670. 
Rozicr, médecin. 
De Rosse!, docteur et avocat. 
De Rosse! , docteur et avocat. 
Larnac, docteur et avocat. 
Froment, «/. 
Tardon, /</. 
Turdon, id. 
Reboul, docteur ès-droits (IG67, 

1668 et 1660). 
De 1070 à 1680. 
Rozier, médecin (1070. 1071 et 
1072). 

De Brueys, seigneur de Flaux, 
écuyer. 

De Larnac, docteur es-droits. 
Noailles, {,/. 
Tardon, docteur. 
De Robin de Grave/on, écuyer. 
De Janas, docteur ès-droits. 
De Rossel, docteur. 

De 1GS0 à 1600. 
De Dastide, docteur. 
De Larnac, docteur es-droits. 
Drome, bourgeois. 
De Tardon, docteur ès-droits. 
De Cuny Michel, écuver. 

Robin, seigneur do Grave/on. 
écuyer. 

De Rouvière Christophe, écuyer. 
Genolhae, avocat. 
Seonin, docteur et avocat. 
Ro/ier, avocat. 



De 1090 à 1700. 

Valette 

De Tardon, écuyer. 

Bernard, docteur ès-droits. 

Seonin, écuyer, seigneur d'Ar- 
gon vil lers, maire. 

I Bernard, docteur, premier consul 
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(C'est l'époque de la Mairie) 

Sconin, maire, et Bernard, 
premier consul. 

Sconin, maire ; Rozier, docteur, 
premier consul. 

Valette, maire. 

De Laurent do l'Olive, premier 
consul. 

Chambon, avocat, premierconsul 



De Croy, écuyer, docteur ès- 
droits, premier consul. 

Domergue, premier consul. 

Virgile, docteur ès-droits, pre- 
mier consul. 

De 1700 A 1710. 
Fabre, premier consul. 
De Rossel. 
De Rozier. 

De Rouviôre Christophe, ccuyer. 
De Larnac. 

De Mairargucs, seigneur de 
Gaujac. 

Do Rozier, receveur. 

Valette, docteur ès-droits. 

Baudan de la Boissiëre, écuyer. 

De Rossel de Saint-Mamet. 

De 1710 A 1720. 

De Rozier, docteur ès-droits. 

Lavondès, docteur ès-droits. 

De Verdilhan, id. 

De Froment, seigneur d'Ar- 
gilliers. 

Trinquelague, docteur ès-droits. 
De Saint-Mamet. 

De 1720 A 1730. 
De Croy. 

Froment d'Argilliers, écuyer. 
Folclier, docteur ès-droits. 
De Cuni, docteur ès-droits. 
De Beauvais, écuyer. 
De Ville de Saint-Quentin. 
Trinquelague, docteur ès-droits. 
Thomas, i<{. 
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De Beauvais, écuyer. 

De Gouvernet, seigneur de Ver- 
feuil. 

De 1730 A 1734. 
Trinquelague, docteur ès-droits. 
Rossel de Saint-Mamet. 
Rozier, docteur en médecine 
Froment d'Argilliers fils. 
D'Entraigues du Pin. 



Création des Maires. 

1735 à 1760, Froment d'Argil- 
liers, maire. 

1760 A 1766, de Boisset, maire. 

1767, de Vallabris, écuyer, pre- 
mier consul. 

1768, Goirand, avocat. 

1769, Trinquelague, avocat. 

1770, Chambon, avocat. 

1771 à 1773, Goirand fils, sei- 
gneur de La Baume, avocat. 

1774, Bouvière, avocat. 

1775 a 1798, Trinquelague, 
avocat, syndic du diocèse. 

1779 a 1782, De Dampmartin, 
commandant pour le roi. 

1783 A 1786, d'Entraigues. 

1787 A 1789, Chambon, avocat. 

Liste des Maires d'Uzès depuis 
1789 jusqu'en 1900. 

1789, Chambon de Latour. 

1790, de Trinquelague. 

1791, de Croy. 

1792, De Roche Salel. 

De l'an II A l'an IV, les ci- 
toyens Brueys (de), Mai- 
gron, Galbas, Dupuis, Cha- 
zel, Nanton, Marcouès, Pe- 
ladan, Odol, Suute), Ar- 
doin, Guibal, Nicolas, Au- 
fun, Phéline, Fa<?es, Cham- 
beiron, Blancher, Bon- 
homme, d'Arnaud- Vallabris. 

1806 h 1816, do Robernier. 

1816 A 1819, d'Amoreux Saint- 
Auge. 
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1819 à 1825, Laplace de Saint- 
Maximin. 

1825 a 1829, d'Amoreux Saint- 
Ange. 

1829 à 1830, Abauzit Jean- 
Pierre. 

1830 à 1846, Verdier-AUut. 

1846 à 1848, Abauzit Jean- 
Pierre. 



1818, Ode. 

1848 à 1853, vicomte de Damp- 
martin. 

1853 à 1864, Jean Chabanon. 

1864 à 1881, Iwan de Labru- 
guière. 

1881 à 1888, David Mossé. 

1888 à 1895, Henri Abauzit. 

1895 à 1900, Léonce Pascal. 
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Lettres d'érection de la Vicomte d'Uzès (1328 

PHILIPPUS Dji gratin Franeorum Rex : omnibus imper- 
pctuum. R >g.t!i:; exc;l!cncia dignitatis honoris sibi mu'tipiicis 
incretmnta mtgnijicat et grandis in sub.litis devccionis 
augmenta fecundat si ad il/os quorum fid ci pitre cj;istanciam 
et devocionem g;-atuitain , opportunis teiuporibus expert! ur, 
dexteram libéra!/'!. r'/x exîend-.'ns, eos congrnis rétribution is 
hanoribus pros :q:t i.'n - ut rt ipsi de su." devoeionis mrritis 
cnmmoduin se rep i Ictentur et alii eorum exrmplo ad 
similia fcrvcnc'ur. a u'mntttr. Noium igilur faeimus quod nos 
attend: n'es jirtn .;»;; fuie; consta ne t'a m- qua di/ectus tt fid, lis 
noster R)b:>'t:t.; l'.cc/c et Arm isanicarum domina* miles 
corone Fraude astitit et assisiit, suique pritnogeni/orcs qui 
a-itiquitus, propier g.-ncrositatem et terre suc amplitudinem, 
erant nom i ne Çomitis insigniti eidem corone, ab anfiquis rétro 
temporibus, aiHterunt, adeojue in rebellione tune comitis 
Tolose, progenitores ipsi eidem, fuie non ficta, assis/entes eorone t 
per hostiles incursus et utrtl/iplicia alia eorum incommoda 
in terris et bonis eorum sic atténuât i fuisse dicuntur quod 
opportuii 1 eos suo nom i ne derogare ; conspicientes etiam quant 
st remis quamque laudnbiliter idem Robertus eidem corone in 
guirris Vaseonic et Flandrie et maxime nobis in Victoria 
nostrii novissima F'andrie, subtils Cassellum, instti et sttorum 
prompta expositione corporum, pro nobis et eoroua eadem 
insudavit; et considérantes quod idem demi nus et sui prede- 
cjssores post hujusmodi derrogationem nominis, terrant suant 
solerti indttstria dicuntur justis titulis am pliasse adeoque 
ad statum vicecomitis suffleiat et honorent, eumdem Robertitm 
et suant posteritatem in eo ipsius meritis honorare volentes et 
sibi de spécial i gratia concedentes, dictant civitatem Utecie et 
baroniam ipsius de ptenitudine pot estât i s régie, in vicecomi- 
tatum erigimus et vicecomitatus nomine decoramus, volontés 
et tenore présent ium statttentes quod idem Robertus suique 
posteriias in Uteeia in perpétuant Utecie vicecomites appel- 
lentttr et pro vicecomitibus de. eetero habeantur\ nostre tante n 
intentionis non est, ipsius quondam domini nttnc vicecomitis 
Utecie, aut terre sue jura crescere scu nostro vel altcrius juri 
propter hoc derogare, sed hec ad crementum honoris dicti 
Roberti et sue posteritatis ejus meritis duxintus concedenda, 
nostro in al Us et alieno in omnibus jure salvo. 
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Quod ut firmum et stabile Perpetuo perseveret, nostrum pre- 
sentibus lit! -.'s facimus apponi sigillum. Actum in castris 
propè Ypram, anno domini millesimo trecentesimo vicetimo 
octavo, inense septembri. 

Signé sur le repli du parchemin : Per dominum regem ad 
relationem vestram. G. Jullioti. 

Et scellé du grand sceau de cire verte à lope de soie 
rouge et verte. 

Copié sur le titre original conservé aux archives ducales 
d'Uzès. 



Les lettres d'érection du duché d'Urès sont reproduites dans 
l'Histoire des Ducs d'Uxès, p. 329 et 5. 



- 380 - 

Texte de le Cherté d'Usée de 1346 (ancien patois}. 



Segon s'en los negocis, exerci[ci]is (1), usages et ex- 
plechas, que devon far et exercir los consols d'Uzes. 

1. Premieyramen an conoyssensa de las causas ruy- 
nosas, so es dels hedificiis que podon donar dampnage. 

2. Item de las causas inmundas dels enpediraens dels 
camins publics per la cieutat. 

3. Item an costel adreyssat en mercat et uzatge de ne 
uzar. 

4. Item an bannarie termenada hon an dreg de ban- 
naria a causa de banh, so es de gatjamen de talas de 
frutz, de fruchas e de herbas, e per las causas desus 
dichas prenon composicion. 

5. Item fan certas cridas sens los senhors e d'autras 
an los senhors ensemps. 

6. Item an la élection e denominacion de la crida. 

7. Item an territoiï que s'appella lo Tornalh he an 
aqui tota juridiccion. 

8. Item devon assignar luoc as taulies en mercat d'Uzes 
e los excessious taulies e perteguas far restrenhe. 

9. Item que los senhors sens la volontat dels consols 
en la villa non podon mètre denguna maynada. 

10. Item prenon los pans dels pestres cant sont trop 
petits, que non son de pes donan los al castel. 

11. Item dels aiguies et effluensas d'aquels de la via 
publica e nosemen conoysson e aquels fan claure. 

12. Item an de las vitalhas e de las causas de las cassas 
en la cieutat an los senhors a moderar e taxar. 

13. Item ordenon e statuisson e desapauson quistans, 
obbries, extimayres, clavaris, reparadors, corratiers, 



(1) Le registre de délibérations BB, 2 (1342-1345) est intitulé 
Liber exerciciorum ciomug consulatus. 
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leudiers, e juramens recebon d'els, e aquels compellisson 
a prehendre e recebre los dichs ofïïcis, e los contes 
au s on, e la resta a redre e restituir compellisson. 

14. Item dengun non auza bastir sen lur licencia en 
luoc public. 

15. Item an tots los senhals de la universitat. 

16. Item an lor consolât tresque an tic. 

17. Item an l'ordenansa dels fossats e en aquels prohi- 
bisson de gitar ne mètre horduras. 

18. Item en talhas e subsidis talhan un cascun ho taxan 
juxta la pocibilitat de lus bens. 

19. Item fan estima e libre d'aquela, e taxan las causas 
estimadas, e ordenon juxta lo cant del patrimoni de un 
cascun. 

20. Item son los consols en salvagarda real e an lur 
libertats e bens subgects al Rey. 

21. Item eligisson metge. 

22. Item presenton a mossen lo cabiscol lo mestre de 
l'escola. 

23. Item los teules dels hostals e bastimentas, que en- 
pachon la via publica, non degut e non costumât, fan re- 
trayre o restrenhe. 

24. Item statuisson e ordenon e desapauson los caps 
he los bayles dels mestiers. 

25. Item compellisson cascun per las réparations dels 
camins publics e per las carreyras e per los murs e por- 
tais e fossats. 

26. Item compellisson los cieutadens e habitans de 
prendre sagramen per los banch. 

27. Item an la prosequcion de las libertats e negocis 
communs e per hels e per lus sendics. 

28. Item que los dich consols non devon estre mal 
menatz ne tractats coma lurs concilhies. 

29. Item los senhors transporteron ho venderon lo dreg 
del vint del vin als consols sus l'an mil CC sinquanta 
e syeys. 

30. Item fan fayre los gags. 

31. Item adordenonlas gardas dels murs e compellisson 
de aquels a garda e los portaus. 
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3-2. Item en armas en bandieyra, fan mostra per lo 
fach de la guerra, per avor armas e arneys cascun hostal 
compellisson e cercon, a baylar e seguir compellisson, e 
sus pena. 

33. Item los conselhies créant e faut e des[ti]tuisson, 
e a Toflici de donar conselh costrenhon e compellisson, 
e aquo sus pena. 

34. Item las talhas, los subsidis, las collectas prenon, 
levon, amasson e a pagar compellisson per tots negocis. 

35. Item los estranges en cieutadens recebon. 

36. Item fan estatuts per las lurs utilitats. 

37. Item an conoyssensa an los senhors e vesitant la 
desfalhcnsa e deminuensa dels pezes e mesuras hel 
costel d els los rompon publicamen. 

38. Item els pezes e mesuras an lurs armas, e ordenon 
hemolumen sus los pezes, han elecion sus lo dig emo- 
lumen las dos part. 

39. Item leudan per tota la semana, exceptât lo dis- 
sapte. 

40. Item conoysson de las carns enfladas e aquelas 
donon a lur costel. 

il. Item los peyssons e carns corrompudas fan gitar 
poire. 

42. Item ordenon bayles c cap de mesties. 

43. Item an sirven e banbies, per los quais citan, com- 
pellisson e gatjan en lus esplets. 
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Liste des Evoques d'Uzès 



1 Constance ou Constantin 41.) — 'i02 

2. Probatius ou Prubatien 50tj — 

3. Roricius ou Rorico 533—538 

4 S aint-Eirmin 538—55.5 

5. Saiut-Ecrréol 553-581 

0. Albinus ou Albin 581 — 

7. Jovinus ou Jovin 581 — 

8. Marcellus ou Marcel 581 — 

9 Aurélien 039 - 

10. Mummole 601 — 

11. Sigibert 773 — 

1*2. Arimond 791 — 

13. Améiius I" ■ 823-835 

14. Alphant ou Alphonse 8'»2 — 

15. Walefrid ou Wilfred 858-879 

16. Asaël 885 — 

17. Améiius II 886-915 

18. Rostaing 945 — 

19. Eribal ou Aribald 995-1030 

20. Hugues ou Hugo 1030—1080 

21. Raymond I e ' 109G-1I38 

22. Ebrard I ou Evcrard 1139-1150 

23. Raymond II d'Uzes ou de Posquièrcs. 1150—1188 

24. Bertrand 1" 1188-1190 

25. Guillaume I do Vénéjan 1190-1204 

26. Ebrard II 1204-1508 

27. Raymond III ■ 1208-1212 

28. Raymond IV dit de Mas d'André 1212-1227 

29. Rerlio ôu Berlione 1228-1239 

30. Pons de Recmil 12Î0-1249 

31. Bertrand II Armand 1249-1285 

32. Guillaume II des Gardies 1285- 1307 

33. André de Frédol 1315-1318 

34. Guillaume III de Mandagout 1318-1 3 i-i 

35. Elias do Saint Yrieix 13îi-r.ïir> 
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36. Pierre I d'Aigrefeuille 1357-1365 

37. Pierre II [Gérard de la Rovère).... 1365-1366 

38. Bompar ou Bonuspar 1366—1371 

39. Bernard de Saint-Etienne 1371—1374 

40. Martial 1375-1398 

41. Pierre III Beaublé 1400-1405 

42. Gérard du Breuil [de Broglie) 1405-1426 

43. Pierre IV Soybert 1427 - 

44. Bertrand III de Cadoène 1427-1441 

45. Guillaume IV -de Champeaux 1441-1442 

46. Alain de Coëtivy 1442-1445 

47. Guillaume V Soybert 1445-1446 

48. Olivier du Châtel 1446-1448 

49. Gabriel du Châtel 1448-1463 

50. Jean I do Mareuil 1463-1483 

51. Nicolas I Malgras 1483-1503 

52. Jacques I de Saint-Gelais 1503—1531 

53. Jean de Saint-Gelais 1531-1570 

54. Robert de Girard 1570-1591 

55. François I Rousset 1591—1599 

56. Louis de Vigne 1599-1624 

57. Fayn de Péraut 1621—1633 

58. Nicolas de Grillet 1633-1660 

59. Jacques II Adhémar de Monteils de 

Grignan 1660—1674 

60. Michel I Pélipeaux de la Vrillière. . . . 1674-1677 

61. Michel II Poncet de la Rivière 1677-1728 

62. François II de Lastic de Saint-Jal... 1728—1736 

63. Bonaventure Bauyn 1737—1779 

64. Jules de Béthizy de Mézières 1779—1792 

65. Mgr Besson, évêque de Nimes, Uzès et 

Alais 1877 - 

66. Mgr Gilly 1889 — 

67. Mgr BÉGUINOT 1896 - 
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Liste des Seigneurs, Vicomte», Ducs et Duchesses 

d'Usés. 



Seigneurs. 

1068, Decan, seigneur de Posquières, épousa Doulce 

Bermond, héritière de la Seigneurie d'Uzès. 
1125, Decan II. 
1139, Bermond I. 
1168, Raymond, dit Rascas. 
1225, Bermond II. 
1283, Decan III. 
1308, Bermond III. 

Vicomtes. 

1328, Robert I. 
1344, Decan. 
1360, Raymond. 
1370, Alsias. 
1380, Robert II. 

1430, Jean, qui n'eut qu'une fille, Symone, qui épousa en 

i486 Jacques de Grussol. 
1523, Charles de Crussol. 

Ducs et pairs de France, duchesses d'Usés. 

1. 1565, Antoine de Crussol, épousa Louise de Clermont 

de Tallart, fille de Bernardin de Clermont, vicomte 
de Tallart. 

2. 1573, Jacques, épousa Françoise de Clermont, fille 

d'Antoine, comte de Clermont, premier baron du 
Dauphiné, et de Françoise de Poitiers. 

3. 1602, Emmanuel I, épousa Claudine d'Hébrard. fille 

d'Hébrard, seigneur de Saint-Sulpice, et de Mar- 
guerite de Montsalès. 

4. 1657, 19 juillet, François, épousa : i° Henriette de la 

Châtre, fille de Louis de la Châtre et de dame 
Chabot d'Etampes; 2' Marguerite d'Apchier, fille 
de Jean II, comte d'Apchier, et de dame Marguerite 
de Flageac. 
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5. 1674, Emmanuel II, épousa Julie de Montausicr, tille 

du duc de Montausicr cl de Julie d'Antennes, 
marquise de Rambouillet. 

6. 1692, Louis, célibataire. 

7. 1693, Jean-Charles, épousa : i° Anne de Gnmaldi. 

tille du prince de Monaco; 2° Marguerite de 
Bullion, tille du marquis de Cuisieux et de Bon- 
nelles. 

8. 1730, Charles-Emmanuel, épousa Emilie de la Roche. 

foucauld, fille du duc François et de la duchesse 
née Charlotte Le Tellier de Louvois. 

9. 1762, François-Emmanuel, épousa Julie de Far- 

daillon de Gondrin dWntin, tille de Louis d'Antin, 
due et pair de France. 

10. 1802, Marie-François-Emmanuel, épousa Emilie de 
•Chatillon, seule héritière de sa famille. 

11. 1S42, Géraud, épousa Sophie de Talhouët, lille du 

marquis et petite-lille du comte Roy. 
12 1S72, Jacques-Emmanuel, épousa Anne de Morte- 
mart-Rochechouart, tille du comte et de la comtesse 
née Chevigné. 

13. 1878, Jacques, mort célibataire. 

14. 1893, Louis, épousa Marie-Thérèse de Luynes, til^e 

du duc de Luynes. 



■ 
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Liste des Députés d'Uzès aux Etats du Languedoc 

de 1700 à 1789. 



Los députés d'Uzes aux Etats du Languedoc, tenus 
à Montpellier, étaient primitivement les deux premiers 
consuls de la ville. 

En 1768, on dérogea à cet usage en choisissant le 
premier consul et une personne du pays. Ce choix se 
porta sur M. d'Albiousse, avocat on parlement. Le 
consul évincé protesta, mais les Etats maintinrent lo 
choix fait par la ville. 'Archives Municipales, série II, 
p. 5). 

Voici la liste des députés par ordre alphabétique : 



De 1700 é 1789. 

D'Albiousse, 1768- 1776. 

D'André de Saint-Victor, 1767. 

D' Arnaud- Valabris, 1707. 

Baragnon, 1 777-1 781. 

De Bargeton, 1769. 

De Beaudan, 1709. 

De Beauvois, 1726-1729. 

DeCastille (le baron), 1766-1767. 

Chambon, 1735, 1763, 1768, 1788. 

De Croy, 1721-1722. 

De Cuny, 1724. 

De Dampmartin, 1774- (782. 

Delon, 1786. 

Drome de Vers, 1747-1759. 

D'Entraigues de Cabanes, 1783- 
1786. 

Fabre, 1702. 

Fages, 1712-1734. 

Folcher de Fontainebleua, 1723- 
1724. 

De Folchery de Ninan, 1778. 

De Froment d'Aigaliers, 1714- 
1746. 

Goirand de Labaume, 1769-1772. 
Goirand, 1770. 

De Lacroix de Meyrargues, 1716- 
1719. 



Du Lac, 1780. 

De Latour du Pin, 1730. 

De Lavondès, 1712. 

Nicolas, 1734-1740. 

De Pichot de Lespinasse, 1782. 

Ponneille, 1704-1716. 

De Rossel, 1702, 1710, 1733. 

Rouvière, 1733. 

De Rouvière, 1703-1704. 

De Rozier, 1703, 1733, 1766. 

De Servezan, 1740- 1762. 

Thomas, 1727-1729. 

Trinquelague, 1715-1787. 

De Valette, 1700-1708. 

De Verdilhan, 1713-1773. 

De Ville de Saint-Quentin, 1727. 

De Virgile, 1700. 

Vouland, 1783-1788. 

Depuis le Révolution. 

Assemblée nationale. — Pour 
le clergé : Mgr de Bethisy, 
évêque d'Uzès. 

Pour la noblesse : baron de 
Brueys, d'Aigaliers. 

Pour le tiers-état : Chambon de 
Latour, maire d'Uzès; Voul- 
land, avocat. 

Assemblée législative. 

M. Allut. 
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Convention. — Voulland. 

1815, de Trinquelague Charles- 
François. 

1824 à 1830, duc de Crussol. 

1831 à 1842, Teste J.-B., ministre. 

1844, de Labaume Charles. 

1846, Teste Charles. 

1848 et 1849, Carme de Labru- 
guière. 

1852, duc d'Uzès. 

j857, duc Tacher de la Pagerie. 



1861, Chabanon. 
I864, Bravais. 

1869, Genton, avocat à Lyon. 

1870, duc de Crussol. 
1876, Mallet. 

1879, Baragnon. 

1881, Bosc. 

1882, Pieyre. 
1888, Crémieux. 
1900, Pascal. 
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Liste des Soldats d'Uzès morts au servies de la 
Patrie de 1789 è 1900. 



Amoreux (d') Gaspard, lieutenant au 16 e d'artillerie, 
mort le 30 juillet 1859 à l'hôpital de San-Stefano (Italie). 

Barre Emile, sous-lieutenant au 2* régiment de gre- 
nadiers de la Garde Impériale, tué par une balle au 
front à la bataille de Gravelotte, en août 1870. 

Bastide Auguste, fusilier au 32 e d'infanterie de ligne, 
mort à l'hôpital d'Arles le 21 août 1849. 

Becquey Henri, fusilier au 34* d'infanterie, tué au 
siège de Sébastopol par un coup de mine, le 5 juin 1855. 

Bkgue Maurice, sous-lieutenant au 20* de ligne, tué 
à la bataille de Sedan, le 1 er septembre 1870, par un coup 
de feu à la poitrine. 

Benoit Cyprien, fusilier au 83* d'infanterie de ligne, 
mort le 1 er février 1855 à l'hôpital du Roule à Paris. 

Blanc Joseph, capitaine adjudant-major au 19* d'in- 
fanterie, frappé d'un biscaïen en pleine poitrine, à Sébas- 
topol, en 1855. 

Boissier Jean, conscrit, mort à Belfort (Haut-Rhin), 
le 17 décembre 1811. 

Boucarut Alcide, capitaine de frégate, officier de la 
Légion d'honnour, mort à l'hôpital de Toulon le 5 juillet 
1873. 

Bousige René, chasseur au 23» d'infanterie légère, 
mort à l'hôpital de Saint-François, commune de Tasfalla 
Espagne), le 4 juin 1809. 

Brueys (comte de) vice-amiral, tué d'un boulet de 
canon à la bataille navale d'Aboukir, le 2 août 1798. 

Castille (de) Gabriel, lieutenant au 16 e régiment de 
chasseurs à cheval, tué le 22 mai 1809 à la bataille 
d'Esling, d'un boulet de canon. 

Chapel Auguste, capitaine-major de la Garde mobile, 
mort à Bourbonne-les-Bains en 1872. 

Chapel Charles, capitaine au S"" bataillon d'Afrique, 
mort à Alger en 1860. 
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Chapel Louis, commandant au 48 e de ligne, mort à 
Annecy en 1868. 

Chapelier Noé, grenadier au 24 # de ligne, mort à 
l'hôpital de Miiianah, par suite de ses blessures, le 17 oc- 
tobre 1840. 

Chazel Jean, brigadier municipal de l'administration 
des services réunis de l'armée d'Aragon, blessé mortel- 
lement à Muriredo et décédé à l'hôpital le 17 novembre 
1811. 

Coste Jean, caporal au 21 e de ligne, tué à Solférino le 
24 juin 1859. 

Court Hypolite, caporal au 10» bataillon de chasseurs 
à pied, mort à Uzès, en 1893, des suites d'une blessure à 
la jambe reçue à Solférino. 

Degos Vincent, voltigeur au 24* d'infanterie légère 
mort à l'hôpital de Bordeaux le 24 mai 1839. 

Delbos Jean, gendarme à cheval à la compagnie de 
l'Hérault, mort le 15 décembre 1857 à l'hôpital de Mont- 
pellier. 

Delon Etienne, soldat d'infanterie, mort à Paris en 
1870. 

Dumas Henri, fusilier au 53 e de ligne, mort le 4 sep- 
tembre 1863 à l'hôpital de Mézières. 

Euzéby Jules, soldat au 53 e de ligne, mort le 23 janvier 
1863 à l'hôpital de Besançon. 

François Fernand, soldat au 4 f zouaves, mort à Aïn- 
Draham le 27 janvier 1898. 

Gaillard Alfred, brigadier au 3* hussards, mort le 
4 janvier 1861 à l'hôpital de Ne vers. 

Gauthier Jean, chasseur au 20° d'infanterie légère, 
mort le 4 juin 1840 à l'hôpital de Nimes. 

Goirand de Labaume-Montferrand Maurice, sous- 
lieutenant au 56 e d'infanterie de ligne, décédé à l'hôpital 
de Dresde, le 27 août 1813, par suite de ses blessures. 

Granier Joseph, voltigeur aux tirailleurs d'Afrique, 
mort à bord de la Clorinde, le 22 octobre 1837. 

Grégoire Jean, voltigeur au 18 e d'infanterie de ligne, 
décédé à l'hôpital de La Haye. 

Hugues Gaston, sergent de grenadiers au 2 e d'infan- 



terio de ligne, mort au polygone de Lorient (Morbihan), 
le 8 septembre 1867. 

Issoire Jean, fusilier au 42* de ligne, décédé à l'hôpital 
de Barcelone, par suite de blessures, le 28 mars 1813. 

Jouvenel François, lieutenant de voltigeurs au 4 e de 
ligne, tué à la bataille d'Eylau, par un coup de boulet, le 
8 février 1807. 

Julibn Joseph, caporal au 7 e d'infanterie légère, tué à 
la bataille de Smolensk le 17 août 1812. 

Lauret Louis, sergent aux voltigeurs de la Garde 
Impériale, tué d'un coup do feu à la bataille de Solférino, 
le 24 juin 1859. 

Lavie Charles, sapeur-mineur au 2" génie, mortàUzôs 
le 29 décembre 1890. 

Mainville (de) Charles, né à Uzès le 21 mars 1789, 
général de brigade d'artillerie, commandeur de la Légion 
d'honneur, mort à Blidah (Algérie), le 3 novembre 1850. 

Malige Henri, soldat au 40 e d'infanterie, mort à 
l'hôpital de Marseille le 7 mars 1889. 

Marieu Charles, fusilier au 6° d'infanterie de ligne, 
mort le 1" juillet 1832 à l'hôpital do Voiron. 

Marotto Félix, chasseur au 3 e d'infanterie légère, 
mort do ses blessures, le 24 avril 1808, à l'hôpital du 
Thorn. 

Mathieu Grégoire, officier d'administration, mort à 
son retour du Tonkin, près Saigon, sur le vaisseau Le 
Tonkin. 

Minaulte Nicolas, capitaine au 120* d'infanterie de 
ligne, chevalier delà Légion d'honneur, décédé à l'hôpital 
d'Orthez (Basses-Pyrénées), par suite de ses blessures, 
le 26 mai 1814. 
-Miron Pierre, soldat aux Invalides, mort le 3 août 1863. 

Monnibr Louis, fusilier au 44 e de ligne, mort le 
24 août 1856 à l'armée d'Orient. 

Poulet Pierre, chasseur au 25' d'infanterie légère, 
mort à l'hôpital de Bayonne le 17 mars 1809. 

Philippe Jean, fusilier au 95 e de ligne, mort à l'hôpita 
de la Concordia à Ousaba, au Mexique, le 6 février 1863 
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Pighon Joachim, grenadier au 20' de ligne, tué au 
siège de Sébastopol par un éclat de bombe à l'épaule* 

Ponge Antoine, sergent au 45* d'infanterie, mort de 
ses blessures en Espagne, à l'hôpital de la Passion, le 
15 janvier 1809. 

Rodernier (de) Charles, lieutenant d'état-major, mort 
à l'ambulance de la 2* division du corps expéditionnaire 
de l'Ouest, le 22 octobre 1859. 

Roche Joseph, garde mobile du Gard, mort à Paris 
en 1871. 

Roux Jacques, caporal au 2 e bataillon des voltigeurs, 
tué à la bataille de Smolensk, d'un coup de feu, en 1812. 

Saucon Pierre, capitaine au 30 e d'infanterie de ligne, 
mort de ses blessures, à l'hôpital de Paris, le 23 mars 1827. 

Sautel, soldat d'infanterie, tué d'un coup de feu, au 
siège de Dantzig, en 1807. 

Schneck Jean, lieutenant-colonel au 94 e de ligne, 
chevalier do la Légion d'honneur, mort à Verdun (Meuse), 
le 30 juillet 1877. 

Sierre Ernest, lancier au 2 e régiment, mort à l'hôpital 
de Versailles le 27 juillet 18G4. 

Soleirol Antoine, enseigne de vaisseau à bord du 
Terare y mort à l'hôpital d'Alger le 14 avril 18i5. 

Teissonnier François, caporal aux Invalides, mort à 
Paris le 17 février 1860. 

Toulouse Charles, sergent de voltigeurs au 7 e d'in- 
fanterie, tué à la bataille de Mosarsk, en 1812. 

Trinquier Marius, soldat au 15 e Tégiment de marine, 
décédé à Marola (Madagascar), le 28 septembre 1895. 

Rolland Jules, soldat au 20 e de chasseurs à pied, 
mort à Reims le 17 mars 1861. 

Uzes (de Crussol duc d'j Jacques, explorateur, décédé 
à Cabenda (Afrique), le 20 juin 1893. 

Valladter Adolphe, lieutenant d'infanterie dans 
l'armée de la Loire, mort à Tours en 1870. 

Vazeille Joseph, capitaine au 10 i* de ligne, mort à 
l'hôpital de Sanghaï, armée de Chine, le 25 octobre 1860. 

Verdier Antoine, lieutenant au 34* d'infanterie, mort 
à Nimes le 7 mars 1870. 
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Veyras Etienne, sergent au 59" d'infanterie, mort à 
l'hôpital de Toulouse le 14 janvier 1874. 

Vignal Joseph, soldat aux tirailleurs algériens, mort 
à Mytho (Algérie), le 12 janvier 1863. 

Chaque année, au mois de mai, à l'anniversaire de la 
mort de Jeanne d'Arc, dont on ne saurait trop évoquer le 
glorieux souvenir et la mission providentielle, une messe 
est célébrée pour le repos de l'âme des soldats d'Uzès, des 
armées de terre ou de mer, tués ou morts de maladie au 
service militaire. 

Leurs noms sont mentionnés, comme on le voit, dans 
les annales de la ville d'Uzès. 

Puisse le public hommage qui leur est rendu, exciter 
chez les jeunes conscrits, avec le sentiment de l'honneur, 
le culte et l'amour du drapeau, ce symbole vénéré de notre 
chère patrie. VIVE L'ARMÉE! 



Recueil de quelques dietons Uzétiens. 



A l'orné dono ta fiho, e noun à camp ni à vigno. 
Bail'un ioou per avedr'un bioou. 
Bos ver e pan caou fan la ruino d'un oustaou. 
Chaque toupin trobo sa cabucelo. 
Chacun voou vira l'aïgo à soun moulin. 
Clar d'embas, mountagno escuro, plegho seguro. 
De bon plan planto ta vigne, de bono rasso pren la 
fiho. 

Digo me en caou vas, te dirai caou sies. 

D'un sa de carbougnié noun po sourti farino blanco. 

En aïgo puro, barco seguro. 

Es carga d'arghen comm'un grapaou de ploumos. 

Es groussier coumo pan d'ordi. 

Espelarié un pesoul per n'avô la pel. 

Es tou d'uno pesso couiné un esclo. 

Es tro viel, dévié pas tant leou naïsse. 

Faï d'uno mousco un éléfan. 

Faou mangha uu'emino de saou ensen per counaisse 
l'umou des gens. 

Fenno faï ou desfaï l'oustaou. 

Frisa coumo un caoulé. 

Jamaï faou dire d'aquello aïgo noun beourai. 

Jhunesso parossouso, vieillesso nécessitouso. 

La fenno e la telo maou se caousis à la candelo. 

Las charabrieros n'en qu'un maou que dison lou secré 
de l'oustaou. 

Las peiros van as clapas. 

Lou ca gourman faï la chambriero avisado. 

Lou maou ven à chival et s'en tourne à pé. 

Maridas n'an qu'un mes de bon ten. 

N'aï que de gais, visi, garde tas galinos. 

Ombro d'orné vaou cen fennos. 

Picho faï e be lia. 

Pichono cousino faï l'oustaou gran. 

Ploumos e paraolos laoure las cmporto. 



Qu'a ben dina crei lous austres sadouls. 
Qan Dion vaou, pertou plaou. 
Qan Iou ca ies pa, lous rats danson. 
Quau a maou, noun po rire. 

Qé mangho soun capitaou, pren lou cami de l'espitaou. 

Qé plaidegho malcoutégho 

Qé toco d'un pé nado segu. 

Qé tro se miralio paou fialo. 

Qé vaï plan val san, qé couré se fen lou mouré. 

Sabatié faï toun mestié. 

Tant que riras noun raouriras. 

Uno pichoto mousco faï répéta un gros asé. 

Vaou maï teni qu'espéra. 

Y a très menés de ghens qu'an permission de tou 
dire : faux, fols et embraïs. 
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Noms des personnes et des lieux mentionnés aux 
Arohives municipales d'Uzès antérieurement 
à 1789. 



Abauzit. CC. page 8 — GG. 4 — 
GG. 7. 

Académie d'Uzès. BB. 2. 

Agde. II. 2. 

Aguesseau (d'). DD. f. 

Aigaliers (d 1 ). CC. 12. - GG. 

3- 5. 

Aiguesmortes. II. 2. 
Alais. II. 2. 

Aibiousse (d'). GG. 3. 4 — II. 5. 
Anastasy (d'). CC. 3. 

André (d') de Saint-Victor. BB. 7. 

— GG. 4. 5. 

Anne d'Autriche. AA. 1. 

Antin (d'). AA. — BB. 4. 

Asturies (prince des). CC. 14. 

Auban (de Saint). CC. 2. 

Audemard (d') GG. 5. 

Auvergne comte (d'). BB. 2. 

Avejan (d') II. 3. 

Banastière (tour). BB. 6 — 
DD. 1 — FF. 2. 

Banne (de). CC. 2. 

Baragnon. GG. 1. 

Barcelone. CC. 1. 

Barjac (de). GG. 6. 

Bargeton (de). CC. 2. 4 — 
FF. 3 - GG. 4. 5. 

Barrabiou (tour). BB. 1. 

Bastide (de). GG. 5. 6 — II. 1. 

Bauyn, évêque d'Uzès. GG. 4. 

Basville (de), intendant. AA. 1 

- CC. 13 — FF. 5 — 
GG. 4 — II. 2. 

Baudan (de). CC. 4. 

Boux Jean et Nicolas (de). GG. 1. 

Beirauté (de), s' de Labruguière, 
CC. 3. 



Beauregard (de). CC. 12. 

Beauvau (de). II. 4. 

Beauvoir (de). BB. 5 - CC. I. 
- II. 2. 

Beranger (de). FF. 1. 

Bernage (de). CC. 15. 

Bethisy (de). CC. 17. 

Besons (de). II. I. 

Bieule (comte de). CC. 11. 12. 
13. 

Blauzac. BB. 2. 

Boisseron ^de). GG. 5. 

Bouet. CC. 2. 12. 

Bourgdieu (du). GG. 6. 

Branche (de la). GG. 4. 

Bretagne (duc de). CC. 17. 

Blindes Laurent (de). BB. 6. 

Broglie comte (de). CC. 13 — 
FF. 5. 

Brueys.s' d'Aigaliers (de). BB. 6 
et 7 — GG. 3. 7. 5. 

Cabot CC. 11. 

Calvisson (de). II. 2. 

Cambaceres. II. 4. 

Cambis (de). CC. 14. — GG. 6. 

Canal du Languedoc. II. 3. 

Capucins. BB. 3. 4. 5. 6 — 
DD. 1, — GG. 2. ' 

Castelet (baron du). CC. 17. 

Castille de Froment (baron de). 
BB. 3 — CC. 1. 

Castries (de). CC. 13. — EE. I. 

Cathédrale. BB. 5 — CC. 12. 

Cena (de). GG. 2. 

Cette. II. 2 — II. 3. 4. 

Chalmeton. CC. 4. II. I. 

Chainand CC. 4 — GG. 6. 

Chambon CC. 13 — II. 1. 
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Chapelier, s' de Montaren. 
CC. 2. 

Chapitre d'Uzès. BB. 4. 

Charles IX. HH. L 

Charron. CC. 2. 

Chastillon (de). BB. 2, 

Christol (de Saint). GG. ^ 

Clop Antoine (du). CC. L 

Clermont. IL 2. 

Coligny (de). EE. L. 

Condamine (porte de la). BB* (L 

Condé (prince de). BB. 3. 

Consuls d'Uzès. AA. et BB — 
CC. LL 13 — EE. 1 — 
PF - GG. 11 - HH. 

Conti (de). CC. 11. 12. 13 — 
EE. 1 — II. 2. 

Cordeliers. CC. K — DD. r. 2 
FF. 3 - GGT2. 

Cornut (de). II. L 

Correnson. CC i 

Castel. A A. 2 — FF. 2. 

Courbessac. FF. 3. 

Cour des Aides. II. 2, 

Courtin (de). CC. 1^ 

Croix (de la).CC. 11 — GG. 3. 4. 

Croix de Paumier. BB. 4. 

Crussol(de). BB. 3 — CC. 14. 
lù — GG. 4 — II. 3. 

Dampmartin (de). BB. 6. — 
EE. 1 — GG. 5, 

Danger. CC. Si 
Decuny. BB. 5. 
Dougue (la). CC. 12. 
Dubct. HH L 

Eglise St-Etienne. BB. 2. 4. 5. û. 
CC. Si iû — DD. L» 2 
— GG. 2- 4. 

Eglise Saint-Julien. BB. 4 — 
CC. 5. kl 13 — DD. l. 2. 

GG. 3, 

Eglise Saint-Laurent. BB. 3. 4. 6. 
CC. 14. iû — DD. L 

Entraigues (d). CC. a. 4 — 
GG. 3, s, 

Epinville (d'). GG. 4. 



Esperandieu Louis (d'). CC. 3. 

Esplanade. BB. 4 — CC. 15 — 
DD. 2. 

Fage (de). II. 2. 

Fare (de la). GG. 3 - II. j. 

FareUe (de la). CC. lû, 

Faret Honorât. CC. L 

Farelle (Pierre de la). CC 2. 

Fitz-James (duc de). IL 4. 

Flaux (de). GG. 4. 

Foissac (de). CC 2. II. 

Folchery. GG. 5. 

Follaquier (de). CC 3: 

Fontanille (de). GG. 3. 

Fontfroide (de). II. ^ 

Frères des Ecoles chrétiennes. 
BB. ^. 6» 

Froment, s' d'Argilliers (de). 
CC. 3 — GG. 4^ 4. 

Gajan (de). GG. 5. 
Gaujac (de). GG. 5. 
Genolhac (de). CC. 1 — GG. 2. 
Gixfort (fontaine de). BB. 4^ 5 

— CC 5- & \2u 15- 
Gis/ort (moulin de). BB. 2. 
Goirand. CC 14. 15. iiL 
Goirand de Labaume. IL £. 

Gondin (de). BB. 2. 3. — CC. 
2. 3 — FF. 4. 3 — IL L 

Graveran (de). GG. L 

Grenier à sel. DD. L. 

Grignan (de), évêque d'Uzès. 
BB. 4 — CC. il. 

Grossetéte (de). GG. 3. 

Gueydon (de). GG. 4. 5. 

Guillaumont (de). GG. 4. 5. 

Guillaumont (de). CC. 3. 

Halun (duc d ). BB. 3. 

Hombre (d'). GG. j. 

Hôpital. GG. 2. 

Hôtel de Ville. BB. û - CC. 5. 
10. 15. lû - DD. L 2. 

Hosier (d'). GG. ^ 
Innocent X, pape. G G . L 
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Jésuites. BB. 4 — GG. 2. 

Joannenque (de), CC. 2. 

Janas (de). CC 12. 

Laporte de la Cipadière (de). 
BB. j. 

Lac (du). CC. 2. 

Lalande (de). CC. I4. 

Lamoignon (de). GG. L 2» 

Lande (de la). GG. 4. 

Landrecies. CC. 12, 

Larnac (de). CC. 2. II. 13 
GG. 3. 

Larochefoucauld (de). BB. 

Lastic de Saint-Tal, évêque 
d'Uzès. BB. ^ 

Laudun (Pierre de). CC. l 1 4 

Launay (de). CC. 2. 

Laurens (du). CC. 13. 

Ledenon (de). GG. 3. 

Louis XIII, BB. 3 — CC. 12. 

Louis XIV. CC. 12 — HH l 

Louis XV. BB. 6 — EE. L 

Louis XVI. BB. k 

Magnan. GG. L 

Mailhac FF. 2. 

Maison carrée de Niuies. II. 2 

Malariche (Jean de). CC. L. 

Mancel Jacques (de). CC. L 

Martin (de Saint-). GG. 3. 

Martine {Tour). BB. 2* 

Mauran. HH. L. 

Mauran (de). GG. 6. 

Mazanet. II. 2» 

Mazeirac du Plan (de). FF. 5. 

Meyrargues (de). CC. p. 12. 

Michaud (de). CC. L 4. 

Miremon (de). GG. 5. 

Moncy Ferréol (de). CC. L 

Montarnal (de), comte de Peyre. 
II. a. 

Montcalm (de). CC. i/L 
Montdesir. BB. L. 
Montferricr (de). BB. 7. 
Montfrin (marquis de). II. 3. 



Montmêlian. CC. 13^ 

Montmorency (de). BB. 2 — 
CC. 12. 

Moustardier. CC. 3. 

Nizas (de). II. 3_. 

Noailles (de). CC. H. 12 — II. 2. 

Nogaret (de). II. 2, 

Nogent (de). II. 2* 

Orléans (Gaston d'). AA. I — 
BB. 2. 

Partis épiscopal. CC. 12, 

Panier Simon (du). CC. L» 

Perigord (comte de). II. 5. 

Perrotat Antoine (de). C. 2. 

Pezenas. II. 2. 

Philisbourg. CC. 13. 

Pierre Michel (de la). CC. L 

Planon (de). CC. 4^ 

Pons Jean (de) . CC . 2* 

Plantier (de). GG. 5. 

Poncet de la Rivière (Mgr), 
évêque d'Uzès. CC. J_. 

Pont-du-Gardy II. 2. 4. 

Pont-Saint-Esprit. CC. 13. 

Portalet. BB. 3^ £ — CC. 13^ 

Portes (marquise des)néeCrussol. 
DD. l_ 

Praslong. ÇC. vj_. 

Pujolas Honorât (de). CC. I_ 

Quentin (de Saint-) - EE. l J. 

Rafin (de). BB. 6 — CC. 1Z. 

Ranchin (de). II. 3 — CC. L 

Raousset (de). GG. 4. 

Richelieu, cardinal (de). BB. 3 
— CC* 12 — GG. L. 

Richelieu (duc de). II. 4. 

Rignac (du). FF. 4. 

Rhétel. BB. 

Roche (de la). CC. 2. 

Roche (de). GG. 4^ 

Rochechouart (comte de). II. 4. 

Roclielle (la). RE. L. 

Rohan (duc de). BB. l 

Rossel (de). CC. 2 — GG. 4. 16. 



Rouvière (de). GG. 3- 5 — IL 5- 

Rozel (de). GG. ^ 

Sainte- Anastasie. BB. 2* 

Saint-Ferréol. GG. 3_- 

Saint- Firmin {foire de). CC. 8. 

Saint Firmin. BB. 2. J — CC. 
12 — FF. 3. 

Saint-Maximin . GG. L 

Saint-Théodorit [fontaine de.) 
BB. 4. 

Saze (de). II. 2. 

Seigle (de la). CC. 4. 

Serviers. BB. 2^ 

Sibert (de). II. L 

Sigalon. GG. 3_. <L fL: 6* 
Sœurs régentes . BB . 6 — CC . 
16 — DD. 2 — GG. 2, 

Soleirol. BB. 6 — GG. 6. 

Solis (de). GG. ^ 

Subleyras. CC. 13 — GG. 3. 
4. 5 — II. L 

Talleyrand Périgord (de). II. 4. 

Temple protestant. GG. 2* 

Teyran (de). II. 3^ 

k Thionville. BB. 

Tholose (de). GG. 5_. 

Thomond (de), maréchal, BB. £. 



Toulouse. FF. 2, 

To«r t/M l?oi. BB. 3. 

Tour (de la). GG. (L 

Tour du Pin (de la). GG. 4_. 

Tour ro/ufe de St-Julien. BB. 4. 

Tremoïlle (de la). BB. 2. 

Tremolet (de). GG. 5. 

Trinquelague . BB. J — CC. ÎL 
1^ lû — GG. 5 — II. L 

Tronchay (du). GG. 4. 5. 
Uzès (duc d'). AA. et BB. — 
GG. 4- 5- 

Uzès (ville d'). BB. 2. 4 — 
CC. — DD. — HH. — II. 

Uzès (vicomte d'). FF. 2. 3_. 
Valette (de). GG. 4- 
Vaucanson. II. 4^ 
Vaulx (de). CC. 1-4- 
Ventadour (de). BB. 2. 
Vérot (de). II. 2- 
Victor (de Saint-). CC. 12. 
Villeneuve-de-Berg. II. 2, 
Villers (de). CC. L 
Vogué (de). II. 2, 
Vouland. BB. J — CC. S — 
GG. 5- 
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Voici les principaux noms des personnes et des 
lieux mentionnés dans cette Histoire. 



Abauzit, pages 105, 109, 111. 
125, 153, 179, 222. 238, 24!h 
277, 337, 312, 348, 18. 

Acier (baron d'), 128, 131, 13L 
Aigaliers (seigneur cPTT 106, 
116, 118, 223. — 

Alais, 166. 

Albany (comtesse d'), 27fi 
Albigeois, Slj, 55. 

Albiousse (d'), 199, 222, 234, 
249, 250, 257, 263, 268, 372. 
317, 3-18, 35£ 349, 3.". I , 3BX 
39K. 

Amoreux (d'), 21, 257, 263, 850, 

m — — — 



André (d 1 ), seigneur de La Cal 
mette, 104, vicomtesse, 336. 

André (d'), seigneur de Saint- 
Victor, 212, 387, 3%. 

Anglas (d'), 275. 

Arnaud-Valabris (d'), 246, 258, 
267, 325. — 

Arpaillargues, 266, 286. 

Avias, 355. 

Azemard (d'), 246, 

Banastièrc (tour), 212 

Baragnon, 213, 222, 237, 248 
250, 313T387rm — 

Barjeton (de), 118, 128, 130, 205 
373, 326, — — 

Barrière (rue), 208. 

Bastide (de), 122, 162. 

Baudoin, 348. 

Baulard, 314. 

Bauyn, évéque, 205, 215, 

Béguinot, évéque, 356, 

Belvezet, 1A7. 

Besson, évéque, 314, 322. 

Bête du Gccaudan, 212. 



Bethisy (de), évéque, 214, 223, 
227, 399. 

Blausac, 165, 396. 

Boileau (de), 158, 162, 324. 

Boissct (de), 205. 

Bonaparte, 246, 250. 

Boucarut, 315. 

Bourgeoisie, 42, 

Bournet (de), 25L 258. 

Brissac (duc de), 189, 324. 

Brueys (de), 22, 116. 118. 136. 
158, 222, 242, "214, 305, 374. 

Bruguière (do La), 264, 293, 
308, 311, 315, 321, ML 

Bruguier-Roure, 358. 

Brunier, 17fi. 

Caisse d'Epargne^ 2£L 

Calade (rue de la), lffi. 

Calderon, 108. 

Camisards, lfifi. 

Capucins, 156, 396. 

Carmel, 3JJL 

Cart, évôque, 280. 

Castille (baron de), 216, 222, 

276, 282, 387. 396. 

Castries (comte de), 37, 396. 

Cathédrale, 63, 75, 120, 173, 
239, 251, 396. 

Caoillargues, 138. 

Casernes, 20iL 

Caton, 12. 

Chabanon, 306, 388. 

Chamand, 250, 293. 376. 398. 

Chambon, 223, 219. 255, 257. 

277, 38L 396. 

Chanoines, 39, 6L 87, 120, 193. 
213. 

Charas, 183, 
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Charles X, 204, 274, 2IL 
Charnisay (baron do), 330. 
Château ducal, 10, 33, 233. 
Chevalerie, 40. 
Cimetières, 280. 
Clément V, pape, G& 
Clergé, 38. 

Clocher de la cathédrale, 6JL 
Colet, m. 

Congrès archéologique, 358. 

Consulat, 43, 191. 

Cordeliers, 55, 85, 92, 302, 397. 

Coste, 179. 

Croisades, 31L 

Croix-Rouge, 368. 

Croy (de), 228, 257, 376, 38L 

Crussol (de), 101, 115, 120,123 
214. 

Crussol (duc de), 273, 313. 357, 
388. 39JL 

Crypte, 14, 29, 323. 

Daropmartin (de). 207, 209, 213. 
210, 222, 220, 230, 295, 



387, 397. 

Decan, seigneur d'Uzès, 35, 37 
53, 55, 83. 

District, 224. 

Doze, 340. 

Druides, 8. 

Duhoda de Septimanie, 24. 
Eclairage, 218, 230. 
Eglise des Cordeliers, 55, 85. 
Id. de Saint-Etienne, 1 25 



100, 215,285, 2K7.397 



Id. de Saint-Ferréol, 52. 

Id. Saint-Firmin, 20, 1JJL 
114. 

Id. Saint-François, 50. 

Id. Saint-Geniès, 29, 47, 88 
138 

Id. Saint-Jean, 54. 

Id. Saint-Julien, 177, 397. 

Id. Saint-Laurent, 125, 39L 

Id. Saint-Pierre ot Saint- 
Paul, 22, 5L 



Eglise Saint-Roman, 114, 171. 

Id. de Rochefort. 30, 

Elections consulaires, 1 50 . 

Entraigues (d') ( l]^ 127, 134, 
158, 234, 39L 

Epidémies, TiL 

Esperandieu, 130, 134, 143, 105, 
22L 

Esplanade, 224, 240, 24G. 301, 
392. 

Etats du Languedoc, 220. 

Eoâchè, 18. 

Faiseurs de bas, 202. 

Fauvetti, 234^ 24L 

Fédéralisme, 23iL 

Féodalité, 32. 

Fêtes fèlibrècnnes, 342. 

Flaux (de), 203, 3&L 397. 

Foires, 86, 33iL 

Folcher, m 117, 132, 179. 387_ 

Folcher, seigneur de Montaren, 
132, 103. 

Fontaines, 302. 

Fontarèclies (de). 106, 109. 111, 
125, 129, 134. 163, 222, 234, 
279, 293. 325. 

Fontarèclies (château de), 132. 

Froment (de), 132, 151, 310. 

Fustiers (rue des), 107. 

Galard (marquis de), 30. 

Gare d'Usés, 325. 

Genouilluc (de), 1U3. 

Gide, 225. 248, 309. 21L 

Gilly, évôque, 342. 

Goirand de Labaume, 237, 248, 
257, 259, 203. 309, 310, 387, 
300, 398. 

Gondin (de), 110, 116. 118, 125, 
129, 132, 131, 141, 157, 107, 
328. 

Graffand de Laval, 126. 128, 161. 
Grignan (de), 174, 112. 
Grillé (de), 10L 
Guibert (de), 150. 
Hartmann, 348. 



Hôpital, 205, 328. 

Hôtel de Ville, 12, 183, 213- 

Hunolstein (d'), 301_, 3M, 323, 
ML — — 

Impôts, 23. 

Imprimerie, 204. 

Instruction publique, 201, 333 . 

Jols (de), 122. 

Janas (de). 100, 113, U6, 129_ 
132, 145, 1 59rn>3. îfiT. 374 

Jassaud (de), 176. 

Juifs, 16, 17, 23, 107. 

Justices (les), 32» 

Lac ^du), 129, lia. 

Lafont Henri. 300, 

La mac, 134, 289. 

Lastic (de), évéque, 196. 

Laville (de), archiprôtre, 287, 
340, 342, 

Lavondès, 242. 283. 

Levicux, 1 17. 

Louis VIII, Û5. 

Louis XIII, 170. 
Louis XIV, 178, 182, 182. 
Louis XV, 212. 
Louis XVI, 216, 221, m 
Louis XVIII, 220, 262, 224, 
Louis-Philippe, 278, 223. 
Luynes (duc de), 189, 324, 341. 
Marichard (de), 165. 
Mauget, pasteur, 108, 113. 
Maurin, 250. 
Mayac, 20, 29, 80, 
Mercier, 110. 

Merle, 110, 118, 132, 134, 138 
143, 145. 



Merle, (Hôtel Le), 154, 155, 11& 
Miquclets, 26IL 
Mistral, poète. 343, 
Monnaics, 27, 32. 
Monnaie (rue de la), 168. 
Montaren, 2< >."">. 
Montcalm (de), 102, 132, 133. 
Monteil (commandant), 349. 
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Montfort (de), 50, 53. 

Mouton, pasteur, 122. 

Mortemart-Rochechounrt (duc 
de), L 273, 323, 348. 

Nerwindc, 181. 

Ni mes, 6, 10. 

Napoléon I", 257, 261. 264. 265. 

Pacca (cardinal), 258. 

Palais èpiscopal, 120, 155, 399. 

Parme (bataille de), 195. 

Parseval (de), 2GÛ. 

Pascal, 214, 353. 370, 388. 

Pastoureaux, 70, ÎL 

Paumicr, 23. 

Payen (abbé), 208. 

Pèrine (la), 20, 110. 

Perrotut (de), 109. 118, 129,136, 
158, 122. 

Pichon. céramiste, 36JL 

Pie IX, 22L 

Pieyre, 322. 

Philippe de Valois, 80. 

Poucet de la Rivière, évéque, 
174. 189. 192, 124. 

Pontmartin (comte de), 336. 

Portalet, ML 

Posquières (de), 127, 1S 1. 

Postes et Télégraphes, 304. 

Pougnadoresso (Sorbier do), 
185. 

Prisons (rue des), 167. 
Prioat, 166. 
Racine, 171. 365. 
Rafïn (de), 264, 222. 
Ravanel, 125, 119. 133. 
Rey, 134, 13JL LLL 
Ribes (Champetier de), 133. 
Richelieu (de), 165,169, 1M, 
Rigot, 142. 
Rivarol (de), 18L 
Robernier (de), 249, 262, 167, 



322. 

Robert (bienheureux), d'Uzès, 
42, 
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Roche (do), 105, 113, 116. 118, 
129, 132. 134, 112, 170. 3LL 

Rochetin, 343, 3iiL 

Rochette (comte et vicomte de 
La), L 104, 314. 

Rohan (duc de), 10, 152 a M8. 

Rousset (musée), 354. 

Routiers, 81, 85. 

Roux, poète, 344. 

Roybet, peintre, 345. 

Sabran (de), 32. 

Saint-Barthélemy, 13J_, 155. 

Saint-Ferréol, 19, 22. 

Saint-Fcrrèol (fort). 23, 108, 
118, 12_L 125, 129, 135, 138, 
158, KiL 

Saint-Firmin (fort), 86, 118, 126, 
129, 134. 138, 140. 158. 

Saint- Laurent'la- Verriède, 1 36, 
138. — ' 

Saint-Laurent (comte Tomas de), 

m 

Saint-Maximin (château de), 69, 
138. 

Saint-Nicolas (couvont de), 163, 
194. 

Saint-Pricat (château de), 108. 
122, 125, m 

Saint-Quentin, 136. 

Saint-$iffret (château de), 137, 
160 

Saint-Thèodorit (rue de), 161, 
308, 322. 

Saint- Vérédôme, 21 28. 

SaintGelais, éveque, 106, 118. 

Salvage, pasteur, 109, 112 

Sapeurs-pompiers, 321 - 

Sarbonnct (roc), 303 

Sarrasins, 2JL 

Sconin. 1B2 

Sénéchal ducal, 19L 

Sénéchaussée de Nimcs, 5Q, 

Sorciers (château de), 160. 

Sigalon, 282. 

Subleyras, 103, 203, 329. 

Surdun (de). 2GL 



Temple protestant, 233, 39JL 

Templiers, 68. 70, 

Terreur (la), 23JL 

Théodebert (roi). 18, 22. 

Thezan (de), 134. 

Tiers Etat, 43, 62. 

Toulouse (comte de). 52 a 55. 

Toulouse de Foissac, 116. 153. 

Tour Banastière, 196 

Tour du Roi, 125, 158, 39JL 

Trémoïlle (duc de la), 92, 153, 
159. 347. 299. 

Tribunal de district, 227. 

Tribunal civil, 2 4M. 

Trinquelague (baron de), 274, 
387, m 

Tunis, 9_L 

Uzès (comté d'), 30, 2L 

— (duc d'). 137. 159, 169. 175, 

187. 182. 189, 191, 195, 
m â 202, 202 A 212, 
21 1, 217. 231. 234, 263. 
301, 315. 323. 346. 367. 
385, 392. 

— (duchesse d'), 144, 146, 347. 

385. 

— (duché d'), 123, 124, 22L 

— (seigneurie d'), 33, 34, 385. 

— (vicomte d'), 21 à 73, IÛL 

378, 385. 

— (ville d'), 5, 6, 11, 12, 18, 

95, 100, 138, 153, 159. 
168, 172. TBQ, 221, 202, 
270. 380. 399. 

Valfons (marquis de), 335. 

Vandales, 12. 

Vassieux (marquiso de), 1, 335, 
Verdier-Allut (M"), 255. 
Vigne, 155. 

Villeperdrix (de), 34L 34L 
Viret, pasteur, 114. 
Virgile (de), 116, 118, 129. 
Vouland, 223, 228, 230^ 234. 
Wisigoths, 12. 



Digitized by Google 



HÉ 



